Histoire secrète du gouvernement autrichien
Alfred Michiels
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire secrète du gouvernement autrichien
S*ily a des études sur le passé qui sont purement rétrospectif es et n'intéressent que les savants, d'autres ont toute l'importance, toute raclualitè de l'histoire contemporaine ; elles expliquent le présent par ses origines, elles mettent le lecteur au seul
point do vue d'où il puisse juger sainement les faits accomplis sous ses yeux ou en train de s'accomplir. La situation de l'Autriche, le rôle qu'elle joue dans la politique européenne, l'avenir qu'elle se prépare, ont surtout besoin de cette lumière. Son histoire est la inoins connue de toutes : maîtres du pays, les jésuites l'ont subtilement et audacieusement falsifiée. Hormayr, directeur des archives de Vienne pendant vingt-cinq ans, appelle les livres publiés jusqu'à présent sur cette matière un travail de œmmande et une fable convenue. Le mensonge règne au bord du Danube. Les princes qui avaient gouYerné par la ruse et par la force, voulaient encore tromper les générations futures. Ils imprimaient des actes frauduleux, destinés à leur faire illusion. Nul historien ne pouvait obtenir communication des pièces véritables ; les archives étaient scellées comme un tombeau. < Les impostures débitées depuis trois siédes, dit le même historien, sont devenues
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immuables, pareilles à des ossements fossiles. La multitude ne coimalt pas autre chose, et s'étonne, s*indigiie même, quand on veut rectifier des erreurs déjà vieilles; il semble que Ton altère la vérité, que Ton dénature les événements par une manie d*innovation, par un hostile et aveugle entraînement ^ • Et, plus loin, il compare les annales officielles de l'Autriche à une fabrique de fausse monnaie.
Si quoiqu'un avait essayé de répandre le jour dans ces léiu-lu es volontaires, de dissiper ces erreui's systénialiqnes, i'inijilacalile censure, (jui opprimait la peiibée en Autriche, eût lail avorUr l'entreprise dès sou début.
Ailleurs, on ne s'oeeupait point, ou on s'occupait néj;li<;i'mnient de ce royaume mystéi iou\. La passion do l'histoire, qui distingue notre époque, ne travaillait pas encore les esprits. Le livre de Schiller consacré à la guerre de Trente Ans, appela le premier, en 1794, l'attention sur l'Autriche, et le drame de Wallenstein augmenta bientôt la curiosité que ce récit avait fait naître. L'flûtoire de la Maison d^Autridie^ par William Coxe (1807), la satisfit jusqu'à un certain point; elle est malheureusement écrite dans un esprit de réaction qui aveugle ou égare souvent l'auteur. Les Français ne pouvaient lire dans leur idiome que des ouvrages fragmentaires et insuffisants, comme YHiêtoiredesBévoluHonêde Hongrie j celle des Troubleg de Hongrie^ et les Mémotree du comte jVtlkÂ». Non-seulement les aut^rs de ces différents écrits n'avaient point eu à leur disposition des pièces capitales, que le gouvernement autrichien dérobait au public, mais ils ne me semblent pas avoir faille meilleur usage possible des renseignements imprimés. Ils n'ont pas lu, par exemple, un ouvrage très-important du cardinal Caratïa, nonce apostolique en Allemagne sous Ferdinand U, ou ils n'en ont point assez tiré parti. Ce volume énorme, intitulé: Germnnia sacra reslaurata -, contient une foule de révélations précieuses sur la politique autrichienne; aux cinq cent quatrevingt-treize pages de texte sont jointes deux cent cinquante pages de lettres, décrets, rapports et autres documents officiels. On y voit partout racontés des faits atroces, pratiquées des mesures violentes et perfides, qui auraient dû éclairer sur le véritable ca-
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ractère de la lutte et sur le bot qae poursuivait l'empereur. Je l'ouvre au hasard et ce passage- me toitibe sous les jeux (il s*agtt d'un ordre du prince ooocemaBl les schîamatiques dans les États bérèditaires):
c Le monarque, déclarait, en outre, qu'au fieu d'un juge ou prèvAt, il fidlait établir dans la Gamiole, là Styrie et la Garinthie, un chef militaire qui agirait sommairement contre les prédicateurs que Ton pourrait saisir, attendu qu'on les avait déjà plusieurs fois avertis ; il fallait donc les pendre au premier arbre, sans aucun délai, comme des séditieux, des espions et des criminels, châtier irréinissiblemrnl par la corde leur perversité opiniâtre. De si vij^oureiix décrets amenèrent peu à peu ce résultat, que l'on ne voyait [jIus, dans les trois provinces, un .seul homme infecté d'hérésie, à moins qu'il ne fut venu clandestinement de Hongrie. C es! {pourquoi on lulerdit aux habitants toute relation avec les Hongrois «. v
Se félicitant des rigueurs déployées contre les schismaliques, le nonce ne cache rien, et décrit les scènes les plus odieuses avec une naïveté imperturbable. Un ouvrage du même auteur, Relazione dello stato delV Imperio H dMa Gennania, pubUé d'abord en 1638, était devenu si rare que Ton en connaissait seulement trois exemplaires dans le monde. Il a été réimprimé à Vienne, en 1860, par les seins de M. J. 6. Ifailer. C'est aussi «n acte d'accusation indirect contre la cour d'Autriche, édité pour la seconde fois dans la capitale même de l'emphre.
Mais les renseignements tirés des ardiives de Vienne ont une importance bien supérieure. Léopold Ranke a eu communication d'un certain nombre de pièces, qu'il a utilisées dans son Higteire de C Allemagne à lépoque de la Réformation. Nul homme néanmoins n'a rendu autant de services, sous ce rapport, que le baron Hormayr. iNommé, en ISOo, directeur des aichives de l'État et des archives domestiques des llabsbourgs, il occupa vingt-cinq ans ce poste, où il eut toutes les facilités imaginables pour approfondir l'histoire réelle de son pays. C'était un homme d'une curiosité insatiable, d'une activité toujours en haleine. Une mémoire prodigieuse secondait ses efforts, scellait dans le granit, pour amsi dire, les faits et les dates qu'il recueillait. La nature l'avait
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tellement favorisé à cet égard, que son père ayant fonné une collection de neuf mille portraits^ Joseph Hormayr pouvait débiter Fun après l'autre, et sans se tromper, les noms de tous les personnages, n ssYait par cœur une centaine de drames, dix ou douze mille vers en cÛfTérentes langues, n récitait les trois premiers livres de VÊnéide dans l'ordre naturel de la composition, puis les récitait de nouveau dans Tordre inverse.
En 1838, le roi Louis de Bavière lui propoea de quitter l'Autriche et de venir habiter sa capitale. L'archiviste laborieux, que la cour avait mécontenté, passa la frontière, mais non sans butin: il emportait, comme dépouilles opimes, une foule de notes, d'actes précieux copiés sur les originaux. Une partie de ces documents furent imprimés dans YAruiuaire historique [Taschenbuch fur vaterlxndische Geschichte), qu'il publia durant un espace de quarante-quatre ans. Les autres virent le jour dans ses Anemonen, quatre volumes édités à léna de 1845 à 1847, dans les LeberMlder aus der Befreiungskriege, 3 volumes in-8°, et dans le fragment intitulé : François et Metlernich^ paru seulement après la mort de l'auteur. Son Histoire de Vienne, son Plutarque atUH' , chien volumes), ses Archives historiques (1810-1823), son Histoire du J^rol, son Histoire générale des temps modernes, complètent la. longue série de ses travaux. Ses immenses recherches, la sagacité de son esprit, son étonnante connaissance des hommes et des choses, rendent impossible d'écrire l'iûstoire d'Autriche, et même l'histoire d'Allemagne, sans sa participation. II a malheureusement fiiit usage d'une forme tellement capricieuse, sauvage et embrouillé^ qu'il faut des heures entières pour comprendre et analyser quelques pages de ses livres. C'est un torrent^de science, qui se précipite à travers les abîmes du passé. Quiconque ne l'a point lu, ne peut imaginer une semblable intempérance de mémoire, un manque aussi absolu de méthode, un pareil tumulte d'idées. Chaque flot cependant roule sa paillette d'or : il faut la recueillir, eu luttant contre la fougue et le désordre des vagues.
Pendant les années 1823 et 1824, on voulut débarrasser les archives de Vienne, et on vendit à la livre une masse de papiers que l'on jugeait insignifiants et inutiles. Mais ils contenaient plusieurs pièces capitales. Des fiireteurs les découvrirent, les achetèrent aux débitants qui en avaient fait la première acquisition,
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et ces actes authentiques ont répandu la plus triste lumière sur rhistoire du gouremement autrichien.
Le docteur Ydise, archiviste du royaume de Saxe, dans son énorme travail sur toutes les cours allemandes, et même sur les princes médiatisés, a réuni une foule de documents épars, avec un esprit judicieux, libéral, éclairé, qui donne à sa publication une gi aiide importance. Il méprise la forme, dit-il lui-même, l'art de composer et d'écrire. Il a pourtant, çà et là, d'excellentes inspirations. La curiosité qu'il évciUe ne laisse point d'ailleurs remarquer la négligence du style.
Enfin, quelques panégyristes de la maison impériale, comme Hurler, nous ont fait de sinistres et précieuses révélations. Craignant que des actes de mauvaise mine ne fussent livrés à la publicité sans commentaires, ou avec des commentaires hostiles, ces amis maladroits les ont imprimés eux-mêmes, en y joignant des réflexions qu'ils croient péremptoires, mais qui n'ont aucune valeur. Je me suis emparé des pièces de conviction, et j'ai laissé aux afvocats mercenaires leurs subterfbges et leurs sophismes.
Telles sont les sources diverses auxquelles j'ai puisé. Elles m'ont fourni une histoire vraiment secrète du gouvernement au* trichien, de son ambition déloyale, de ses pernicieux manèges et de sa violence hypocrite. Mon livre ne contient pas une phrase, ni même un seul membre de phrase, qui ne soit appuyé sur une preuve. Le cabinet de Vienne le sait bien, car ses scribes n'ayant pu me réfuter, il a pris, en \ 857 , la mesure grossière d'interdire le Siècle dans loule la monarchie, constatant par cette maladresse l'exactitude de mes renseignements et la fidélité de mes récits.
Le livre que j'offre au public montrera l'origine du système autrichien, la manière dont il s'est constitué, dont il a fonctionné depuis Ferdinand II. Beaucoup de lecteurs seront étonnés de voir jusqu'où il plonge ses racines dans le passé, comme d'apprendre qu'il est parvenu jusqu'à nos jours sans la moindre modification. Le régime infâme sous lequel se débat l'Italie n'a pas été inventé pour elle, ne lui est nullement particulier. Toutes les provinces de l'Autriche ont été successivement ou simultanément traitées avec la même hypocrisie sanguinaire, avec la même stupidité implacable. Les ardnves de l'histoire n'offrent rien de pareil. La démence des empereurs romains pftUt elle-même à cêté de la démence des Habsbourgs.
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Plus d'une fois, nous avons frémi en écrivant ces pagt>s lugu~ bres. Certes, il vaudrait mieux avoir à conter de nobles actions, à peindre des caractères magnamnies. Tacite a, je crois, exprimé un regret analogue. Nais, quand on fouille les annales de Tkamtnité, on ne rencontre pas souvent des filons d*or. Muse sévère, nnise terrible de riûstoîre, qui promènes la pensée à travers les ruines et les tombeaux, qui parles moins de vertus que de crimes, de sagesse que de passions furieuses, de bonheur que de calamités, de dairvoyance que d'illusions et de folie, longtemps j'ai erré autour de ton tribunal sans avoir le désir d'en approcher. Je racontais les vicissitudes qu'ont éprouvées les heanx-aHs et la liltérature, en examinant de loin, comme d'un sommet paisible, le cours tumultueux des événements, les orages (jui bouleversaient la plaine. Mais il est passé le tein|)S des beaux rêves, des tranquilles études et des contemplations. Un âge sombre, un âge de crises et de douleurs, a commencé pour les peuples : tous les vents nous apportent des bruits de tempéle. Je descends à mon tour dans la région sinistre, et débute, comme le poêle florentin, par le monde infernal. L'Autriche est, bien plus que la Russie, le chef-lieu du despotisme, une geéle funèbre où des nations entières sont mises à la torture, où la force viole tous les droits au nom de la justice, profane toutes les maximes religieuses au nom de la piété, abjure tous les sentiments humains au nom de la clémence. Lkf régne une dissimulation sans bornes comme sans pitié. i*ai reproduit les faits dans un style simple et sévère, je me suis atotenu de dédamations et presque de réflexions, parce que les documents nouveaux dont je me servais ont une éloquence terrible, qui annule toutes les- ressources de Tart faumam, qui domine, comme un tonnerre continu, la voix du narrateur.
N, B. La première édition de cette préface contenait une réclamation amicale, motivée par un passage du livre de M. Michelet sur Richelieu et la Fronde. Notre grand écrivain, qui m'cxborle vivement à poursuivre mes travaux historiques, a voulu fortifier ses conseils d'une approbation donnée aux yeux de tous, et il a imprimé dans son dernier volume, Louis XIV et la révocation de iédit de Nantes : « La politique générab? de ce temps reçoit une vive lumière de i'Uisloire secrète du gouvernement autrkhientpsa'
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M. Alfred Hichîels. Je Tarais dtée înexaetement dans ma Fronde, ne la connaissant encore que par des articles de journaux et quelques faits (de 1624 ) qu'il doit à llonnayr. Il pai L de la guerre de Trente km et va jusqu'à nos jours. C'est un Iravnil immense et de premier mérite. Nulle part le système de la politique des jésuites n'a été plus savamment exposé et mieux interprété. Il est déjà traduit en anglais, en liollandais, et le sera eu toute langue. »
GHÀPITKË PilËMlEil
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Un des motifs priocipaux que les politiques autrichiens mettent en a^ant pour justifier les prodigieuses concessions faites au clergé du pays et à la cour de Rome, c'est la longue et inébranlable fidélité des Ilabsbourgs envers la religion catholique. Leur histoire, dit-on, les engage; si leur piété ne les prosternait pas devant le Saint-Siège, les traditions de leur famille, le respect de leurs aïeux, devraient leur imprimer cette humble attitude. Le jeune empereur suit les traces de Rodolphe de Uabsbourg, de Charles- Quint et surtout de Ferdinand II. Les ordonnances, par lesquelles ce dernier prince inaugura sa lutte obstinée contre la Réforme, ont la plus grande similitude avec quelques articles du concordat.
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Un seul monarque autrichien ne voulut pas subir la domination de Rome. Que la mémoire, que le nom même de Joseph II soient voués à l'oubli !
Ne verrons-nous donc jamais les familles royales abandonner l'absurde principe qui cause ordinairement leur chute? C'est au fond des tombeaux qu'elles cherchent leurs inspirations, quand elles devraient jeter les yeux autour d'elles, consulter les besoins, les opinions, les espérances des peuples, juger le présent et sonder du regard les demiténèbres où s'ébauche l'avenir. Toujours ce \ieux système d'immobilité cadavéreuse ! toujours ce chant sépulcral sous un ciel plein de lumière, en face d'une vie exubérante, au milieu d'aspirations illimitées! Quel ennui 1
Mais, puisqu'on s'autorise du passé de la dynastie impériale pour étendre sur l'Autriche le linceul du moyen âge, la pierre tumulaire des réactions, pour lui dure tout bas : Dors d'un sommeil sans fin, — évoquons-le, ce passé des profondeurs de l'histoire ; voyons par quels moyens la famille de Habsbourg a soutenu, restauré le catholicisme dans ses États héréditaires, par quels moyens elle a essayé de le rétablir dans toute l'Allemagne. La Terreur, dont on parle tant, les représailles et les vengeances populaires, contre lesquelles ou déclame si fort, n'ont été qu'une idylle, un champêtre dialogue, comparées aux violences de Ferdinand U» Il y aurait aussi beaucoup à dire sur Charles-Quint, cet ambitieux sans portée, ce bigot sans cœur, cet insatiable glouton, qui, dans les Pays-Bas seulement, condamna trente mille réformés au supplice, qui faisait enterrer toutes vives les protestantes et fut le digne père de Philippe II. Mais débutons par le véritable fondateur de la politique autrichienne.
Il y a certains hommes, il y a certains événements, qui exercent sur les destinées des nations une si prodigieuse influence qu'on ne pourrait y croire, si clic n'était
évidcnlc et incontestable. Une seule victoire, celle d'IIastings, a livré l'Angleterre aux Norxuands , et , depuis l'année 1066, les familles conquérantes possèdent le royaume; une seule déâiite, celle de Zama, suffît pour précipiter Carlhagc dans cet abime dont on ne sort point. Un seul empereur, Ferdinand H, une seule bataille, celle de la IContagne-Blanche, perdue par les protestants de fiohéme, le 8 novembre 1620, ont diangé complètement le sort de l'Allemagne, ont agi sur elle comme sur un fleuve dont on détourne le cours. En ce moment même, les effets en sont aussi graves, aussi numifestes qu'à l'époque de Wallenstein et de Richelieu. Et comme l'Allemagne joue un r61e immense dans la partie du globe que nous peuplons, toute l'histoire de l'Europe a été modifiée par ses maliieurs. U &ut donc étudier le r^e de ce prince ianatique et la lutte qu'il a commencée, il fiiuten sui^Te les conséquences depuis deux siècles et demi, pour comprendre les annales des populations germaniques et les annales des temps modernes. Bon nombre d'écrivains, Hormayr, EUnke, Yehse, Hurter, Silbert, Westenrieder, ont fouillé en ces derniers temps les archives de la maison d'Autriche, soit pour y trouver des motifs de louange, soit pour éclairer son liisloirc d'une lumière impartiale : ils y ont trouvé une foule de détails précieux que ne connaissait pas Schiller; ils en ont tiré, les uns comme les autres, d'effroyables renseignements.
Dès 1' année 1 520, la Réforme avait pénétré dans les provinces autrichiennes. Charles-Quint employa contre la nouvelle doctrine le fer et le feu. En 1524, il fit décapiter, pour crime d*hérésie, le bourgeois Gaspard Tauber; en 4528, il fit brûler BalthasarHubmayer, professeur d lugolstadt, après l'avoir tenu longtemps incarcéré. Les exécutions se multiplièrent ensuite; mais, comme d'habitude, elles restèrent sans effet.
En 1541, une députalion luthérienne vinl à l'iugue solliciter de l'archiduc Ferdinand I" le libre exercice du cuite évangélique et une complète égalité entre les deux croyances. Parmi les délégués on remarquait plusieurs citoyens de Vienne. La noblesse avait déjà pris l'habitude d'envoyer ses fils suivre les cours des universités protestantes.
Lorsque le traité de Passau eut donné à la Réforme une existence légale et que la paix d'Augsbourg eut confirmé cet acte de justice, la doctrine nouvelle gagna encore plus rapidement du terrain. Devenu empereur, l'archiduc Ferdinand 1", qui avait toujours feit preuve d'une noble impartialité, ne changea ni de sentiments ni de conduite. Il trouvait criminel et iinpolitique d'employer la violence contre les dissidents, de martyriser, de détruire les corps par une prétendue sympathie pour les âmes. Telles étaient ses bonnes dispositions, qu'il essaya de déterminer le souverain pontife, l'opiniâtre Paul IV, à autoriser la communion sous les deux espèces et le mariage des ecclésiastiques. Ayant jugé trop rigoureuses certaines décisions du concile de Trente, il en [ûi Tobjet d'une protestation régulière. Puisqu'on cherche toujours des exemples, voilà de glorieux antécédents que l'empereur François-Joseph aurait pu suivre, en maichantvers la lumière, au lieu de s'enfoncer dans les ténèbres.
Le rapport d'un ambassadeur vénitien, publié par Ranke, nous apprend que les neui dixièmes de la population germanique avaient adopté les prindpes nouveaux, lorsque Ferdinand 1* monta sur le trône, en 1556, et que, dans les États héréditaires d'Autriche, la majorité appartenait également à la communion dissidente. Micheli, autre ambassadeur vénitien, écrivait douze ans plus tard : « On a pris l'habitude de se tolérer mutuellement. Là où les deux cultes sont mêlés, on ne s'occupe guère de savoir qui est prolestant
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OU catholique. La même iodulgence règne au sein des hr
milles. Dans beaucoup de maisons, les parents professent une doctrine et les enfants une autre. Les frères ont des (^inions religieuses différentes ; les catholiques et les huguenots se marient ensemble. Personne n*y fait attention ou ne s'en formalise. »
Montaigne, qui visita l'Allemagne pendant l'année 1580, dit en parlant d'Augsbourg : « Les mariages des catholiques aus luthériens se font ordinairement, et le plus désireus subit les lois de Vautre ; il y a mille tels mariages : notre hostc était catholique, sa femme luthérienne. » En Bavière, comme en Autriche, presque toute la noblesse avait adopté le système du libre examen.
Le fils et le successeur de Ferdinand P, Maximilien II, montra une tolérance plus grande encore. 11 avait eu longtemps pour prédicateur officiel un théologien protestant, nommé Pfauser, qui lui enseignait toutes les doctrines de la Réforme. Ce ministre, étant devenu chef de consistoire à Lauingen, dans la seigneurie de Neubourg, demeura en correspondance avec le prince, lui envoya des livres et des rensdgnements jusqu'à sa mort, qui eut lieu cinq années après Tavénement de l'empereur. Dès que Maximilien fut monté sur le trône, il s'empressa d'ouvrir le cachot où languissait le noble et savant pasteur des Frères moraves Jean Augusta, enfermé depuis seize ans pour cause d'opinions religieuses. En 1567, il octroya la liberté des cultes à la Bohème ; l'année suivante, à l'Autriche. Los nobles, qui étaient les chefs du mouvement, obtinrent même le droit d'amener dans Vi^e leurs prédicateurs et d'y fiiire exposer publiquement leur croyance. Tous les discours de l'empereur attestaient ses bienveillantes dispositions; il avait pour maxime : « Dieu seul gouverne les consciences. »
Aussi entretenait-il ouvertement les relations les plus
tf HISTOIRE SECRÈTE
intimes atee les princes lathèriens d'Allemagne, notamment avec Auguste, électeur de Saxe, l'électeur palatin Frédéric ill, le landgrave de Uesse, Philippe le Magnanime, et le généreux Christophe, due de Wurtemberg. Une amitié d'enfenee l'unissait d'ailleurs à celui-ci, car ils ayaient été élevés ensemble dans la ville d'Ins})i uck, pendant que son père y tenait priscmnier le jeune Christophe. On possède encore certaines lettres que lui écrirait Maximilien, lettres où B lui apprend qu'il a d^à lu deux parties des œuvres latines de Luther et cinq de ses œuvres allemandes; il le prie de lui envoyer toutes les publications du réformateur, et aussi les travaux de Mélanchthon et de Brentius, pour qu'il puisse comparer ces ouvrages entre eux.
Une autre lettre, écrite par lui, le 12 février 1574, à son ami intime le général Lazare Schwendi, homme éclairé, de nobles sentiments, est une pièce capitale. Nous la traduisons tout entière.
« Mon cher de SchwendiJ
«r J'ai reçu votre lettre et j'en ai 'pris connaissance. Je
vous remercie vivement de la compassion chrétienne que TOUS inspire mon état maladif. Que le Dieu éternel, dont toutes choses dépendent, me traite comme il le jugera convenable î Les affaires de œ monde vont d'un tel train, que l'on a peu de plaisir et peu de repos : on ne trouve partout qu'obstacles, perfidie et manque d'honneur. Ce ne serait pas un miracle si on en perdait la tète. Combien de pages on pourrait écrire à ce propos!
« Quelle félonie, par exemple, que la conduite odieuse de la France envers l'amiral et les siens M Je ne puis, certes, l'approuver, car j'ai vu avec une extrême douleur que mon
' L'asMtsinat de Coligny et le massacre fiimeux du 24 août 1572-
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beau-fils^ s'était laissé entrateer à ce honteux carnage. Je
sais que d'autres gouvernent sous son nom plus qu'il ne gouverne lui-mcnie; cela pourtant ne justifie rien, n'excuse rien. Plût à Dieu qu'il m'eût demandé avis i Je l'aurais conseillé comme un pére; il ne se serait jamais comporté ainsi avec mon assentiment. li a souillé son ccusson d'une tache qu'il aura peine à effacer. Dieu pardonne aux auteurs de ce erime, car j'appréhende fort que le temps ne leur montre Inentét quelle belle œuvre ils ont h\ie\ Vous avez raison de m'écrire que les affaires de i cJij^ion ne doivent pas se traiter avec 1 épée. Aucun homme d'honneur, craignant Dieu et aimant la paix, ne s'exprimera diCTéremment. Le Christ et ses apôtres ne pensaient point comme les persécuteurs de nos jours. Leur seul glaive était l'enseignement, la parole divine et les bonnes actions. Ces insensés, d'ailleurs, auraient dû voir, depuis un grand nombre d'années, combien il SCTt peu d'abattre des têtes et de brûler des victimes. Leur système ne me plaît nullement et je ne l'approuverai jamais, à moins que Dieu n'aill intention de me rendrefou, mallieur que je le prie instamment de m'épargner.
« Pour ce qui a lieu dans les Pays-Bas, je le condamne aussi énergiquement, car on en a trop fait. Je sais du reste ce que j'ai conseillé au roi d'Espagne, et combien de fois je lui ai écrit à ce sujet. On a mieux aimé cependant les avis exprimés en Espagne que mes franches observations. Et maintenant ils sont eux-mêmes forcés de reconnaître leur tort, d'avouer qu'ils ont produit toutes ces catastrophes. C'eût étéfpour moi une satisfaction que ces nobles pays ne fussent point ravagés d'une manière aussi lamentable ; et, quoiqu'on n'ait fait nul cas de mon opinion, que je doive craindre, par suite, de donner des conseils, je ne laisse pas
* Charles IX avait épousé en 1570 la secoade fille de Maiimilien, Elisabeth d'Atttricbe, «ton ftgée de 16 ans.
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de dire ce que je pense et d'exécuter mon devoir. Bièa veuille
que mes paroles produisent de l'effet et soient utiles, que l'on s arrête enfin, que l'on se contente du sang versé 1 11 y aurait beaucoup à dire sur ce chapitre et sur d'autres encore.
« Que la France et VEspagne, au demeurant, agissent comme il leur plaira ; elles rendront compte de leurs actions devant Dieu, le juge équitable. Pour moi| je veux, avec son aide, me conduire honnêtement, chrétiennement, comme un homme loyal et sincère. Et, en agissant de la sorte, je m'inquiète peu de ce monde méchnnt et impie.
« J'avais espéré pouvoir me rendre en Bohême, mais les médecins me le défendent, à cause du froid excessif que nous avons cet hiver. Si la grâce de Dieu m'assiste, je ne négligerai point d'y aller pendant les beaux jours. Les affaires de ce royaume ne peuvent rester comme elles sont ; rintérét de la couronne et mon intérêt le plus pressant me commandent d'y mettre ordre. Car je vois Inen ce qu'on fait et ce qui se passe. Recommandons-nous à Dieu, afin qu'il arrange toutes choses dans sa sagesse, au profit de la chrétienté et de nous tous.
e ÊLTÎl i Vienne le 18 février 1574> »
Cette même année, Henri III ayant passé par Vienne, après s'être évadé de Pologne pour retourner en France, Maximilien le dissuada de persécuter les hérétiques et lui adressa une mémorable exhortation : « Il n'y a pas de plus grand crime pour les princes que de tyranniser la conscience de leurs sujets, lui dit-il. Loin d'honorer le père commun des hommes en faisant couler le sang des réfor-
> Eduard Vebsc, GescMcMe des œ&trdàMen Hoft und AdeU, t. Il, p. 230
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més, ils provoquent le ressentkneni de la justice divine, cl, pendant qu'ils aspirent à gagner dos indulgences dans le ciel} courent le risque de perdre leurs Etats sur la terre ' . »
Ce même Maximâien ayant appris que son fils Rodolphe, plus tard empereur, avait projeté avec quelques Italiens et Espagnols d'assaillir un temple luthérien bâti par le seigneur de Roggendorf, maréchal do la province d'Autriche, lui donna un soufiQet, quoiqu'il fût déjà roi des Romains. Le maréchal, instruit du complot, l'avait révélé luimême au prince, en ajoutant : « Vous devinez, Sire, quels malheurs auraient pu résulter d'une si folle attaque. Les Espagnols et Italiens auraient été probablement égorgés comme des poulets, car presque tout le peuple de Vienne est luthérien, notamment dans la classe ouvrière »
Sous l'empereur Rodolphe, prince bizarre et à moitié fou, qui passait des mois entiers dans le palais du Bradachin, à Prague, sans recevoir personne, les maximes anticatholiques se répandirent plus facilement que jamais. Les seigneurs eroployèient tout leur pouvoir, toute leur influence, pour convertir la population des villes et des campagnes. L'année même où Ferdinand H vint au monde, en i578, son père, l'archiduc Charles, imita l'exemple de Maximilien, proclama la liberté de conscience dans la Styrie, la Carinthie et la Camiole. L'opinion nouvelle était si bien établie, que ses partisans tenaient tète au monarque. La Réforme devenait peu à peu maîtresse du pays, et le moment où l'Allemagne Jouirait eniin de F uni té religieuse semblait peu Soigné* Lorsque Ferdinand il célébra les fêtes de Pâques à 6r»tx, en 1596, il fbl, pour ainsi dire, le seul habitant qui communia suivant le ritcatholique.La ville ne renfermait que trois autres individus de cette confession. Il ne restait dans
• William Coxe, Histoire de la Maixon d'Autriche, ch. xxxvii.
* Gerlacb : TurkUclws jahrbttch, p. 520.
le duché d'Autriche que cmq familles nobles doneurées fidèles à Fancien culte, sept dans la Carinthie, une seule
dans la Styrie, celle des Herberstorfe, qui s'éteignit en 1G29. Tous les droits de coilalion aux bénéfices, toutes les charges importantes étaient entre les mains des no^teurs ; jHresque tous les journaliers receyaient d'eux leur salaire.
Cet immense succès de la Reforme prouvait assurément qu'elle était selon le cœur du peuple, en harmonie avec ses opinions et ses tendances. On aurait dû conséquemment la respecter comme l'expression de la pensée nationale. Mais, pendant que les doctrines nouvelles faisaient en Allemagne d'immenses progrès, un événement presque inaperçu avait eu lieu 9 d'où allaient sortir d'incalculables malheurs. Un petit souffle parti de l'extrême Orient pénétre, pendant la nuit, au milieu d'une ville qui sommeille. Les habitants continuent à goûter un profond repos. Le lendemain, ils agissent comme d'habitude, vont à leurs affaires, poursuivent tours travaux ou leurs plaisirs : rien ne semble changé. Mais, avant la fin du jour, la consternation régne sur toutes les figures, l'anxiété accable toutes les familles. L'haleine douce et lente qui est arrivée dans les ténèbres, qui a enveloppé les maisons d'une nouvelle atmosphère, c'était la peste, cette lille aînée de la mort, la {Jus agile et la plus redoutable de ses auxiliaires. Ainsi se glissa dans l'empire d'Autriche l'ordre de saint Ignace. Ce Ait le 51 mai i^i, date «nistre et fetale, que les jésuites s'établirent à Vienne. Fondée depuis onze ans, leur congrégation ne pouvait encore éveiller l'inquiétude. Ferdinand V leur ouvrit son roTanmepour des motife illusoires, qu'ils ont toujours su exploiter depuis la naissance de leur Compagnie. Les moines astucieux lui avaient persuadé qu'ils étaient d'excellents professeurs, qu'ils rendraient comme teb de grands services. Le décret d'admission s'appuie sur cette idée fausse ; « Bans
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les funestes discordes de TÊglîse et de la nation allemande,
la Société de Jésus enseignera les arts libéraux, les langues, les belles-lettres, la plillosopliic et la théologie, formera la jeunesse à la vertu et aux bonnes manières, attendu que sans persmmes instruites on ne peut maintenir le gouvernement spirituel et temporel, ni môme la profession ecclésiastique; or, non-seulement de nos jours il y a peu de ministres pour desservir les autels, mais en beaucoup d'endroits on ne trouve point de prélats convenables S »
La nouvelle milice apostolique s'installa dans les provinces autricliiennes d'un air humble et modeste. Les pauvres gens n'avaient guère d'ambition ! Us voulaient édairer les âmes sans doute, mais principalement soulager les corps, diminuer les maux qui afiligent notre espèce ; ils se présentaient au vulgaire comme médecins, et possédaient, à les entendre, un spécifique merveilleui, le quinquina, longtemps nommé poudre des jésuites. La peste a^nt édaté, elle ftdlita leur manœuvre. Ils faisaient aussi le métier de répétiteurs, donnaient en ville des leçons particulières, l^eur position était d'abord si peu brillante, qu'ils n'avaient pas même de logb, et demeuraient à Vienne chei les dominicains. Mais leur chef, le père Bobadilla, eut l'adresse de séduire l'empereur, de l'agenouiller devant lui dans le confessionnal. Leur sort changea dès ce moment, aussi bien que leur attitude. L'année même de leur admission, ils élevèrent leur premier collège autrichien, sur l'emplacement du ministère actuel de la guerre, à Vienne : Loyola, qui vivait encore, y expédia hn-mème onse jésuites, d'après le voeu de Ferdinand et l'ordre du aaini^iége. En 1556, ils bâtirent les maisons d'Ingolsladt et de Cologne, d'où ils essaimèrent peu à peu, comme des guêpes avides. L'Autriche, la Bavière, le Tyix)l,
* Hormayr, Anemonen, t. IV, p. 79.
la Franconie» la Souabe, la vallée du Rhin et la Bohème, tentèrent spécialement leur convoitise, ou leur offrirent un
accès plus commode.
Biealôt ils engagèrent leur protecteur Ferdinand à publier qudques édita, à prendre certaines mesures a^nt pour but soit d'arrêter les progrès du schisme, soit de lui arracher ses anciennes conquêtes. Mais les seigneurs qui auraient dû faire exécuter ces ordonnances, ou bien avaient adopté les maximes èvangéliques, ou bien ne pouvaient comprimer la Réforme que dans leurs domaines. Tenue en échec sur un point, et pendant quelque temps, elle prospérait partout ailleurs ; les iiefs de ces princes formaient comme des clairières èparses. Eux-mêmes se lassaient bientôt de la rigueur, et les prescriptions impériales tombaient en désuétude.
Pendant que Maximilien II, Rodolphe II, qui ennoblit plusieurs schismatiques, et son frère Malhias gouvernaient l'Allemagne, les jésuites continuèrent leur travail secret, sans parvenir à de grands résultats. Les Magyars avaient môme obtenu du second prince la liberté de conscience, le 25 Juin 1606, et avaient nommé palatins deux prolestants sous le règne de son successeur; les états d'Autriclie refusèrent à ce dernier le serment d'allégeance, s'il ne leur accordait point l'égalité absolue des confessions ; en 1609, les Bohémiens arrachèrent à l'autorité le même privilège, la forcèrent de légaliser la possession des monuments religieux et des écoles où ils s'étaient déjà établis, et de leur abandonner totalement l'université de Prague. Mais, tandis que le pouvoir était ainsi contraint de fléchir devant l'opinion publique. Tordre espagnol avait trouvé dans le sucoesseur de Mathias un instrument docile, un de ces aveugles ftinatiques dont rien ne trouble la conscience, dont rien n'émeut la pitié. Quoique Ferdinand 11 ne fût pas destiné au trône d'Allemagne, des circonstances heureuses pour lui, funestes
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pour sa patrie et pour l'Europe, firent tmnber entre ses
mains toutes les possessions de sa femîlle et la couronne impériale. Les deux branches aînées des Habsbourgs étant venues à s'éteindre, il se trouva le légitime héritier de leurs domaines, et put compter sur la voix des électeurs. Avec son aide, les jésuites formèrent Taudacieux projet de ramener l'Allemagne du midi au catholicisme et d'assaillir l'Allemagne du nord, pour tâcher de la soumettre à son tour.
Demeuré orphelin à Tâge de douie ans, le jeune prince fut mis par sa mère sous la tutelle de Guillaume V, duc de Bavière, dont elle était la sœur. Les jésuites ne l'appelaient que le pieux duc; sa dévotion était si grande eilecUvemeut, qu'il abdiqua, comme Charles-Quint, et finit ses jours dans un dottre. Il livra aux jésuites son fils Maxhnilîen et le fiitor empereur d'Allemagne. Cinq ans les disciples de Loyola travaillèrent, dans leur collège d'ingolstadt, ces âmes qu'on leur abandonnait, trempèrent, aiguisèrent avec un soin sans pareil les deux ëpées de la réaction catholique. Vers la fin de l'année 1597, l'archiduc entreprit un pèlerinage à Notre- Dame de Lorelte, et, après s'être extasié devant l'image miraculeuse, alla demander la bénédiction de Clément YIU, le même pape qui refusa pendant deux ans d'absoudre Henri IV converti et blània hautement l'èdit de Nantes. Aux pieds de l'ambitieux pontife, le jeune prince lit le serment de rétablir, au péril de sa vie, la foi catholique dans ses États héréditaires, et, s'il le pouvait, dans toute l'Allemagne. Les jésuites devaient seconder l'accomplissement de ce vœu redoutable. Ferdinand avait adopté pour maxime : « Plutôt un désert qu'un pays peuplé d'hérétiques. »
Peu de temps après son retour, au mois de septembre 1598, il se mit à l'œuvre. Il publia en premier lieu un décret dont le pacte signé le 18 août 1855 rappelle certaines dispositions. Cet acte enjoignait aux pères de £unille d'aller
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entendre la messe dans leur église paroissiale» avec toute leur maison, de s*y confesser, d*y communier suivant le
rituel orthodoxe et d'y accomplir toutes les autres cérémonies catholiques. Ordre sévère de jeûner, de £aire maigre aux époques fixées par la discipline romaine. Écouter les minislres hérétiques, travailler, acheter ou vendre les dimanches et les joui-s de féle, lire les ouvrages protestants, réciter ou chanter des satires contre le papisme, était défendu comme un grave délit. Sous peine d'une amende de cinquante ducats, tout imprimé contenant des productions de ce genre devait être remis sans délai aux autorités, qui le feraient brûler en place publique. Due proscription générale frappait les ministres luthériens : s'ils ne quittaient pas le pays, ou s'ils avaient l'audace d'y revenir, on les menaçait d'une prison perpétuelle.
L'édît commandait de fermer sur le champ les écoles héiérodoxes. Pour donner à ses en&nts un maitre particulier, il faTlait le présenter d'abord au curé du lieu et le faire examiner par lui. La même formalité accomplie permettait seule d'obtenir un emploi. Ferdinand rétablissait les anciennes confréries et communautés, l'usage des processions et autres cérémonies publiques. Nul dissident ne pouvait aspirer au droit de bourgeoisie, siéger dans le conseil municipal ou occuper une place dépendant de la commune. Les gouverneurs et baillis devaient surveiller les régences, assister à leurs délibérations et les empêcher de prendre aucune mesin e contre la foi catholique.
Publier un décret pareil, c'était braver la nation ; mais ï'erdinand voulait devenir le Philippe H de l'Autriche. On expédia partout son édit; en quelques lieux on l'aflflcha même sur une potence dressée tout exprès, afin d'annoncer aux contrevenants le sort que leur réservait la clémence de l'archiduc.
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Mais on ne se contenta point d'une vaine promulgation : des moyens énergiques furent aussitôt mis en œuvre, dans le but de Êiire eiécuter immédiatement rcihlonnanoe. On toma des escouades de prêtres et de commissaires impériaux, on leur donna pour escorte trois œnts soldats, lansquenets ou Irabans, puis on les déchaîna sur le pays. Ces bandes sinistres arrivaient inopinément dans les bourgs et les villages; leur chef ecclésiastique demandait aux autorités le nom de tous les habitants. On installait ensuite au milieu de l'église ou sur le marché, selon la température et la grandeur des monuments, une espèce de tribunal : les soldats se rangeaient alentour en demi-cerde. On amenait, on poussait au milieu les paysans efTarës. Le convertisseur impérial débitait alors un discours sur les principes de la foi catholique, et il était réputé convaincre tout le monde. Chaque auditeur, appelé par son nom, devait à Tinstant même abjurer les doctrines hétérodoxes. Une amende, une sentence d'exil ou des coups de bàlou punissaient le i*etus, selon les personnes. La moindre hésitation coûtait souvent deux mille ducats. D'autres individus obtenaient un répit : on leur accordait un mois, six semaines ou un délai plus long; au bout de ce terme, on les questionnait de nouveau, et, s'ils persistaient dans leur croyance, on les bannissait pour toujours, on confisquait le dixième de leurs biens. Il va sans dire qu'on logeait les militaires chez les récalcitrants, et que les hommes d'armes ne ménageaient pas ces derniers.
D'autres rigueurs suivaient ces premières mesures. On démolissait les églises protestantes, on les faisait sauter avec delà poudre, on renversait les murs des cimetières luthériens, on brisait ou dispersait les pierres des tombeaux. Là où la tolérance croissante avait induit à ensevelir les luthériens près des catholiques, on exhumait les corps des nova-
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leurs, qui souillaient la terre sainte. Dans les villes, on brûlait sur la place publique des milliers de volumes, des bibliothèques etitières. A Graetz, le ministre évangélique ^mon ^usinger et sa femme Ëva, ayant osé soutenir ouvertement la supériorité de leurs principes, furent arrêtés, mis au cachot, puis étranglés pendant la nuit. Des roues et des potences désignaient le terrain qu'avaient proiàné les temples hétérodoxes ^ Schiller a donc commis une grave méprise en louant la douceur de Farchiduc et en affirmant que celte première réaction avait été pure de toute violence.
Les timides Allemands se laissaient endoctriner par la menace, le bâtou et le glaive. A peine si quelques rassemblements eurent lieu, que les troupes béates dispersèrent avec componction.
Pour ne pas provoquer à la fois trop de résistances, d'ailleurs, pour disséminer les colères» le pieux despote n'agit pas simultanément contre toutes ses 'provinces. H débuta par la Styrie, d'où les prêtres et les lansquenets passèrent dans la Carialiiie, dans la Carniolc, dans le duché de Goritz. Quand les commissaires revenaient de leurs expéditions et qu'il était content de leurs services, il leur donnait quelques centaines ou quelques milliers de florins. Entre ces missionnaires belliqueux se distingua surtout l'évéque Martin de Seecau, qui ne tarda pas à obtenir la direction de toute Tentreprise. Il pouvait psalmodier un sermon pendant quatre heures de suite; après quoi l'on corrigeait ceux qui n'avaient pas été sullisamment convaincus et attendris.
L'œuvre de réaction dura cinq années. Presque toutes les grandes familles abandonnèrent un pays ravage par le fanatisme ; elles cherchèrent un refuge dans la Bohême et la
1 J'empniiUe tous ces détails à un pnnégyrislc de l'erdinand If. Voyez Ihuii r Gesdiichle Kaiser berdinands II. und seiner EUeru, t. IV, ch. T»*.». Ce cliai>iirc a qualre>vingts pages:.
Hongrie, où elles préparèrent de formidables insurrections. Panni les fugitife se trouvait le célèbre mathématicien et astronome Keppler.
Ferdinand possédait une volonté inflexible que les jésuites s'étudièrent à endurcir pour en faire une macliine de meurtre. La débauche avait affaibli Tintelligence des Habsbourgs, maïs leur santé ne trahissait point encore les effets de leur violent libertinage. L'archiduc était petit, robuste, gras et sanguin ; il recherchait peu les femmes, ne se laissait entraîner à aucun excès ni dans la boisson ni dans la nourriture. Ses précepteurs lui avaient inspiré une telle vénération pour les membres du clergé, qu'il leur attribuait quelque chose de surnaturel et de divin. « Si je rencontrais simultanément un prêtre et un ange, disait-il lui- même, je saluerais • d'abord le prêtre» » Un curé portant le viatique passait-il près de lui, Ferdinand le suivait à pied, dans la boue, jusqu'au seuil du malade et le reconduisait avec les marques * de la plus profonde piété. 11 accompagnait téte nue, un ciffllge en main, les processions de la Fête-Dieu. Il entendait constamment deux messes les jours ouvrables, et une messe supplémentaire le dimanche. Nul motif n'aurait pu lui faire rompre le jeûne, toucher à des aliments prohibés pendant les époques d'abstinence.
Les jésuites exerçaient sur lui un empire sans bornes : jamais ils ne le perdaient de vue, jamais ils ne lui laissaient la libre disposition de son esprit et de sa volonté. Deux frères de Tordre se tenaient invariablement dans son antichambre : . ils avaient le droit d'entrer chez lui à toute heure, même pendant la nuit, et de lui donner des conseils. Il allait souvent partager leurs repas, écouter les dévotes lectures de leurs réfectoires. Ses directeurs et confesseurs étaient deux jésuites, le père Guillaume Lamormain et le père Jean Weingartner; ces pieux diplomates le guidaient par la
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main, l'irritaient de leurs colères et le pénétraient de leurs
affections. Immuables comme un système, comme les mystérieuses puissances que l'on appelle castes sacerdotales, tribunaux secrets, ordres monastiques, s'inspirant du Dieu terrible de Moïse et non de l'Ëvangile, sans pitié, sans responsabilité, ils méditaient déjà la guerre de Trente-Ans, et n'eurent qu à secouer les plis de leurs robes pour déchaîner sur l'Allemagne des fureurs sanguinaires, qui ont produit la plus cruelle des luttes religieuses.
Après cinq ans de tournées militaires et de sermons impératifs, les sujets de l archiduc tombèrent dans cette prostration morale où jettent infailliblement les réactions victorieuses. Les peuples ont conçu des espérances, formé des plans d'avenir, ont touché la frontière d'une région idéale qui seule est en harmonie avec leurs vœux, qui seule peut les rapprocher du bonheur, et voilà que des sommets du . montHoreb, pendant qu'ils, contemplent la terre promise, on les chasse au fond des vallées ténébreuses, on les pousse en des gorges sinistres, on les parque sur des roches brûlantes 1 Une tristesse sans bornes les saisit. Que feront-ils désormais? Quel but a leur existence? Pourquoi lutteraient-ils contre la mort intellectuelle, contre l'anéantissement moral qui les envahissent? Quels moyens même ont-ils encore pour lutter? Gomme les cataleptiques, ils sentent, ils voient, ils écoutent, ils s'affligent, mais restent immobiles dans leur douleur et muets dans leur désespoir.
CHAPITRE
nTASM» SB LA MHUb PAl US TMOPBS CATHOUQUBS; BJkTÂILLB DE LA
MOITAOIIB-UANCBB.
Ayant ainsi énervé, paralysé la population de ses États
héréditaires, Ferdinand put s'occuper à loisir de manœuvres politiques et d'ambitieux projets. L'archiduciié d Autriche, la Bohême, la Hongrie, la couronne impériale, excitaient et entretenaient sa couToilise. Mais Rodolphe H était maître de ces territoires, possédait l'autorité suprême ; et Mathias, son frère, devait recueillir son héritage. Dans les sombres visions qui tourmentaient son esprit, Rodolphe semblait iroir parfois, comme entre deux nuages, les rayons d'une lumière supérieure. La grande et souveraine doctrine de la tolérance, qui sera un jour le principe dominant de la civilisation en toute matière, illuminait par intervalle sa démence capricieuse. Il inquiétait peu les novateurs, laissait leurs opinions gagner du terrain. Gomme on l'a vu, les Hongrois obtinrent de lui, eu IGOG, la liberté des cultes; les habitants de la Bohême la lui arrachèrent par leurs menaces, le 20 août 1609. Mathias, qui, à force d'intrigues, s'était M céder la province d'Autriche, n'avait obtenu des Étals le serment d'obrissance qu'api ès leur avoir accordé le même avantage et garanti aux
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diverses communions une entière égalité. Hors des domaines où Ferdinand exerçait une action immédiate, la marclie des afiaires contrariait donc ses desseins. Mais il laissait passer les événements, se cuirassait d opiniâtreté, guettait une occasion favorable, et demandait à Dieu de pouvoir un jour ramener toute TAllemagne devant les autels catlioiiques à la pointe de l'épée.
Rodolphe mourut, M athias lui succéda, et le prince dévot fut assez habile pour se faire nommer par anticipation roi de Bohème. Le couronnement eut lieu en 4617, avec une pompe insolite. Les États ne demandèrent que la confirmation de leurs privilèges et Tassurance que Ferdinand ne gouvernerait pas le pays avant la mort de Tempereur. L'archiduc prêta le serment solennel. Mais les jésuites, qui l'avaient suivi à Prague, comptaient bien l'empêcher de le tenir. Ils travaillèrent sous main le parti catholique et le peuple. Sur le passage de leur adepte, ils avaient fait dresser un arc de triomphe emblématique, où on voyait le lion de la Bohême encliainé à l'écusson autrichien. Us répandaient une foule de bruits inquiétants, soutenaient que rédit de tolérance promulgué par l'empereur Rodolphe n'avait aucune valeur, puisqu'on avait effrayé le prince pour l'obtenir. « Nouveau roi, nouvelle loi, i» disaient-ils. Des feuilles volantes, que distribuaient leurs complices, annonçaient le rétablissement de la foi catholique en Allemagne. Scioppius, renégat luthérien, d'un esprit acerbe, d'une rare impudence) tenait pour eux la plume. Ce que les jésuites voulaient, c'était une insurrection, une lutte sanglante, qui permit d'abolir toutes les prérogatives politiques et religieuses, de commencer une persécution impitoyable. Us y réussirent.
Les provocations, les manœuvres des jésuites, la ténacité avec laquelle Ferdinand II avait prosterné devant les autds
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catholiques ses sujets luthériens, excitaient dans toute la Bohême une sourde et profonde inquiétude. Les menaces de ses conseillers en robes noires ne laissaient aucun doute sur ses intentions. La première étincelle devait allumer un incendie et l'alluma effectivement. Les réformés, qui habitaient les domaines des abbayes de Braunau et de Grab, voulurent se construire de nouveaux temples; or, Tédit de toérance n'accordait la lilierté religieuse qu'aux citoyens des villes impériales et aux vassaux des princes séculiers ; les hommes-liges des seigneurs ecclésiastiques ne pouvaient y prétendre. Le second monastère d'ailleurs était directement soumis à l'archevêque de Prague. Le suzerain mitré fit dé molir les monuments hérétiques.
Aussitôt les luthériens s'émeuvent, se concertent, nomment des représentants, qui forment un comité de délibération et de défense. Us envoient quelques-uns d'entre eux à la cour de Malhias, pour lui soumettre des observations. L'empereur ne tint pas compte de leurs plaintes, et ordonna de disperser leur assemblée. Croyant que les gouverneurs avaient pris d'eux-mêmes cette violente mesure, la noblesse utraquiste résolut d'en tirer vengeance. Le 25 mai 1618, les députés, portant presque tous des armes et suivis d'une nombreuse escorte, pénétrèrent dans le palais du Hradsohin et envahirent la chancellerie impériale. Ils avaient à leur tète le comte Mathias de Thum, un des proscrits réfugiés en Bohême pour se soustraire aux persécutions de Ferdinand H. Les membres du conseil les plus détestés, Martinitz et Shiwata, furent jetés par les fenêtres après une explication orageuse, et eurent la chance de ne point se rompre le cou ; précipité de la même manière, le greffier tomba comme eux sur des immondices et eut comme eux la vie sauve, qudqu'il eût fait une chute de soixante pieds. Les chefe luthériens ayant ainsi donné une première satis-
3*2 HISTOIRE SEGRÈTË
faction à leurs ressentiments, le comte de Thum pardourut
la ville afin d'exhorter le peuple au calme. Des troupes indigènes occupèrent le ctiàleaU) les^ employés prêtèrent serment aux États, une commission ex^cmtiye do .trente membres M ^lue, et le comte de Thnm nmmé général des forces qu'on allait réunir. Le premier édit publié par le gouvernement national décrétait FexpiUsiontd^s jésuiteSy .ces dévots intrigants qui passaient aiec raison pour avoir causé tout le mal. La guerre de Trente ^s- venait de oommeneer^ Le premier épisode de celte guerre est connu. On sait que les Bohémiens battirent d'abord les troupes dirigées contre eux, envahirent à leur tour T^tricbe et les États de Ferdi* nand. Le comte de Thum parvint deux fois jusque sous les; murs de Vienne ; mais, la première, il ne fit que s'y montrer; la seconde, il entreprit le siège sans le conduire avec, assez de résolution. Une défaite »de Tarmée auxiliaire eom? mandée par Mansfeld le rappela en Bohème» il {louml a^ '. franchir à jamais l'Autriche et ne sut pas profiter de ses avantages ^ Les hussites toutefois proclamèrent la déchéance de Ferdinand, puis éiurwt à isa place Frédéric Y, comte par latin, jeune homme étourdi, vaniteux, poltron, ftiinéant et incapable. Maximilien de Bavière, son parent, lui conseilla de ne point accepter ca dangereui^ honneur ; mais la<Yanité iîit plus forte que la raispa^ Le nouveau monarque pria seulement le duc de ne pas tirer Tépèe contre lui, d'observer à son égard une bienveillante neutralité. Maximilien, Télève des jésuites, le compagnon de Ferdinand II à Ingolstadt, le chef de la Ligue oatMi^O) repoussa cesinstanoes ; aon^exaft» tation religieuse lui fitdédaigneries liens du sang, toutes les considérations humaines. Avec les vingt-six miHe lansquenets et cinq mille cinq cents cavaliers qu'il avait réunis à LilLin-
^ Le récit le plus net de cet épisode se trouve dans Pelzet: Getchkhle der Bœhmen, Prague, 1774.
Digitizoa by Gt^j^.'^tc
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gen, il se mit en marche pour l'Autriche supérieure, que la cruauté de Ferdinand avait réduite au désespoii' et qui préférait une lutte ouverte à une ruine silencieuse. Neuf Jésuites, notamment le père Buslidius, confesseur du général en chef, plusieurs capucins et carmes déchaussés suivaient les pieux régiments, comme une troupe auxiliaire, pour influencer les délibérations des capitaines, dire la messe, exhorter les malades et imposer aux vaincus la foi orthodoxe. Devant le duc on portait la grande bannière, où iloltait une image bénie de la Vierge.
Les* population» opprimées de TAutriche occupaient les défilés des montagnes, gardaient les passages du Danube. Mais la supériorité numérique de leurs adversaires fil échouer leur tactique et annula leur courage; les champions de Rome les égoigèrent sans pitié, puis envahirent la fiohéme, où commença une guerre d'escarmouches, l'ennemi évitant une lutte générale , pour fatiguer les troupes catholiques et les détruire partiellement. Une lettre de Maximilien , adressée à Fempereur le 2S octobre 1620, nous donne de curieux détails sur les mœurs de ces nouveaux croisés, sur leur manière de traiter les populations : « Avec quelque chagrin que je vous envoie ces renseignements , dit le général , mon devoir et ma conscience ne me permettent pas de cacher à YotreMajestéquemes avertissements continuels n'empêchent point vos soldats de piller, de saccager, ni surtout d'incendier, ce qui cause d'affreux dommages. Ils sabrent môme les catholiques des deux sexes, victimes innocentes qui comptaient sar notre protection et attendaient, espéraient notre venue ; ils rançonnent les gens soumis, déshonorent les femmes et les filles. Ne faisant aucune distinction de lieux, ils ne respectent pas plus les églises et les couvents que les maisons particuliàres. Mes sauls-oonduits ne protègent personne; bien mieux, les vauriens attaquent mes gens et
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volent mes provisions. Ils ruinent totalement, poussent au
désespoir les simples citoyens, qui, pendant plusieurs années, ne pourront sortir de la détresse où ils les plongent. Si le Tout-Puissant nous accorde la victoire, des pays si cruellemait dévastés vous seront peu profitables; vos fidèles sujets, les paysans inollensifs auront essuyé d irréparables malheurs, ^ sans compter que ces odieux, que ces perpétuels dégâts nuisent à Votre Majesté» nuisent aux troupes elles-mêmes et aux chevaux, dont ils rendent l'alimentation très-difficile ; nos cantonnements épuisés ne peuvent plus nous rien fournir. Je donne ces détails à Votre Majesté, parc« que je reçois des plaintes tous les jours et vois de mes propres yeux commettre une foule de sévices ^ »
La débauche, les excès de tout genre et les privations qui en étaient les suites, se joignant aux fatigues et à l'humidité de la saison, les hordes catholiques furent décimées par les fièvres, la dyssenterie et le typhus. La pluie, la neige et le froid les poursuivaient sans relâche ; aussitôt qu'elles se mettaient en chemin, les loups festoyaient à leui's dépens, car elles jonchaient leur route de cadavres. Les serviteurs mémo du général tombaient morts autour de lui. C'était comme un ehàliment du ciel. Maximilien cherchait à engager une action décisive, pour ne point laisser anéantir ses troupes sans combat. Mais les protestants le harcelaient et l'évitaient. Furieux de cette tactique, de ses pertes continuelles, il résolut de marcher sur Ti ogiie et de l'enlever par un coup hardi. Le prince Christian d Anhalt, qui commandait les réformés, devina son intention ; luttant de célérité avec le chef catho* lique, ii eut la bonne fortune de le prévenir. Le 8 novembre, au malin, il arrivait sous les murs de la capitale.
* L'original de celle pièce se trouve dans ÏUistoire de Maxinniten P', duc de Btfière, par Wolf, t. IV, p. 43S-489, et dan la Corraptndmee imp^e, innée 1(120.
Le jour se levait à peine ; un brouillard opaque et froid
semblait vouloir éteindre ses rayons et ne laissait apercevoir les objets qu'à une faible distance. Le prince schismatique, pour ranger ses troupes en bataille, fut obligé d'attendre que la brume s'édairctt ou fût emportée par un coup de vent. Or, les catholiques ayant suivi de près, pendant toute la nuit, les forces bohémiennes, étaient arrivés au bas de la côte, où venaient de se poster les luthériens. Ceux-ci entendaient à trayers le brouillard les cris des officiers, le hennissement des chevaux et le bruit des tambours. Enfin les vapeurs se dissipèrent. Christian d'Anhalt put prendre à la hâte ses dispositions.
Devant Prague s'allonge un terrain en pente douce, qui a environ une lieue d'étendue et qu'on nomme la Montagne- Blancke. Vers l'occident, elle borde la Moldau; à l'orient, elle s'appuie aux fîitaies du parc royal ; vers le midi, de brusques escarpements la terminent sur trois points. C'était là qu'avaient fait halte, aux premières lueurs du jour, les défenseurs de la Bohème. Ils ne comptaient guère que vingt et un mille hommes. Mais l'avantage de hi position aurait pu largement compenser leur faiblesse numérique. On éleva des retranchements, on plaça du canon pour protéger les endroits accessibles ; un détachement alla s'embusquer dans le parc. Le général commit la fiaiute de ne point occuper ou détruire un petit pont jeté sur la Moldau; les catholiques s'en emparèrent, aussi bien que de quelques hauteurs situées à cinq cents pas tout au plus de leurs antagonistes. Ceux-ci étaient commandés par d'habiles capitaines ; nonseulement le prince d'Ânhalt, qui dirigeait toutes leurs opérations, avait des talents militaires que reconnaissaient même les chefs de la Ligue, mais son iils aîné, les comtes de Thum, d'Hohenlohe, de Sohns, de HoUach, le prince de Saxe-Weimar s'étaient acquis sur les champs de bataille une
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juste renommée. L'union et la discipline manquaient, par
malheur, dans le camp de la Réforme. Les Hongrois sui tout, quefethlen Gahor avait envoyés au seoeursdes praiestantsy montraient un e8|»rit séditieux et un* mécontenteiqent 'de manirais augure, fls n'aimaient |ms les Behéfnien», -se plaignaient de leur solde insuffisante; un échec assez grave, que les Cosaques leur avaient fait subir le soir précédent, aicait.abatttt leoTcourage. Gesdispoûtionsftciiensess'ôtaient communiquées à une grandes partié de l'armée. ' Les légions ultramonlaincs, qui mouraient de faim, que la pluie, le vent, le froid, les maladies avaient exaspérées, demandaient la bataille airec impatience, ies généraux montraimt moins de fougue; l'excellente position des Réformés leur causait une vive inquiétude. Blessé à la cuisse peu de Jours auparavant, Bucquoi jugeait téméraire d attaquer rennemi, conseillait de le tourner, s'il était possible, et de se jeter sur Prague. Maximilien et TiUy toulaient faire sonner la charge. Au milieu du conflit des opinions, le père Dominique de Jesu-Maria, un carme déchausséque lesligueurs vénéraient comme un saint, et qui était vaiu d'Espagne toiit exprés pour les fortifier par ses prières, s'interposei' entre les capitaines dissidents. Il portait à la main un bâton surmonté d'une croix, et une médaille de la Vierge s'étalait sur sa poi-^ trine, médaille trouvée, disilit-il, dans lesruines fumantes du château de Rakonitz, dévasté par les tvoiipestmpérkiles; la sainte image avait les yeux crevés, mutilation que le moine attribuait à la fureur sacrilège des Luthériens.
—«.Fils de l'Êgltte, Vécria-t-it, est-ce le ifnoment d'hésiter, de délibérer? Quoi ! !<mM}ue le Seigneuï* livre entre vos mains ses ennemis et les nôtres, vous différez l'attaque? Vous les épargnez, lorsque nous sommes sûrs de les vaincre?^ 0 lutte heureuse que nous allbns engager pouîr la Catise du ciel! Oui, messeigneurs, c'est h. cause de Dieu que nous'
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allons défendre. En avant donc ! soutenez-la courageusement et ne doutez point de la victoire. Kos adversaires n'ont d'autre appui que leur orgueil ; nous avons le Tout-Puissant pour auxiliaire. Toyez, ajouta-t-il'en montrant le médaillon delà Vierge, comment ils ont traité la niùre du Sauveur! Elle sera votre protectrice, et Dieu vengera l'insulte qu'on lui a faite. Mettes en lui votre confiance, marchez hardiment aux hérétiques. Le Seigneur combattra pour vous, le Seigneur vous donnera la victoire.
— « Eh ! bien, puisque nous sommes les champions du del, livrons la bataille, s'écrièrent à leur tour les généraux, éleetrisés par ces phrases insignifiantes. Que le nom de la Vierge soit notre cri de guerre et notre mot de ralliement ! »
Malgré ses pertes nombreuses, Maximilien avait encore sous sa bannière plus de trente mille hommes^. Bucquoi lui avait amené vingt mille rertres et lansquenets, payés par Ferdinand 11, l'es[)agnol Vcrdugo un corps de Wallons, et l'évèque de Wurlzbourg y avait joint trois mille hommes de renfort. Le duc de Bavière disposa en carré les troupes orthodoxes, mMa les cavaliers aux fentassins dans des proportions régulières, mit à l'aile droite Icsimpériaux, à l'aile gauche les régiments de la Ligue, au centre les Bavarois. ïilly commandait la première ligne de bataille. Sous ses drapeaux se trouvait un jeune philosophe prédestiné à la gloire; ^escartes, réformateur bien plus hardi que Luther, car il devait afl'ranchir l'esprit humain de toutes les traditions, ûescartes, le père intelleduiel de Spinosa, combattait avec les milices ultramontaines les défenseur du libre examen ( Le général eki chef et Bucquoi se tenaient à l'arrière-garde. '
11 était midi ; le soleil venait de percer les nuages, comme
* Le prince d'Anhalt, dans son Jouruoli porte ce chiffre à qmrante millef en donnant l'effectif de chaque division.
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pour prêter sa lumière aux fureurs des hommes. Les douze canons de Maximilien, qu'on nommait les douze apôtres, donnèrent le signal de l'attaque.
n avait à peine retenti que les premières phalanges montent h l'assaut, car c'était une espèce de citadelle qu'il fallait emporter. Un feu violent d'artillerie et de mousqueterie leur souhaite la bienvenue. Le combat s'engage avec fureur de part et d'autre ; les deux armées montrent la même fougue, et la vicloirc chancelle pendant une demiheure.
Le jeune prince d'Anhalt sembla sur le point de terminer la lutte en faveur des scfaismatiques. A la téte d*ûn régiment de cavaliers hongrois, il se précipite dans les rangs des troupes impériales, met en fuite le corps deTiefcnbach, puis les lansquenets de Breuner, qu'il &it prisonnier, force même les Croates d'Isolani à tourner bride. Mais Fespagnol Verdugo el ses Wallons le tiennent en échec. MaxetBucquoi, qui commandent la seconde ligne, repoussent les fuyards, Fépée à la main. Un régiment de cuirassiers bavarois, demandé par Tilly, fond sur la troupe du jeune duc et répare complètement le désordre. Le colonel Breuner est délivré ; maïs les Hongrois soutiennent encore la lutte, quand un lancier perce le cheval du prince; le jeune homme tombe et reste entre les mains de ses ennemis. Cette catastrophe décide la bataille. Les Hongrois prennent la fuite, la cavalerie allemande fait comme eux, et l'infanterie les imite bientôt. Le napolitain Spinelli s'empare d'un retranchement, tourne contre Tannée bohémienne deux pièces de canon qui la protégeaient. La déroute devient générale, les champions de la bonne cause se dispersent. « Alexandre le Grand, Jules César etCharlemagne, dit le prince Christian, n'auraient pu ramener les troupes au combat. »
Dans le parc royal seulement, à l'endroit qu'on nomme
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rÉtoile, deux mille fantassins moraves, commandés par les eomtes de Thurn, de Schlick, et par d'autres seigneurs,
firent une résistance désespérée. Us voulaient vaincre ou mourir. Toute l'armée impériale fut contrainte de se grouper autour d'eux, pour les accabler sous le nombre. Pas un seul ne lâcha pied; ils tombèrent l'un après l'autre, hormis vingt-six. Le jeune comte de Schlick fut fait prisonnier; le comte de Thurn échappa auxballes, aux coups de lance et de rapière, comme si un talisman le protégeait, et rentra dans la ville.
Parmi les mourants et les morts était couché un personnage qui devait bientôt jouer un rôle terrible, le fameux comte de Pappenheim, alors âgé de vingt-six ans. Il avait reçu, pendant le combat, six blessures dangereuses et quatorze moins graves. Toute la nuit ce l'urieux adversaire des opinions nouvelles demeura sans connaissance; le froid même de la saison ne put le ranimer. Le matin, un Croate qui butinait parmi les morts, vit un anneau brillant à son doigt et voulut en faire son profit. Mais comme il essayait vainement de le retirer, sans doute parce que la tuméfaction des chairs s y opposait, il prît la bague entre ses dents et mordit par hasard le capitaine. La douleur fîit assez forte pour lui rendre conscience de lui-même. Ouvrant des yeux effarés, il dit au spoliateur : « Que veux-tu, drôle ?» — a Tu as de riches vêtements, il faut que tu meures, » lui répliqua rhomme forouche. Quoiqu'à moitié mort, le jeune seigneur lui appliqua un soufflet, et lui promit une bonne récompense s'il allait chercher du secours. On le transporta dans la ville, où un chirurgien £ameux le soigna : il eut la chance de guérir.
Telle fut cette bataille de la Montagne'Blanche, qui devait
avoir d'incalculables suites, changer totalernenl le sort de rÂllemagne, dont l'Europe actuelle sent encore les effets et
dont Taction MsUe se prolongera peut-être encore pendant plusieurs siècles ^ La lutte n'avait duré qu'une heure. Cet
espace de temps suffit pour détruire quatre mille hommes de l'armée bohémienne. Beaucoup de fuyards, spécialement des Hongrois, se noyèrent en voulant traverser la Moldau. Les troupes cathofiques perdirent tout au plus quatre cents hommes. Dix canons, cent étendards, un Imtin considérable et cinq cents prisonniers restèrent entre leurs inaius.
Le roi de Bohème dînait gaiement avec l'ambassadeur d'Angleterre et une foule de dames, lorsque André von Ha* bemfeld, député vers lui par ChrisHaii d'Aiihalt, vint lui annoncer le commencement de ia bataille et le solliciter d y prendre part. Il s'y montra peu disposé, ne voulant point abandonner la féte. Le messager ne le décida qu'à force d'instances. Il monta enfin à cheval et courut vers la porte de Strahow : elle était déjà fermée. Du haut des murs, le jeune étourdi put alors voir ses soldats en pleine déroute ; il fit ouvrir la porte que cherchaient leurs yeux effirayés. Retournant ensuite au palais, il ne prit aucune mesure pour défendre son trône et la capitale*. Ayant demandé à Maximilien un armistice de vingt-quatre heures, le duc de Bavière ne lui en accorda que huit. Le lendemain, il monta en
* Les contemporain^ eux-mêmes voyaient déjà l'influence prodigieuse de ccUe vicloire; le cardinal Carafra en expose ainsi les conséquences: a Cclebcrrimaui illim victoriam reporlarunt, quœ, ut constans omniinn fania vulgaTÎt, Bohemiam «ulyagavit, Austriam ooereuit, Moraylain redaxil, SSesiam represait, UnKariam recaperavit, universam Gcrmaniam sbbilitavit, reli^ioncm catholicani ex caplivitale in lihertatem asseruit. » Gennnnia xacra restaiirnta, p. lOi. Le môme écrivain constate d'une manière tlagr.uUe l'aversion générale des DoliLiniens pour les théories iiltninioiitaines ; « Catholica religto roborata est; et qute passim e Bobemia exnlaverat» vel ita depressa Aient nt dedeeus esset Un nobili cathoUcam fidem profiter!, cujus sectatores ad instar fœds babcbanlur, omnium derisui el opprobrio cxpositi, omcrsii tandem, fiiciemqaû pudore jam tntea obductam érigera lœla poluit. d lùid. , p. 105.
• Le docteur Vebse a mis en doute cet excès d'incapacité ; mais llabernleld raccnto lui-même l'épisode daus son UTre publié i Leyde en 1046 : Bellum Bohemiam recauenu Anârea ab EabemfM, ab mm 1617. In-12.
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voiture et s'éloigna de cette Bohême où il ne devait jamais
rentrer. S'il avait eu de l'esprit et du cœur, il aurait pu longtemps encore soutenir la lutte. Dix -sept bataillons étaient demeurés dans Prague, les seize mille hommes qui restaient de l'armée défaite eussent rejoint leur bannière au premier son du tambour, huit mille Hongrois, envoyés par Bethlen Ctabor, venaient d'arriver à Brandeiss, et Mansfeld tenait douze mille hommes cantonnés sous les murs de Pilsen. Nais la sottise perd toutes les causes, annule toutes les forces. On a surnommé Frédéric V le roi d'hiver, parce qu'il ne porta la couronne que pendant une saison *.
Ferdinand, revêtu de la dignité impériale l'année précédente, se trouva maître absolu de la Bohême. Il y poursuivit sans obstacle et sans pitié la réaction catholiiiue, depuis longtemps accomplie dans ses provinces héréditaires. Partout l'oppression politique suivait le despotisme religieux.
* Getdàekte MêximiUant 1 und tdner ZeU, ton Philipp V7oir, t. IV, p. 424
et siiiv. — Ilcinrich Zschokkc, Baierische Geschkkie, t. IV, p. 165 et suit. .Marlia Pelzel, Kurzgeftutte GetchiclUe der Boehmen, p. 457 et «uiv.
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MARTYBS DE PAACL'E
Pendant pkis de trois mois Ferdinand resta immobile, n'exerça aucune vengeance et parut avoir oublié ses griefs comme ses desseins. Une amnistie générale avait été publiée, garantissant aux vaincus le pardon de leur défaite, la sûreté des biens, des personnes et de l'honneur. Quelques nobles profitèrent de ce délai pour se mettre en sûreté au delà des frontières ; mais la majorité ne soupçonna pas le piège. L'empereur attendait que Mansfeld et ses douze mille hommes eussent quitté la Bohème. Tout à coup , le 28 février 4621, quarante-huit personnages impoitants de la noblesse et de la bourg^eoisie sont arrêtés, mis au cachot. Ce parjure avait été décidé dans une réunion d'ecclésiastiques, secrètement tenue par les deux confesseurs du prince, par quatre chefs de l'ordre des jésuites et par les supérieurs des divers ordres religieux fixés en Autriche. Gomme l'empereur manifestait des scrupules et demandait s'il pouvait, sans faillir, sans compromettre son salut, imiter le duc d'Albe, le père Lamormain lui dit d'un ton irrité : « J'en fais mon ailaire et prends tout sur ma conscience. i> Le
lendemain le courrier portant l'ordre fatal partait pour la Bohème.
Dès que ce perfide commenlaire sur l'amnistie fut parvenu à Prague, le gouverneur, Charles de Lichtenstein, rassembla les commissaires ûnpêriaux dans une salle du Uradschin, tendue de noir et garnie de soldats. On y fit paraître Tun après Tautre les détenus pour leur annoncer leur condamnation à mort. Beaucoup d'entre eux n'étaient pas destinés seulement au gibet et à la hache; on avait voulu rendre leur fin plus cruelle : les uns devaient avoir d'abord la langue arrachée, la main droite coupée; les autres devaient être écar télés vivants. La sentence déclarait confisqués leurs biens meubles et immeubles, ce qui ruinait pour toiyours leurs familles. Tous entendirent cet odieux décret avec une héroïque fermeté : pas un seul ne demanda grâce.
« Déchirez notre corps en mille morceaux, fouillez nos entrailles, dit le comte de Schlick, père du jeune seigneur fait prisonnier pendant ki bataille de la Montagne-Blanehey vous n'y trouverez rien que ce que nous avons nettement èt sincèrement expliqué à la face du monde dans notre Apologie \ Ce n'est pas l'ambition qui nous a poussés. Nous n'avons pris enfin les armes que pour défendre notre religion honnie, notre constitution violée, notre indépendance nationale foulée aux pieds. Frédéric a été vaincu, Ferdinand a remporté la victoire; mais l'issue de la guerre n'a point amélioré sa cause, n*a pas rendu celle de la Bohèmè moins équitable. Dieu nous a livrés entre vos mains. Que sa vol<mté s'accomplisse! que son nom soit béni! »
Cette lugubre audience dura depuis six heures du matin jusqu'à deux heures de raprès-midi. Les captifs, nobles et bourgeois, fiirent alors reconduits dans leurs prisons.
< llomajr • imprimé celle Apologie tout entiire dans Mf AÊêamen, t. II.
34 HISTOIHE SECHÈTB
Le lendemain, comme le prince Lichtenstein traversait la ^Ue pour se rendre à la messe, les femmes, les enfants des condamnés, leurs parents les plus proches Ten^ronnèrent,
tombèrent à ses pieds, l'implorèrent avec des larmes et des sanglots.
« La seule fiiYeur que je puisse leur accorder, dit le prince d'un ton sec et d*un air froid, c est de les fidre ensevelir honorablement. »
£t aussitôt, devant les malheureui qui le suppliaient, il envoya un de ses serviteurs annoncer aux victimes qu'on exécuterait leur sentence le surl^demain matin, au lever du soleil ; que chacun d'eux pouvait appeler un jésuite, un capucin ou un ministre de la confession d'Augsbourg, mais qu'on ne les laisserait point communiquer avec des pasteurs utraquistes. La plupart d'entre eux suivant les principes de Jean Ziska, cette décision leur fut très-pénible. On voulait par là faire croire à l'électeur de Saxe qu'on ne persécutait pas les luthériens, mais seulement les hussites. Sans avoir été demandés, les jésuites et les capucins se glissèrent dans les prisons pour tâcher de convertir lés dissidents ; ils échouèrent tous, quoiqu'ils promissent aux condamnés leur grâce et la restitution de leurs biens. Le soir seulement, et de guerre lasse, on introduisit auprès des vaincus les seuls ministres dont ils voulussent accepter les consolations ^ Les pasteurs les fortifièrent de leur entretien jusqu'au moment redoutable, les firent communier sous les deux espèces, et chantèrent avec eux des hymnes stoîques.
Le dimanche, on dressa l'échafaud sur la grande place de la vieille ville, nommée le Ring^ où avait commencé la guerre des hussites, et on l'appuya au frantispice de la mai* son commune. Il était entièrement couvert de drap rouge.
^ L'un de ces prùtrct, Jcm Romnit, a éeril une relation de tout ee qui te pesM dam les ncboU.
Oigitized by
Oonlrc la façade on éleva un trône et un baldaquin pour le gouverneur, on disposa des sièges pour les commissaim el pour les greffiers du tribunal. Sur la place, une potenee allongeait son bras hideui. Une fenêtre de l'hôtel de ville donnait directement accès sur l'échafaud.
Ce même jour,les proscrits, nobles et bourgeois, furent menés de leurs prismis respectives au palais municipal. Tandb qu'ils cheminaient à pied dans les mes, ils chantaient les parolesdu quarante-quatrième psaume. Tout le monde accourait aux fenêtres, et le peuple fondait en larmes sur leur passage.
Les martyrs ne fermèrent pas un instant les yeux. Us prièrent, ils s'exhortèrent toute la nuit, se donnant Tun à l'autre des témoignages de leur foi iiiéljranlable et attendant l'aurore qui devait être pour eux la dernière. Gomme le jour paraissait, un aro-en-ciel dessina dans les nuages sa courbe radieuse. Ils tombèrent à genoux et louèrent le Seigneur; l'un d'eux s'écria d'un ton inspiré :
« C'est le signe de l'alliance que Dieu a contractée avec le genre humain; c'est l'arche sur laquelle repose son trône glorieux, suivant les paroles de YApoealypie, Jésus nous ouvre le ciel : il est la voie, la vie et la vérité! »
A ce discours ingénu répondit la voix du canon , qui t<mnait sur la j^te- forme du château royal. U était quatre heures du matin, et ces sons lugubres annonçaient le commencement du sacrifice. Plusieurs escadrons de liulans occupèrent la grande place et l'embouchure des rues voisines; un triple rang de chasseurs et d'arquebusiers environna l'èdiafhud. De forts pelotons , pourvus d'artillerie , s'installèrent au milieu des principales voies de communication; des patrouilles de cuirassiers se mirent en marche et sillonnèrent la ville pendant toute la cérémonie.
Le prince de Lichtenstein monta sur son trône , et les commissaires impériaux s'assirent près de lui. Des halle-
bardiers leur servaient de gardes. La place, les rues, les fenêtres, les toits fourmillaient de spectateurs. Tous les visages exprimaient la consternation ou la pitié. On eût dit
que c'était le dernier jour de la Bohême qui éclairait ces odieux préparatifs. A cinq heures, les rauques accents du canon retentirent de nouveau : la funèbre scène allait commencer. Les victimes s'embrassèrent et se firent mutuellement leurs adieux.
Le premier qui parut sur Testrade fut le comte de Schlidc, un des plus puissants, des plus riches et des plus nobles seigneurs du pays. L'électeur de Saxe, chex lequel il avait cherché un refuge, l'avait livré à l'empereur. C'était un homme de cinquante-trois ans, d'une taille et d'une figure majestueuses, qui avait encore une grande beauté. Les jésuites le poursuivirent jusque sur l'échafaud. « Je vous prie do me laisser en paix, » dit-il au père Sédécius d'un ton imposant. £t comme le soleil, dans toute sa splendeur, vint à dépasser les toits de la ville, le martyr leva la main vers le ciel : « Soleil de la justice divine, s'écria-t-il, 6 Jésus! daigne me conduire à la lumière éternelle par delà les ténèbres de la mort! » Puis, d un air calme et digne, il parcourut plusieurs fois l'échafoud. Sa condamnation portait qu'il serait écartelé vivant, et que ses membres seraient cloués à des poteaux dans divers carrefours. « Pensez-vous que je recette une fosse creusée de vos mains? » avait- il répondu au tribunal. Mais la clémence de l'empereur lui ayant Dût grâce de ce supplice atroce, il devait seulement perdre la tête. Il s'agenouilla enfin devant le billot et reçut le coup mortel. L'exécuteur lui trancha ensuite la main droite. Des larmes brillaient dans tous les yeux, dés sanglots s'échappaient de toutes les poitrines. Sous le bloc de bois on avait étendu une pièce de drap rouge. Quand le bourreau eut iini sa besogne, des individus masqués envelop-
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pèrent les restes du comte dans le morceau d'étoffe et les emportèrent Sa tète et sa main , comme celles de ses compagnons, devaient être suspendues dans une cage de fer, à la tour qui dominait le pont de la Moldau. Le comte de Schlick avait fait de profondes études, parlait couramment le latin et le grec.
Celui qui parut après lui sur la scène sanglante, Wenceslas de Budowa, était un ^dit célèbre dans toute l'Europe.
Il avait été ambassadeur de l'empire à Constantinople, connaissait à fond les langues orientales, la littérature grecque et la littérature romaine. Ses talents et son savoir ne le rendaient que plus odieux aux jésuites, qui craignent et abhorrent toute influence étrangère à leur ordre. Il avait soixantequatorze ans lorsqu'il fut amené devant les juges et condamné. On lui offrit sa grflce. D sourit avec dédain : «Vous êtes altérés de notre sang depuis un û grand nombre d'années, dit-il aux membres du tribunal, que je ne veux pas vous empêcher d'éteindre votre soif ; j 'aime mieux mourir que de voir mourir ma patrie. Malo mori, quam patrkm videremori, »
Son cadavre fut enveloppé, comme celui de toutes les autres victimes, dans un morceau de drap rouge, et emporté par des hommes masqués.
Le général Christophe de Polrics lui succéda. C'était lui qui, pendant le siège de Vienne par le comte de Thurn, avait canonné le château impérial, où tremblait Ferdinand, et avait lancé des boulets dans ses fenêtres. Avoir effirayé Fempereur était un crime impardonnable. Les connaissances du général en histoire naturelle, ses voyages en Asie, en Afrique, l'avaient d'ailleurs rendu célèbre. Le bourreau hésitait à frapper cet homme illustre : « Les Juifs ont bien attadié sur la croix le fils de Dieu! > lui dit le vétéran ; et il lui ût signe de remplir son ministère.
On vit alors un spectacle capable d'exciter une éternelle indignation. Un chevalier de quatre-vingt-dix ans, Gaspard Kaplizz, arriva d'une allure chancelante sur le théâtre du meurtre. Le malheureux vieillard avait craint de faiblir au moment suprême, et, en quittant le vestibule de l'échaiaud, il avait murmuré cette prière : « Mon Dieu, fortifiez mon cœur pour que je ne perde point courage devant mes ennemis, et que je ne meure pas comme un homme timide ! » Quand il fut arrivé prés du billot, ses genoux roidis par l'âge avaient peine à se plier : « Dès que vous me verrez en posture, dit-il au bourreau, exécutez-moi sans délai, car je ne pourrai garder longtemps cette pénible attitude. » Et il courba ses membres avec effort, il inclina sa tèle blanchie. Mais le pauvre vieillard s'était placé de façon à gêner le maître des hautes cenvres et à rendre ropération difficile. Le bourreau le pria de soulever sa tête. Le ministre RosaciuSt qui l'accompagnait, lui dit alors : « Mon noble seigneur, vous avez recommandé votre âme à Dieu ; ofirez-lui encore joyeusement cette téte blanche, et redressez-la vers le ciel.» Le vleQlard sourit, leva son iiront en appuyant ses mains sur le billot, cl le large glaive de l'exécuteur lui ti^nclia le cou.
L'aflreuse scène continua. Si l'un des martyrs essayait de parler au peuple, un roulement de tambours, une ilinfare
de trompettes couvraient sa voix. L'opérateur sinistre arrachait la langue à quelques-uns avant de leur assener le coup mortel. Parmi ces derniers se trouvait le plus fameux des vaincus, Jean de lessen, que les anatomistes regardent comme un des fondateurs de leur science. On respectait dans toute i'£urope cet ami de Keppler et de Tycho-Bralié, successivement choisi pour médecin par les empereurs Rodolphe et Mathias. Ferdinand lui portait une haine mortelle, parce qu'il avait contrarié ses manèges en plusieurs cir-
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constances. Originaire de Hongrie, lessen avait la taille élevée, la force musculaire de la race magyare. Quand il eut fait quelques pas sur Festrade, il se retourna vers le prince et vers les juges, se redressa de toute sa hauteur et, dominant de sa voix sonore les tamboure et les trompettes, il s'écria : ' « C'est en vain que Ferdinand assouvit sa rage sanguinaire : Frédéric V, le roi élu par nous, montera de nouveau sur le trône de Bohème. »
L'exécuteur s'approcha pour lui arracher la langue, comme le portait sa condamnation. « Je m'afflige, dit le savant docteur, de perdre si outrageusement cette langue, qui a parlé tant de fois, et non sans gloire, à des empereurs, à des reines et à des princes. Mais ni ce traitement honteux, ni le dépècement de mon corps ne m'empêcheront de ressusciter pour la vie étemelle. Des patriotes viendront d'ailr leurs enlever nos tètes de leur cage de fer et leur rendre pieusement les derniers devoirs. » Quand la mutilation fut accomplie, le héros essaya encore de parler ; malgré le sang qui lui remplissait la bouche, qui coulait sur ses lèvres jadis éloquentes, il priait en balbutiant avec effort, en tenant ses mains levées vers le ciel. Bientôt il s'agenouilla, et l'exécuteur mit fin à son supplice. Après la mort de toutes les victimes, on transporta son corps sous le gibet, on le coupa en quatre parties, et Ton doua ces membres sanglants sur des poteaux.
Parmi les condamnés un seul professait la religion catholique. 11 descendait d'une ancienne famille royale, et se nommait Gzemîn de Ghudenîlz. Avant la guerre, il commandait en sous-ordre le château de Prague. On Taccusait d'y avoir introduit les rebelles. Il réfuta victorieusement celte imputation en montrant un ordre écrit de son supérieur, qui lui enjoignait d'ouvrir les portes. Son crime réel était d'avoir vu le jour dans une famille protestante et d'avoir
longtemps prié Dieu avec les luthériens. Les jésuites ne lui pardonnaient pas sa tolérance à l'égard de ses anciens coreligionnaires, les avis qu'il donnait en toute occasion de les prendre par la douceur. Un motif politique Tavait en outre fiiit désigner pour l'hécatombe. Ferdinand et ses conseillers ne voulaient pas que cette boucherie eût l'air d'une persécution religieuse» et ils avaient décidé qu'un personnage catholique mourrait avec les protestants, servirait à déguiser les véritaUes intentions de la cour. Ses vastes domaines enfin excitaient de basses convoitises : on l'avait choisi de préférence à beaucoup d'autres, atin de recueillir ses dépouilles. Il était dit dans sa sentence qu'on lui couperait les doigts de la main droite,, qui auraient dû mieux temr Us défi du château. H s'unit de cœur aux pieux exerdoes de ses compagnons d'infortune, repoussa le jésuite qui le suivait sur l'échafaud, et s'écria : « Vous pouvez prendre mon corps; mon âme se rit de vos vengeances. » Quelques seccmdes après, il avait cessé de vivre.
Chaque fois qu'un ministre protestant revenait de Testrade où il avait exhorté une victime, il rendait témoignage à son inflexible constance et fortifiait ainsi la résolution des survivants. Lorsque tous les nobles eurent péri, on procéda au meurtre des chefs bourgeois. Quarante sept personnes fuient mutilées, décapitées, de cinq heures à neuf heures ! Quel spectacle pour le prince de Lichtenstein et ses auxiliaires impériaux I quelle scène touchante pour les âmes dévotes ! Les tôles d'un bon nombre furent fixées sur des pieux plantés devant leur demeure : on cloua la téte et la main de Léandre Ripel contre la porte même de la maison commune. Wodnyansky Ait pendu au gibet dressé sur la place; deux sénateurs, le beau-père et le gendre, éprouvèrent le môme sort; leurs cadavres oscillèrent à un balcon de l'hôtel de viUe.
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Un seul, parmi les mncus, obtint une oommutation de
peine, au moment où il allait s'agenouiller devant le billot : il se nommait Siit von Ûttersdorf, et survécut plus de trente ans à ses oompagnons.
Pendant que la fleur du royaume tombait ainsi sous le glaive, Ferdinand s'occupait d'eux et leur donnait à sa façon des marques d'intérêt. Le pieux empereur avait entrepris pour ses victimes un pèlerinage à Mariaiell, lieu de dévotion alors célèbre. Là^ prosterné devant la statue de la Vierge, il priait sans relâche la sainte madone « d'implorer Dieu en faveur des rebelles, pour qu'il daignât édairer leur intelligence et les faire rentrer dans le san nûsérioordieux de l'Église catholique, la seule qui puisse sauver les âmes. » Il avait pourtant donné des ordres féroces, choisi des agents implacables. Dix des martyrs ne eomptaient pas entre eux moins de sept cents ans 1
Les tètes et les mains des suppliciés restèrent dix ans dans leur cage de fer, sur la tour qui dominait le pont de la Moldau. Après la bataille de Leipzig, les proscrits revinrent en Bohème avec Tarmèe suédoise; Prague fut encore gouver» née par le comte de Thum. On enleva les ossements blanchis des martyrs, et un cortège solennel les transporta au Vatican de la Bohême, à l'église de Stein. On y célébra l'office, on y prononça une oraison funèbre ; mais comme la guerre continuait, que le pays pouvait retomber sous la domination de l'empereur, on n'osa point les ensevelir pendant le jour. Des hommes déguisés les prirent au milieu de la nuit, et les enterrèrent secrètement, pour que la haine opiniâtre des jésuites ne fouillât point leur tombeau.
Ce premier sacrifice n'était que le début de la persécution, un faible avant-goût des cruautés, de la terreur que préparait Ferdinand* Le lendemain de l'exécution, les (rois avocats municipaux furent fouettés publiquement par le
inaftre des hautes cenvres, le premier devant Tanden hôtel de ville, le second devant la Monnaie, le troinème devant
l'aubci ge du Cerf vert. Le greffier communal, qui avait reçu Frédéric Y, le jour de son entrée solennelle, dans le vieux costume en usage à l'époque de Jean Ziska, eut la langue douée au gibet, et ne fut relâdié qu'après l'avoir ensenglanié deux heures !
Mathias fiorbon, médecin de trois empereurs, devait être décapité; mais le prince de Lichtenstein le sauva, et son innocence fut mise hors de doute. Chrysostome Schrepel, un des juges ou, pour mieux dire, un des commissaires qui l'avaient condamné, entra dans une violente fureur ; il avait à la cour et avec les jésuites des relations importantes, dont le gouverneur lui-même devait se préoccuper. Or il convoitait le splendide hôtel de Borbon. Pour décharger sa bile, ce drôle fit un jour attaquer le médecin au moment où il quittait le prince : des hommes apostés le bétonnèrent si cruellement qu'il faillit rester sur la place et eut toutes les peines du monde à s'échapper. On l'obséda ensuite dans le but de le convertir. Las de ces pei*séculions, il se rendit en Pologne, où il fut accueilli, employé par le roi Ladislas, où il mourut dans l'exercice de ces hautes fonctions.
Après le supplice des quarante-sept martyrs, des échafauds et des gibets se dressèrent sur tous les points de la Bohème. Les sentences de confiscation, d'exil et d'emprisonnement perpétuel se suivaient sans relâche. Les persécuteurs en aggravèrent les conséquences par une invention diabolique : un décret de l'empereur condamna tous les fils et petit-fils des individus traités en criminels, sous un prétexte ou sous un autre, à porter au cou un cordon de soie rouge imitant le passage de la hache. Cet emblème avait pour but de les faire constamment souvenir que, s'ils avaient encore la tète sur les épaules, c'était par la tolérance du
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souverain. Il les désignait, en outre, à la surveillance des jésuites. Quelles idées devait entretenir dans Tesprit des jeunes gens cet abominable signe, qui leur rappelait la captivité, le désespoir ou la mort de leurs proches, le supplice dont ils étaient eux-mêmes menacés? Ils erraient comme des oiAbres, tenant à peine à une existence si précaire, Ksant dans tous les regards la pitié ou la haine, et portant déjà la marque du coup fatal. Les dévots ont parfois de singulières inspirations î
La Bohême perdit toutes ses libertés politiques et religieuses, le droit d'élire ses propres souverains : la noblesse ne put môme transmettre ses biens sans avoir obtenu le consentement de l'empereur. Apres la bataille de Prague, Adam de Waldstein avait apporté à Ferdinand l'édit de tolérance et les autres chartes, où se trouvaient constatés les pri>'iléges du pays. « Voilà donc, s'écria le monarque, les griffonnages qui ont causé tant de soucis à mes prédécesseurs! » Et il déchira les titres sacrés, dont il jeta les débris au feu. Ce qu'il voulait, c'était cette usurpation des droits de tous par un seul homme, cette confiscation de la vie d'un peuple, qu'on nomme le pouvoir absolu.
La langue et la littérature indigènes furent aussi proscrites, anéanties pour jamais. Tous les livres bohémiens, tous les manuscrits précieux du temps de Charles FV, Georges Podiebrad et Rodolphe II, périrent comme la bibliotiicque d'Alexandrie. On les déclara en masse sacrilèges et hérétiques; transportés, empilés à la voirie, où ils formaient des monceaux énormes, ils furent solennellement brûlés avec une joie sauvage.
On s'acharna contre tout ce qui rappelait aux Bohémien» les glorieux souvenirs de leur histoire. Le jeudi saint de l'année 1622, le grand calice d'or, qui figurait symboliquement la doctrine des hussites, et la redoutable épée de Jean
Ziska, devant laquelle tremblaient les rois et les empereurs»
forent enlevés l'un et l'autre de l'église de Slein, où on les gardait religieusement; le 6 juillet, jour anniversaire du supplice de Jean Uuss, on ferma tous les temples hétérodoxes.
Cependant les rigueurs contrôles personnes allaient leur train. Ce qu'il y avait de plus effrayant dans ces persécutions, c'était leur complète irrégularité. La participation à la résistance et le d^é de cette participation ne fixaient nullement la peine : les sévices dépendaient absolument des relations personnelles, des opinions en matière religieuse, surtout de la fortune que Ton possédait, car les hommes bien pensants témoignaient une grande avidité pour les châteaux, les domaines, les splendides mobiliers des .vaincus. Dans une lettre fameuse adressée à l'empereur Mathias, Ferdinand lui avait déjà vanté les confiscations comme une ressource admirable. « Les biens des rebelles servent ainsi à payer les. frais de la guerre, disait-il; la soumission que produisent les châtiments et les supplices a un avantage de même nature, car, dans les assemblées des États et dans toutes les circonstances analogues, elle lait voter d'abondantes contributions. »
On installait donc partout, commejuges et commissaires, des fanatiques ultramontains ou des protestants renégats : on leur abandonnait sans contrôle les luthériens et les hiissites. Dlnsatiables parvenus, sortis de la dernière fange, réglaient le sort des personnages les plus nobles, les plus considérés. Toute dénonciation passait pour un fait incontestable ; le rebut de l'espèce humaine témoignait devant les tribunaux qui avaient usurpé les fonctions de la justice. .Martin de Hnerda, ancien garçon tailleur, après avoir servi comme laquais dans plusieurs familles bohèmes, était devenu espion et enfin soldat. Par sa résolution et sa souplesse, il obtint dans hi cavalerie le titre de capitaine ; par ses intrigues
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avec les femmes, celui de baron. Une grande dame, dont il avait porté la livrée, l'avait longtemps entretenu, car il était joli garçon, amusant et robuste. Ce ftit lui qu'on expédia pour annoncer à Ferdinand la victoire de Prague. Gomme l'empereur causait avec lui des mesures qu'on allait prendre : «I Faites tout tailler en pièces, sans distinction de rang et de personnes, lui dît le gredin, pour qu'il ne reste ni bras ni jambe de ce peuple hérétique. » Martin publia lui-môme son odieux propos, en se glorifiant de l'avoir tenu. Le monarque lui répondit : « Malbeureusement, l'électeur de Bavière a déjà fait espérer leur grâce aux rebelles. Mais on trouvera d'autres moyens pour abaisser ce peuple présomptueux, pour détruire l'hérésie, et pour tout ramener dans le sein de l'Eglise catholique, seul port du salut. »
Un autre aventurier, Paul Michna, émettait des vues différentes sur la marche qu'il fallait suivre. C'était le fils d'un boucher de Budin^ qui, dès son adolescence, avait servi comme laquais chez les jésuites. Une prompte élévation avait été la récompense de son zèle sanguinaire contre sa patrie. On l'avait gorgé de biens, nommé d'abord chevalier, puis baron, puis élevé au rang de comte. 11 jugeait inhabile, ou du moins . prématuré, le système d'extermination et d'expulsion en masse. La noblesse dissidente possédait encore, suivant lui, trop de choses précieuses qu'elle pouvait emporter, qui adouciraient son exil. Mieux valait la ruiner peu à peu de fond en comble, l'épuiser adroitement et la bannir ensuite. Ce procédé obtint l'adhésioa du gouvernement.
Comme Prague et les autres villes importantes s'étaient livrées sans condition, vu la promesse d'anmisUe, el se trouvaient sans défense, on permit aux soldats d'envahir pendant la nuit les maisons des riches citoyens et de les piller. Ne voulant point perdre leur part de butin, les ofûciers se
masquaient ou se déguisaient pour ces expéditions infômcs, et donnaient à leurs soldats l'exemple de l'avidité. Les larrons en uniforme se vantèrent d'avoir ainsi soustrait pluâeurs tonneaux d'or. Le pays ouvert fut rançonné avec la môme audace et la môme violence par des bandes farouches, composées d'Allemands, d'Italiens, de Français, de Cosaques, d'Espagnols, de Polonais et de Wallons, qui se fiii* saient un jeu du meurtre et de l'incendie.
Les soldats qu'on logeait chez les particuliers ne les traitaient guère mieux : ils poussaient au delà de toutes les bornes l'insolence et la prétention. Le simple paysan devait leur servir des repas somptueux, et encore refusaient-Us de se mettre à table, si leur hôte ne plaçait un beau thalersous leur assiette (le thaler vaut trois francs soixante-quinze centimes.)
Ce brigandage autorisé devint le prétexte de mesures non
moins ruineuses. Partout furent lancées des commissions impériales qui promettaient à un chacun le repos, la sécurité, moyennant finance; pour s'afCranchir des logements militaires, des pillages nocturnes, il suffisait de payer une somme, mais la somme clail exorbitante. Frappés de terreur, les nobles, les bourgeois, les campagnards s'empressèrent de la donner. Aussitôt, nouvel artifice. Dans l'intérêt même du peuple, on voulait former des approvisionnements militaires, et les achats, bien entendu, exigeaient des fonds, beaucoup de fonds. Puis c'étaient des régiments qu'il fallait vêtir et armer: on payait encore. A peine étaient-ils pourvus qu'on les dirigeait ailleurs et qu'on les remplaçait par des bandes de gueux en haillons. Force était de les habiller comme les autres, de vider sa bourse. Les vainqueurs n'acceptaient que des pièces de bon aloi.
En 1622, lorsqu'on crut avoir soutiré du pays tout le numéraire, on l'inonda d*une monnaie de cuivre argenté.
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que Ton déclara illégale deux ans après. £lle perdit sur-lechamp les neuf dixièmes de sa valeur : le commerce fut anéanti, la misère générale portée au comble. Hichna, Tan* cien garçon boucher, s applaudissait fort de cette tactique. « La monnaie conventionnelle , disait-il , a plus ruiné la Bohème que dix ans d'occupation militaire et que si on l'avait à moitié réduite en cendres. »
Bientôt parut un décret des plus bizarres : il portait que quiconque avait prêté une somme d'argent pendant la guerre et pris part à la rébellion n'en serait jamais remboursé ; que, si la somme été prêtée avant les troubles, il en perdrait une moitié avec les intérêts ; quant à Tautre moitié, il ne la toucheraitque dans dix ans. Le lise recevait les fonds aux lieu et place des créanciers.
liais des mesures générales ne satis&isaient pas la rancune de Ferdinand. Neuf mois après la terrible exécution du 21 juin, il proclama une amnistie d'un nouveau genre : c'était un piège qu'il tendait à ses adversaires. Pour jouir de la faveur annoncée, tous les hommes compromis devaient se signaler eux-mêmes, se faire inscrire sur la liste des graciés. Sept cent vingt personnes de l'aristocatie eurent foi dans la parole du prince, et, désirant sortir d'inquiétude, s'avouèrent coupables de rébellion. Aussitôt leurs biens furent confisqués en totalité ou en partie ; ceux que Ton ne dépouilla point complètement perdirent le tiers, la moitié ou les deux tiers de leurs possessions. Cet acte de clémence rapporta au pieux élève des jésuites quarante-trois millions de florins, somme prodigieuse pour le temps. La liste des confiscations remplissait un gros volume in- folio.
Les mêmes violences, les mêmes déloyautés passèrent comme une peste sur la Moravie ; car la Moravie s'était associée à la résistance de la Bohême, et le comte de Thum avait essayé d'y prolonger la lutte après la soumission du dernier
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pays. Toute la noblesse, à la tête de laquelle se trouvait la
famille du futur chancelier Kaunilz, perdit ses biens et dut aller vivre sur la terre étrangère. C'était dans la maison dTlricdeKaunitz,àBrùnn, que Frédéric Y avait été acclamé roi ; une sentence capitale fut rendue contre son fils, Hiais l'empereur lui accorda sa grâce. « Quand môme il y aurait parmi vous des ianoconts, disait la noire milice de saint Ignace, ils n*en seraient pas moins punissables, ayant au front la tache originelle de l'hérésie et sur la conscience la possession d'nnctrop grande fortune. »
La partie la plus ricbei la plus active delà population fut ainsi exterminée ou mise en fuite, llormayr, conservateur des archives de Vienne pendant vingt-cinq ans, a dressé une liste effrayante, où l'on voit figurer parmi les bannis les chefs de toutes les principales familles Un célèbre historien du temps, Paul Stransky, chassé de Leitmeritz avec une brutalité ferouche, se sauva dans le nord de TAllemagne, puis en Hollande, oij il écrivit un livre pour dépeindre les souffrances de ses compatriotes. Le fameux Comenius, après avoir vu saccager ses biens, détruire sa vaste bibliothèque, et, douleur plus grande encore ! brûler ses manuscrits, trouva un refuge en Pologne ; il publia un travail philologique bien connu des érudits et intitulé : Janua linguanm. En Angleterre, il fit paraître son Orbis pietuSy qui sert encore de modèle à des compositions analogues *. Quand il mourut octogénaire à Amsterdam, il avait passé cinquante ans hors de son pays. Les exilés peuplèrent la Hongrie supérieure, qui ne fut jamais si florissante, les magnats de ces cantons les ayant reçus avec une généreuse hospitalité. La Pologne fut encore un lieu d*adle pour les proscrits; la famille Radiîvillct le
* laschenbuch fwr die vaterUeuditctie Getchiciite, Jahrgang 1830. H Câiler vient justement de publier un livre de cette espèce: Neuer Orbu fichu fàtéieJugmi, naOïComenitts.
palatin de Belcz leur témoignèrent le plus noble intérêt. Le Danemark, l'Angleterre, la Hollande ne les accueillirent pas moins chaleureusemoit. (]omme nos calvinistes après la révocation de Tédit de Nantes, les réformés bohèmes et moraves semèrent toute l'Europe de leurs groupes fugitifs. Le duc de Brieg en Silésie, le margrave d'Anspach et de Bayreatb, Tèlecteur de Saxe, leur ouvrirent leurs États. Us enrichirent de leur industrieuse activité non-seulement la Hongrie, comme nous le disions tout à l'heure, mais la Poméramie elle Brandebourg. Un certain nombre changèrent même de continent; ils allèrent en Asie, en Amérique, chercher la liberté de conscience. On trouve au delà des mer quelques villes qui portent les mômes noms que les villes bohèmes et moraves, Fulnek, Prerau, HeiTenhut : c'étaient des souvenirs de la patrie que les malheureux transportaieiît dans le désert.
Ces souvenirs fureni, pour beaucoup d'entre eux, une cause de douleurs nouvelles et un arrêt de mort. Les armées suédoises et saxonnes pénétrèrent plusieurs fois au cœur de la Bohème, pendant la guerre de Trente Ans. Ainsi la victoire d'Iankau, remportée par le vaillant Torstenson sur les bandes impériales, lui livra cette terre ensanglantée. Chaque fois, de nombreux bannis accouraient pour revoir leur sol natal, les châteaux de leurs aïeux où se prélaS" saient des familles étrangères, le ciel qui avait éclairé leur en&nce, les campagnes ou s'était passée leur jeunesse. Chaque fois, Itô revers de leurs protecteurs les faisaient tomber eiitre les mains des jésuites ; ils mouraient dans les tortures, ils languissaient dans les cachots, victimes de leur in. domptable espérance, de leur foi aux représailles de l'éternelle justice.
Les plus avisés seulement, les. plus flegmatiques, se tenaient sur leurs gardes. L'Empereur fit offrir sa ^lùce à
Frédéric de Roggendorf, ex-gouTerneur d'une province autrichienne, s'il voulait mîvcnir dans son pays. — Quelle giàcc? demanda-t-il. Est-ce la grâce accordée aux nobles de la Bohème : la mort par la haehe? A ceux de Moravie : une prison perpétuelle? A ceux d'Autriche : la confiscation de tous leurs biens?
Traitant de cette manière les personnages les plus considérables, on épargnait enom moins les Itourgeois, les ouvriers et les paysans. Les moyens employés contre ces mal- Iieureux étaient de véritables outrages à la nature humaine. Ainsi, Ton conduisait les villageois, leurs femmes et leurs enfamts à la messe en lançant sur eux des bouledogues, en les lâchant avec des fouets de piqueur. Non-seulement on exigeait d'eux une abjuration formelle et publique, mais on les forçait à cracher sur le calice, symbole de leur croyance, et à le fouler aux pieds. Beaucoup de seigneurs apostats, comme Mittrowsky, Guillaume Klenau, Slavata et Martinitz, emprisonnaient, torturaient leurs vassaux, les rouaient de coups, soit avec des bâtons, soit avec le plat de leurs sabres, pour les faire agenouiller devant le saint^sacrement, ou suivre les processions. Ceux qui refîisai^t de communier sous une seule espèce, on les contraignait d'ouvrir la bouche, en leur frappant la tôte, les épaules, les joues et les dents, de telle sorte que leur visage était inondé de sang et de larmes, puis on leur introduisait l'hostie au bout d'un pistolet, au bout d'une escopelte, ce qui prouvait indubitablement la présence réelle, et les infortunés, en dépit de leurs bourreaux, communiaient sous les deux espèces, puisqu'ils buvaient leur sang lorsqu'ils mangeaient le pain eucharis^ tique ^ In noble, appelé Kinko Czernohorsky, et bien digne
* Hormayr, Taschenbuch fur die vaterlxndisclic Ge^hichtr, année 1850.— Un livre de l'épo^^ue, public en lGi7, donne let déUôb les plus précis : t Koik
de porter ce nom barbare, entra à clieval dans l'église de Kerxzin, galopa vers Tautel, saisit la coupe- pleine du irin eoiisacré, puis wsa le liquide dans la bouche de sa monture, en s'écriant: — Mon cheval yous vaut bien; il est comme vous utraquiste*. — Après cette insolente parole, il tomba Tépée à la main sur les fidèles, en blessa un grand nombre, en tua plusieurs^ et en traîna quelques-uns hors de l'église comme des prisonniers de guerre.
Quand les menaces, les coups, les spoliations, les tortures ne suffisaient pas pour convertir les hétérodoxes, on les attaquait par le plus noble et le plus profond des sentiments humains : on prenait leurs enfants, on les martyrisait sous leurs yeux, aiui de dompter leur résistance et d'accabler leur eourage. Les parents ne pouvaient sans fléchir voir tenaillei', mutiler leursfils et leurs filles. Un prêtre leur éUctait alors la formule d'abjuration. Deux officiers, dans une de ces expéditions iéroces, saisirent un eniant nu et, le tenant chacun par un pied, le partagèrent avec leurs sabres, puis offrirent au père, à la mère, les mdtiés sanglantes. « Le YOÎIà sous les deux espèces, » dirent-ils d'un air jovial et comme charmés de leur plaisanterie
Qu'on se figure le sort des prêtres dissidents au milieu d'une telle persécution! Ils étaient livrés sans défense à la bestialité des troupes. Les soldats entrèrent diez le curé de Bistritz, vieillard de soixante-dix ans, que la maladie tenait couché, pillèrent sa maison, puis le fusillèrent dans son lit , le prédicateur Paul Moller Ait tué d'une balle pendant qu'il
« nullis reluclantibus, hoslia, pislolelis, sclopciis, inler verbera capilis, humea rorum, genarum, dentium pcrcussiones, in onv, copioso sanguine ac laclnymis « stillanlia, vi inlrusa, nimirum reali pncscntià, et concomitantiâ sanguinis, t eouesta timal et bmsta fiiit. » CmHderatio eausanm bellif p. 91.
* On Bonraiait ainn les hnsaites, du mot latin ntnqiie, pm qu'ilf omnniiniaient sous les deux espèces,
* Uormajr, Taschenlnick fUr die vaterixndische GetMkU; Jahrgang 1896.
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était en chaire ; on poignarda, on évcntra chez lui le ministre Capito. Certains ecclésiastiques mouraient d'une mort plus lente et plus affreuse : les soudards entassaient leurs livres, leurs manuscrits, les suspendaient au-dessus et y mettaient le feu. Ils en rôtirent d'autres sur des chai hons ou devant un brasier, comme Laurent Kurzius, Jean Bereneck, Moses, Anteoœnius, pour leur extorquer de l'argent. Après avoir garrotté un prêtre du nom de Mareseh , ils violèrent devant lui ses deux filles, le lapidèrent ensuite, le percèrent de leurs lances, le hachèrent de leurs sabres. A d'autres ils tranchaient la main droite, puis la tète ; un certain nombre, comme Hathias Ulisky, fiirent coupés en quatre morceaux. Jean Buffler, attaché à un arbre, servit de cible aux protecteurs du dogme ultramonlain. Quand les soldats passaient près d'un ministre réformé» ils tiraient sur lui comme sur une béte feuve, et laissaient là son cadavre. Un édit parut enfin, qui ordonnait à tous les prêtres hussites de quitter la Bohème et la Moravie dans l'espace de huit jours. On réservait le même sort aux ecclésiastiques luthéïienSy mais on attendait un mommit fiitvoraUe, et l'on cherchait un prétexte pour ne pas scandaliser l'électeur de Saxe.
Les morts eux-mêmes n'étaient pas tranquilles dans leurs tombeaux. Les restes du glorieux Jean Ziska, de l'éloquent • Rodcyczana furent arrachés de leurs sépulcres et dispersés sur la terre comme des immondices. Aucun prêtre hétérodoxe, aucun hussite, ne put désormais être enseveli avec les honneurs funèbres.
«( Ces mesures ne doivent ni vous surprendre ni vous irriter, » allaient partout prêchant les jésuites : « nous ne travaillons que pour votre bien. Les hérétiques sont comme des enfants ou comme des malades en proie à la fièvre chaude, dont on éloigne tous les objets avec lesquels ils pour-
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raient se blesser. Faul-il leur enlever un couteau, une rapière, on les cajole, on les gagne par des promesses que l'on ne \6iit point tenir. Fèlidtei-vous donc de ce que Ton vient an secours de vos pauwes âmes, et témoignez votre grati> lude à TEmpereur, soutenez-le de tous vos biens, secondez-le de tous vos eûbrts. Si le dogme catholique pouvait renfermer quelque erreur, si Ton pense courir des dangers en l'embrassant, eh bienl nous prenons tout sur notre conscience : nos àiiiL s répondront de nos paroles. » Des motifs si pieux autorisaient les plus violents procédés; on établit, en conséquence, une véritable inquisition, nommée la Contre-Réforme, que l'on arma de pouvoirs illimités, dont les jugements étaient sans appel, et que dirigeait l'archevêque de Prague.
Il semble que nous ayons atteint les dernières limites de l'hypocrisie et de l'horreur, que nous ne puissions nen ajouter:ce qui nous reste à dire est pourtant plus eflroyable encore. Pendant deux siècles, le gouvernement autrichien a défendu d écrire sur ces matières, a tenu fermées les archives devienne. Le courage d'Hormayr, la Révolution de 1848, Fadresse de qudques savants, k gauche servilité des panégyristes, l'ignorance probable du jeune Empereur, ont enfin ouvert la sinistre calacombe : il en sort des milliers de fantémes accusateurs. Il est temps de les nommer, de faire connais leur histoire. Je dresse, sans doute, un affreux inventaire, mais il le faut : il faut que l'humanité sache ce que lui a coûté le droit de libre examen, ce droit sans lequel les garanties politiques, les lois civiles, ne préservent ni de k persécution, ni de la ruine, ni du bannissement, ni de Téchafaud ; car, en vertu de principes métaphysiques, on les viole toutes, et l'on fait rétrograder les nations vers la barbarie, sous prétexte de les ramener dans la bonne voie.
Implacable et astucieuse, la réaction avançait pas à pas, frappant l'une après l'autre les diverses dasses de citoyens.
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entretenant la terreur, graduant la persécution, et inventant chaque jour des fléaux pour accabler un peuple saus défense. lgiioraieiit4ls donc, ces bourreaux fimatiques, les belles paroles* de saint Luc^ : ■ Ne jugez point, et yovLS ne serez pas jugés ; ne condamnez point, et vous ne serez pas condamnés : car on vous appliquera la mesure dont vous aurez vous-mènie fait usage. » Ou bien n'ament-iis réelle» ment ni foi ni loi, et poursuivaient-ils seulement un but terrestre, en invoquant toujours le ciel que révoltait leurs maximes, en priant comme d'autres blasphèment, en consacrant Thostie avec des mains ensanglantées?
Le â8 septembre tous les memn<mites et anabaptistes furent sans distinction expulsés du pays, sous prétexte que l'un d'eux avait reçu dans sa maison Frédéric V, le roi d'hiver, comme on l'appelait par moquerie. Au mois d'octobre vint le tour des ministres luthériens. Le nonce du pape, le sieur Caraffa, trouvait lui-même cette mesure précipitée. Ferdinand répondit : — Ma conscience ne me permet pas de souffiir un seul hérétique dans un pays que je gouverne. — Dure parole soufflée au prince bigot par le père Lamormain, et qui annonçait de nouvelles proscriptions. D'autres édils accompagnèrent, en effet, la sentence d'exil. Aucun bien ne put désormais figurer sur le cadastre comme appartenant à un sectateur de la réforme; aucun protestant n'eut le droit de ^éger dans un conseil municipal. Chez ceux qui ne voulaient pas se convertir, on logeait des soldats croates, espagnols ou vallons, crueb comme des fanatiques et insolents comme des vainqueurs.
L'Autriche proprament dite ne faisait point partie des Étals héréditaires de Ferdinand ; il n'avait commencé à l'administrer, au nom de l'Empereur, qu'en 1615, et n'y exer-
" Chap. VI, versets 37 et 58.
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çait l'autorité aoiiveraiiie que depuis la mort de M athiaSy en
1649. Il n'avait donc pas eu le temps d'y rétablir le catholicisme par la perfidie cl la violence. Les décrels tyranniques lancés centre la Bohème et la Moraine, où l'on s'autorisait d'une bataille gagnée pour oonunettiv tous les crimes, eurent bientôt force de loi dans une province demeurée longtemps fidèle, que l'excès de la persécution avait poussée à bout et que Mazimilien venait de désarmer» Ainsi le voulait Tordre tout-puissant de Loyola.
Seule, la Sllésie obtint de meilleures conditions, verbalement du moins. L'électeur de Saxe avait donné aux habitants sa parole qu'on leur accorderait la liberté religieuse, s'ils fiûsaient volontainement leur soumission. Mais à peine eurent-ils quitté les armes, qu'on viola cette promesse solennelle. Le comte Aiiiiibal Dohna fondit sur les villes et sur les hameaux avec les célèbres dragons de lichtenstein, les jésuites et les capudns. U allait de maison en maison, menaçant, pillant, torturant ceux que l'Évangile lui ordonnait d'épargner. Nul ne se montra plus cruel. Ce misérable, que n'attendrissaient ni l'enfance ni la vieillesse, plaisantait luimême sur sa férocité : il se nommait le fmm\de kunkieur reux (seligmacher).
Au mois de juillet 1624, le prince de Lichtenstein réunit les gouverneurs des différents ceideSj et ces profonds politiques rédigèrent ensemble le décret suivant :
« Article premier. Tout individu qui ne professe pas la religion catholique ne pourra exercer aucun commerce, aucune industrie, aucune profession lucrative, ne pourra faire aucun travail payé.
« Art. 2. Quiconque prendra chez lid à demeure un prêtre évangélique mourra sur l'échafaud et perdra tous ses biens ; quiconque laissera prêcher, baptiser ou bénir un mariage dans sa maison, payera iOO florins d'amande»
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« Abt. 3. Les ministres orthodoxes n'aooompagneront point au lieu de leur sépulture les cadawes des hérétiques ; on les payera néanmoins comme s'ils les avaient escortés. Par une grâce toute spéciale, les protestantes mariées à des ca* tholiques seront tolérées en Bohème tant que vivront leurs époux; mais elles deyront quitter le pays aussitôt qu'elles seront veuves, et, dès lors, ne pourront plus hériter. U leur est défendu d'assister aux noces, festins et réjouissances; quand elles y paraîtront, dans certains cas, elles devront être placées après la dernière de toutes les femmes catholiques, sans égard pour leur naissance ou pour leur rang. Si quelque émigré iiohémien rentre secrètement dans sa patrie, on enjoint conune un devoir de le dénoncer, de lassaillir et d'aider à le mettre aux nrré\s. »
Nous ne donnerons pas tout le texte de cette longue ordonnance ; qu'il nous suffise de signaler les dispositions les plus remarquables. L'article 6 et l'article 7 conulamnent au bannissement, à la perte de tous leurs biens, ceux qui feront gras les jours maigres, ceux qui tourneront en ridicule le service catholique ou le prêtre de leur paroisse. Si quelqu'un instruit secrètement la jeunesse, on le dépouillera de tout ce qu'il possède, et les sergents le chasseront de la ville à coups de fouet. Les catholiques seuls ont le droit de tester, a culture des beaux-arts est interdite aux luthériens, comme l'exercice des métiers. Quicimque raillera Dieu, la sainte Vierge ou les cérémonies du papisme, ^courra la peine de mort et la confiscation de tous ses biens. Les images suspectes et les caricatures seront anéanties.
L ordcmnance se termine par une abominable prescription ; la voici traduite littéralement :
c< Art. 15. Les pauvres soignés dans les hôpitaux devront embrasser la religion catholique avant la Toussaint, faute de quoi ils seront jetés dehors, çuel que ptitMe Mre leur état
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pk^nque^ et Ton ne, recevra plus désormais quedesorthodoies. Telles sont les intentions et l'immuable volonté de Sa Majesté Catholique.
« Signé :
CHARLES
« Prince de Lidilenstein. »
Jeter dans la rue au mois de novembre, par le iroid, par .la bise, par la neige, des malades et des mourants, sous un prétexte religieux, cela ne s'était pas encore vu. Que la gloire en demeure tout entière à la maison de Habsbourg I
Mais ces décrets, ees mesures législatives, ces exécutions, ces violences partielles, ne faisaient que mettre en goût le pieux monarque et lui semblaient d'une lenteur désespérante. « Nous n'avançons guère, » lui disaient sans doute les jésuites. Pour expédier la besogne, on envoya dans les marchéi^ les plus importants des liommes travestis, des agents provocateurs, qui se mêlaient à la foule, cherchaient querelle aux paysans, excitaient du tumulte. A postés près de là, les troupes impéxiales se ruaient alors sur la multitude, frappaient sans relâche, massacraient tous les indigènes qu'elles estimaient avoir plus de douze ans. Omne jiujnlardur a duodecim annis^ porte l'avis formulé par les jésuites. Que Ton se représente ces hideuses scènes : des cultivateurs, des bourgeois sans armes, surpris par une milice féroce, au milieu de transactions pacifiques ; les hommes, les femmes, les adolescents égorges ; les marchandises répandues sur la terre et couvertes de sang i les cris d'épouvante, les fuyards, les malédictions et la vaine résistance des plus braves; le désespoir des mères, le râle des mourants, puis un silence funèbre, une place vide et morne, les cadavres jonchant le sol, les dernières victimes se dé> battant dans les crispations de l'agonie I
CHAPIÏBE IV
RéS1STAÏ«CE PARTlbUE DES POPULATIONS; FERDINAKO II COMPLÈTE L ASSERVISSEXEM DE L AUTRICHB.
Une seule tentative de résistance populaire eut lieu, et ce fut en Autriche que les opprimés coururent aux ermes.
La partie supérieure de la province avait été donnée en gage à Maximilicn de Bavière, pour les frais de sa cam* pagne contre la Bohême. Le dur électeur confia le gouvernement de ce district à un homme aussi roide et aussi im- . pitoyable que lui-même, le comte Adam llorherstori". I.a noblesse avait abandonné le pays, et le jour de Pâques de Tannée 1626 était fixé comme le moment où les dernières traces de l'hérésie devaient avoir disparu. Les paysans, presque tous lutbériens, résolurent de combattre avec désespoir pour obtenir la liberté de conscience. Réunis au nombre de quatre-vingt mille hommes, ils prirent pour général Ëtienne Fadinger, chapelier de son état, qui joignait à beaucoup de finesse une grande fermeté. Avec ce chef plébéien commandait un personnage mystérieux, un étudiant, mort depuis sur le champ de bataille et dont Thistoire n'a jamais pu découvrir le nom. Le roi de Danemark envoya
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aux insurgés un ambassadeur. Venise, Bethlen Gabor, prince de Transylvanie, et le comte de Mansfeld se mirent en cornmunicatioii avec eux par de secrets émissaires. L'Ëurope tournait les yeux vers ces champions de la justice.
Fadinger avait habillé de noir, pour exprimer le deuil national, un régiment d'élite qui marchait à la tète des cohortes populaires. Herberstorf s'avança contre eux, pei^ suadé qu'il triompherait sans peme de ces bandes rustiques ; mais elles le mirent deux fois en déroule. Les paysans avaient écrit sur leurs bannières : « De son joug, de sa tyrannie, de ses extorsions, délivre-nous, Seigneur ! Donnenous un courage intrépide, car il y va de notre âme et de nos biens, de notre corps et de notre sang ! Il le faut! il le faut! » Les vainqueurs s'emparèrent de Wells, de Kremsmunster» de Gmûnden, de Yœklabruck ; leur nombre allait croissant de jour en jour. Tilly essaya vainement d'arrêter leurs progrès; Freisladl, Enns tombèrent entre leurs mains, et ils campèrent bientôt sous les murs de Lintz.
Là, ils eurent le malheur de perdre leur général. Comme il faisait le tour de la ville avec son régiment de sombres gardes, le 28 juin 1626, un boulet lui fracassa la jambe et tua son cheval. Il mourut le 8 juillet, à Ebersberg. Les paysans lui donnèrent mi noble pour successeur, Wiellingei* von der Au. Il essuya deux défaites, mais peu importantes, puisque les troupes impériales ne dégagèrent Lintz qu*à la fin du mois d'août, quoique les Bavarois l'eussent ravitaillée, eussent même rompu la chaîne que les assiégeants avaient fendue en travers du Danube.
Des commissaires autrichiens conclurent un armistice avec eux dans la ville d'Enns. Mais Maximilien ne voulut pas en tenir compte : il lança sur les luthériens le duc de Ifolstein et le générai Lindlo. Tous deux ftirent complète* ment battus, perdirent leurs canons et leurs bagages ; le
duc se sauva même en chemise. Le colonel Lœbl essuya une déroule non moins sanglante près de AVeils.
Maximilien furieux \Gulut mettre un terme à ces échecs : il fit assaillir les paysans par le comte de Pappenheim, général d'une audace, d'une ruse et d'une célérité extraordinaires. Cet habile capitaine employa la tactique la plus raffinée pour surprendre la vigilance des paysans. Par des marches nocturnes, par de longs détours, il rejoignit les Autrichiens à Lintz et attaqua les dissidents à EfTerding. C'était le 9 novembre. Les campagnards montrcient une vaillance héroïque. Pappenheim lui-même raconte dans une lettre qu'il n'avait jamais vu semblable furie. Chantant des psaumes, invoquant le Seigneur, poussant des cris terribles, ils se précipitaient sur les cavaliers, les tiraient à bas de leurs montures, les frappaient avec des massues, des épieux, des masses d'armes. Embusqués dans les ravins, dans les bouquets d'arbres, dans les buissons, derrière les haies et les murs, d'autres montagnards entretenaient un feu roulant, qui décimait les bataillons papistes. Plusieurs fois les troupes orthodoxes reculèrent. Pappenheim avait besoin d'efforts inouïs pour rétablir le combat. Il fut blessé luimême, ainsi que presque tous les généraux. Mais, enfin, le sort, l'aveugle sort, se déclara pour la mauvaise cause, et les défenseurs du libre examen furent terrassés. Le 13 novembre, l'armée impériale reprit Gmûnden; le i9 et le 50, elle remporta deux autres victoires. Quelques jours après, Pappenheim enveloppait l'agreste milice, pénétrait de vive force dans ses retranchements, et massacrait avec une pieuse rage les cultiva leurs poussés à bout par une impitoyable tyrannie. On s'empressa d'occuper militairement la province, admirable pays que la nature semblait avoir créé pour le bonheur de l'homme, et qu'un gouvernement stupide a frappé de malédiction.
Diyiiizea
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Faits prisonniers pendant ]a bataille, les chefs des vaincus, et notamment leur général Wiellinger, furent conduits àLîntz, où on les sépara en deux troupes. L'une périt sur l'échaiaud, le 26 mars; Taulre, le 25 avril 1627. Toujours du sang, toujours le carnage, la torture et la mort 1 Quelle dévo^n, quelle charité chrétienne, quelle douceur évangélique !
Pappenheim avait lui-môme une si haute idée de son pénible triomphe, qu'il suspendit son épée dans Téglise de Gmûnden, la consacrant à ce Dieu qu'on a grossièrement
nommé le Dieu des batailles. Une plaque de marbre, avec une longue inscription, témoigne encore de sa joie et de son orgueil.
La province subjugée par son habile tactique et par son
audace conserve de lui le plus terrible souvenir. Les paysans croient que c'était le diable en personne. Un vieux chant populaire, imprimé il y a vii^t-cinq ans, déplore le malheur de ses victimes et semble, après deux siècles, invoquer sa pitié. Ces strophes mélancoliques rappellent aux montagnards des jours de détresse, qu'a suivis une longue oppression ; tandis que les pauvres villageois vont à la messe écouter une fastidieuse homâie, elles évoquent autour d'eux les ombres des martyrs, elles leur montrent le sentier qui mène au temple catholique tout rougi du sang de leurs aïeux.
La victoire de Pappenheim sembla autoriser de nouvelles
persécutions. Le 21 juillet d627, jour consacré à saint Ignace de Loyola, un décret impérial expulsa de Bohême et d'Autriche tous les dissidents. Tel était l'aveugle fanatisme du prince, qu'il disait à son entourage d'un air convaincu : « Je m'étonne que les réformés me détestent ; ils ne voient donc point que je les persécute par affection, uniquement pour assurer leur bonheur étemel? » Légitimant ainsi sa
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cruauté, Ferdinand ne ménageait personne et répandait tous les fléaux sur les populations qu'un hasard malheureux lui
avait soumises. Dans sa nouvelle ordonnance, il accordait un répit de six mois aux protestants des hautes classes, pour se faire instruire des dogmes catholiques et abjurer leur croyance entre les mains des commissaires patentés. Si, après ce laps de temps, ils ne voulaient point renier leur foi, ils étaient tenus de vendre leurs biens à des orthodoxes et de quitter le pays, où ils ne pouvaient plus rentrer sans avoir d'abord changé de communion. L'édit bannissait même les veuves, môme les femmes protestantes mariées à des catholiques; les premières devaient laisser dans leur patrie ou y renvoyer leurs enfants mineurs, faute de quoi on saisissait toutes leurs possessions actudles, on confisquait d avance tous leurs héritages futurs.
Un grand nombre d'enfants nobles, et même de jeunes gens, déjeunes filles nubiles, furent donc enlevés, jetés au fond des monastères, pour y être convertis par les jésuites. On arrachait l'administration de leurs domaines à leurs tuteurs, et on les confiait à d'avides bigots, qui s'y engraissaient par charité. Ces drmts de surveillance lucrative eor citèrent les débats les plus scandaleux entre de célèbres personnages, qui se disputaient les dépouilles des opprimés, entre les princes de licbtenstein et de Wallenslein, entre Nachot et Slawata, par exemple. Les incalculables malheurs que devaient produire ces persécutions domestiques sont faciles à deviner. Tous les liens de la nature se trouvaient rompus, tous les principes de la famille audadeusement violés. De jeunes personnes délicates, timides, parées de leurs '^ngt ans et des grâces que l'éducation ajoute à la nature, étaient abandonnées sans surveillance aux plus hypocrites, aux plus sensuels des hommes ; ni les larmes, ni les prières, ni la fuite ne pouvaient détourner
d'eUes les outrages, et les issassins de lears parents subjuguaient leur faiblesse.
Les luinisires de r£giise oDQcielle ne se coniraignaieni pas davantage. Le nouveau doyen catholique de Bœmischbrod persuadait à ses paroissiennes que leurs complaisances pour lui seraient Ja meilleure preuve de leur piété, car il était le représentant de Dieu sur la terre. Mais le séducteur fut bientôt séduit : comme on l'avait fait venir de Pologne, la femme d'un boulanger, charmante créature d'ailleurs, lui proposa de fuir ensemble et de gagner son pays. Elle s'babilia en homme et les deux amants s'évadèrent. Le chevalier Capun ayant adressé des reproches au curé de Badcow sur ses mœurs licencieuses, l'indigne prêtre en fut si exaspéré qu'il assembla une troupe de vauriens, pénétra de nuit dans le cliàteau du seigneur, le roua de coups, le laissa pour mort, puis alla briser les fœètres de quelques bourgeois qui l'avaient aussi désapprouvé. Quant aux jeunes garçons, la langue française ne permet pas d'exprimer les traitements qu'on leur faisait subir. Lorsque les jésuites eurent chassé les pasteurs protestants des diverses communi<ms, ils se partagèrent toutes leurs cures ; mais, leur personnel ne leur suffisaiit pas à beaucoup près pour les remplir, chaque membre de l'ordre se trouvait diargé de sept ou huit paroisses. Il ûQlut donc appeler des auxiliaires; on les tira de Pologne, où les prêtres catholiques étaient tombés dans une profonde dégradation et avaient contracté les plus odieuses habitudes, lis corrompirent effrontément la jeunesse des campagnes*.
D'autres désordres mettaient en relief la vertu, le désintéressement du clergé orthodoxe. Comme ou demandait aux
* Meist kamen unwissende Moencbe aus l'olen und die alien'erruchtestcn Mens^ dien, die iusonderheit in der Piederastie in Bœihinen fipoche macktcn. iloBum : TaêdhatMi fSr wterUnUiehe GettMékie: Jahrgang 1836.
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réformés des témoignages écrits de leur zélé pour le callib-
licisme^lcs prôlrcs ultramontains exploitèrent sans vergogne leur répugnance et leur terreur. Us vendirent des billets de confession le prix qu'ils voulurent. Un ecclésiastique de Neustadt, Laurent Nîzbursky, gagna par cette manœuvre line si grande quantité d'or qu'il put en remplir un tonneau. On jugea le scandale trop violent : il fut arrêté avec plus de cent bourgeois, qui Tavaient enrichi malgré eux. Tous fùrent condamnés à mort. Les laïques évitèrent la hadie en abjurant les doctrines de la Réforme ; mais le simoniaque eut la tête tranchée, le 7 avril 1651, sur la place du Ring.
Bans toute la monarchie autrichieiine, il ne resta que trente familles deFancienné noblesse : les unes n'avaient pas abandonné la foi catholique, les autres y étaient revenues à propos. Ainsi les Lichtenstein avaient renié les droits de l'intelligence humaine en 1600. La province d'Autriche n'en conserva que treize. Les patriciens émigrèrent dans le Nord de l'Allemagne, dans toute l'Europe. Beaucoup se mirent au senice de la France, de la Suède, du Danemark, du Brunswick, de la Hesse, de la Hollande, de la Transylvanie, de la Pologne, et même du Sultan. Phisieurs moururent sur la terre étrangère dans le dénûment et l'abandon.
Pendant qu'il dépouillait toute la vieille aristocratie nationalci Ferdinand mettait à la place une aristocratie nouvelle et lui donnait les biens des persécutés. Un troupeau d'hommes serviles, de laquais féroces, envahit les domaines, les châteaux des anciennes races. Italiens, Hongrois, Polonais, Espagnols, Wallons, Croates, se précipitaient à la curée. Un tourbillon de diplômes tomba sur le pays. L'âéve des jésuites créa trente princes du Saint-Empire, soixantedix comtes, cent barons, d'après la liste qu'on trouve dans le Status r^minis Ferdinan^j publié par les Ëlzeviers. Mais il s'en faut bien que cette liste soit complète, suivant la re-
marque du docteur Yebse. U y mafique des personnages im* portants et célèbres, comme les princes de Lichtenstmn éi
d'Eggenberg, les comtes de Gallas, de Colloredo, de Maradas, les mcui ti icrs de Wallenstein, LessUe et Butler, le feldmaréchal Illo, Slawata^ Hartinitz, Br^er et une foule d'autres. Quatorze comtes, parmi lesquels on distingue Illo, Tilly, rappcnheim, obtinrent le droit d'ajouter à leur titre la pompeuse épitliète d'illustrissime. Ce fut alors qu'on vit sortir de Foiiibre la famille la Tour et Taxis.
Cette noblesse du lendemain Ait complètement dèvonèe ft la maison de Habsbourg et aux jésuites. Elle fonda en Autriche, avec l'active coopération de l'ordre espagnol, un régime moitié militaire, moitié clérical. Le goupillcm et le sabre ont, depuis cette époque, remplacé le sceptre et la main de justice dans le palais impérial de Vienne. Formée d'éléments divers, sans liens 'avec le passé, sans traditions domestiques, sans caractère national^ cette aristocratie n'a jamais pu étire utile à la civilisation. Les parvenus de race étrangère n'aiment point le peuple chez lequel ils s'engraissent et se pavanent.
Si cruel pour les autres, Ferdinand était plein de sollicitude pour lui-même. H trtomblait à l'apparence du moindre danger. Tout son règne ne fut qu'une longue guerre, et pourtant il ne sut jamais tenir une épée. Une seule fois, pendant la lutte de Rodolphe II contre les Ottomans, il se laissa induire è paraître déviant les troupés impériales, cam» pées sous les murs de Kanischa, en Hongrie. Mais si grande était son émotion, qu il voulut, avant de partir, faire son testament et invoquer l'aide de IHeu. Paré avec un luxe inoui,le fùtur empereur quitta ensuite la ville de Graetz. LorsquMl approcha du camp, on y amenait un troupeau de bœufs et de cochons, qui soulevaient une épaisse poussière. Ferdinand, crut que c'était un escadron de spahis en ma-
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raude : il fut saisi d'une terreur panique, et son épouvante, gagna le. corps d'armée qui le suivait. Tous ces braves, pre^ nant la fuite, piquèrent des deux, malgré les efforts du
comte de Trautmannsdorf pour rassurer le prince, traversèrent la Uongrie, la Slyric, franchirent la Mur et ne revinrent i eux que sur l'autre bord^ Ce fut la seule campagne de Ferdinand. Depuis lors son courage ne s'exerça que dans les bois, contre les bôtes inoffensives; comme Falstafl transperçant les morts, le funèbre empereur tuait des aniinatix timides pour se persuader qu'il avait un cteur de
héros.
Fier de s'entendre appeler par les jésuites cathoUcx fidei acerrimus defemor (le défenseur le plus ardent de la foi catholique)^ Tempereur voulut fonder un monu^ nienl qui rappelât aux générations futures sa victoire sur l'hérésie. Le Heu désigné pour la nouvelle église fut là montagne Blanche, où un seul combat malheureux avait décidé du sort de la Bohême. L'archevêque de Prague en posa la première pierre^ devant la famille impériale, le 25avriH628.
« Quoi qu'il arrive, disaient Ferdinand II et Maximilien de Bavière, nous, avons combattu pour Dieu, préféré les choses éternelles auxfChoses passagères, la justiceàtlniquité, le posîtiPà rineertaln. Avec l'aide du Créateur, nous n'avons^ rien fait qui ne mérite ropprobalion, car il n'y a plus d iiérétiques sur le sol de nos États, et notre croyance est délivrée de toute souillure. »— Voilà comment ces aveugles fanatiques s'applaudissaient' d'avoir inauguré une Saint- Barthélémy bien autrement cruelle que la première, une Saint-Barthélemy qui durati^enle ans! Vingt millions d'hommes égorgés, martyrisés ou proscrits, des familles innombrables plongées
' Velue, Gesclticàte des œHrei^sclien. tiofs, eic.^ t ill, p. 134.
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dans la misère et le désespoir, le commerce ruiné, les champs incultes, l'affreuse dépravation des mœurs, tant de maux, tant de larmes, tant de sang étaient comptés pour rien. Ne croirait-oa pas Yoir le sourire d'un monomane devant les <»davres de ses victimes?
CHAPITRE V
TEMTATIVE POUB 8UB1UCUER l'aLLEMAGN£ DU ^ORD £T DE l'oUËST.
IVAUENSISIK.
Mais ce n'étail pas assez pourMaximiUen et pour Ferdinand d'avoir répandu le catholicisme sur leurs Etats comme un
fléau destructeur, ils voulaient prouiener le même souffle de mort, entasser les mêmes ruines, causer les mêmes souffrances et arracher, par les tortures, les mêmes abju rations dans toute l'Allemagne. Les farouches convertisseurs avaient oublié le doux et paie visage du Christ an jardin des Oliviers, au sommet du Calvaire : c était Tespht d intolérance qui les animait. Leur zèle agressif les mettait en contravention avec les loi» de l'empire, votées par la diète d'Augsbourg et sanctionnées par Charles-Ouint ; mais les champions du siège apostolique ny regardent pas d près!
Pendant que la Bohême, la Moravie et l'Autriche subissaient les fureurs d une impitoyable réaction, la ligue catholique, inspirée, commandée par Maximilien de Bavière, anéantissait les dernières forces des protestants, mettait en fuite leurs généraux. Son plus habile capitaine, le célèbre Tilly, battait la même année (1622) le duc de Brunswick
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sur le Mein et le margrave de Baden sur le Neckar ; il occupait le Palatinat, domaine héréditaire de Tambitieux et incapable Frédéric V. Ne pouvant plus lui tenir tête, Blans- . feld errait çà et là, puis prenait le chemin de la Hollande* pour y scnir la Reforme coiilre 1 Espagne. L'heure semblait veuue où Tempire germanique allait eolia se reposer de ses longs troubles, voir fleurir ses campagnes sous les haleines printanières d'une paix générale. Mais les princes catho» liques avaient d'autres desseins. L'empereur voulait rendre au clergé orthodoxe les possessions éj^scopales du Nord et de rOuest, sécuiarisées^depuis longtemps par les luthériens, voulait faire prévaloir dans toute l'Allemagne sa volonté souveraine et les doctrines des jésuites. Tilly reçut donc l'ordre de ne point quitter sa position, d'où il menaçait les États réformés. Le duc de Brunswick, ayant alors repris les normes, essuya une nouvelle défaite à StadUoo, dans la province de Munster. La cause du hbre examen semblait délinitivemeot perdue en Allemagne, et les. noires milices deRomeappréliient- déjà leurs bannières, pour envahir au son monotone du plaiif-diant le territoire des hérétiques.
Les princes luthériens s émurent de leur périlleuse situation : ils jugèrent insensé d'attendre immobiles l'orage qui grondait au loin. Ayant demandé le rappel de Tilly et ne pouvant l'obtenir, ils se préparèrent au combat. Pour chef de l'union protestante, ils choisirent le roi de Danemark, souverain allemand paar ton duché de Holstein. Christian accepta la direction de la lutte, promit d'importants secours; l'Angleterre, la Hollande devaient prêter mainforte aux luthériens, la France leur envoyer des subsides. Les nuages s'éfmissksaient à l'horiion, ki guerre était inévitaUe.
Jusque-là, cependant, la Ligue ciitholique avait seule tenu
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l'épée; elle seule aimit réduit la Bohême, terrifié rAllemagne septentrionale, découragé Mansfdd. L'empereur profitait
de ses victoires et trempait commodément ses mains dans le sang des vaincus. Celte position inférieure ne pouvait satisfaire ni son orgueil ni son ambition ; il aspirait à se créer une force militaire, à mettre en campagne une armée autrichienne, quand un sombre personnage lui offrit de réaliser gratuitement ses vœux.
C était encore un élève des jésuites. Kè le 15 septemiire 1585, de parents protestants et môme utraquistes depuis plusieurs générations, Wallenstein perdit sa mère en 1595, son père en 1595. Son oncle, Albert Slawata, lui fit d'abord fréquenter les éc(Àes des hussites ; mais un autre oncle, Jean de Ricam, le plaça dans le cdlége fondé à Olmûtz par les jésuites, dont il était l'admirateur dévoué. Le pèrePachta entreprit la conversion du jeune hérétique, et devait facilement réussir avec une âme inexpérimentée, incapable de résistance. Ses maîtres ne lui marchandèrent pas leurs soins, car c'était une conquête importante pour Tordre de Loyola. Les moines espagnols formaient alors toute une génération de meurtriers ambitieux et impitoyables. Ils avaient préparé i la lutte Maximilien, Tilly et Ferdinand : Wallenstein fut une machine de guerre non moins terrible, et ceux qui l'avaient montée tremblèrent plus d'une fois devant leur ouvrage, finirent même, dans leur épouvante, par le détruire de leurs propres mains.
Le futur général montra bientôt la résolution et lestaient» militaires qui devaient effrayer toute l'Europe politique. Après avoir parcouru la France, l'Italie, l'Angleterre et la Hollande, pour achever son éducation, il alla en Hongrie combattre les Turcs dans l'armée de Rodolphe, servit Ferdinand Il contre les Vénitiens, et fil la campagne de Bohême. Il porta ensuite les armes contre Bethlen-Gabor.
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Créé successivement Laron, comte, duc et prince , il possédait, en 1635» une immense fortune et une grande popnkffHé.
Ferdinand le chargea d'enrôler vingt mille hommes. a Ce n est pas assez, lui dit WaUenstein ; quai^nte ou cinquante mffle, à la bonne heure; une armée de cette force se ikHirrira et s'entretiendra elle-môme. » — Le prinoe entra
dans ses vues, et lui donna une autorité sans limites sur ses tix>upes, avec le droit de nommer à tous les grades militeircs.
Quelques mois après, le duc de Friedland avait réalisé sa
promesse : parmi les volontaires rassemblés autour de lui se trouvaient les plus grands pei^onnages. Il commença, au nom de TÉglise et du pape, oette guerre inhumaine qui vidlait tous les principes rdigieux, toutes les lois civiles et morales.
Son plan était de nourrir son armée aux dépens des pc^ulations amies ou ennemies, réformées ou catholiques. Dans les provinces luthériennes, la différence des opinions lui servait de prétexte ; dans les pays bien pensants, il invoquail la nécessité. L'Allemagne entière fut de la sorte mise au pillage. Comme il «avait enrôlé sous^ ses drapeaux des aventuriers, des soudarda de toutes les croyances, les uns se faisaient une joie d'opprimer les hérétiques, les autres ne ménageaient point les orthodoxes. Dévastant les campagnes, ruinant les bourgeois et les cultivateurs, ils ne laissaient derrière eux que* la âoniiie^ l'indigence et la mort. Mille plaintes s'élevèrent jusqu'au trône de l'empereur, mais Ferdinand avait besoin de celle armée sauvage; il demeui.a sourd coimne le Destin. . • ^ _
Le duo de Friedland exerç^iit autour de lui un ascendant prodigieux, qui tenait à plusieurs causes. Des chances sîn- • guUéres avaient accumulé dans i^ains une fortune royale.
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Pendant sa jeunesse, une vieille veuve extrêmement riche, Lucretia von Landeck, s'était éprise de lui, au point de lui verser un philtre amoureux, dont il faillit périr. Wall^teîft fépousaet fut bientôt maître de son héritage. Après la soumission de la Bohême, il obtint en récompense, il acheta pour un prix dérisoire soixante-sept domaines, estimés huit millions de florins, mais d'une valeur réelle bien plus considérable. Ferdinand lui avalidonné, entilé autres possessions, le duché de Fricdland, qui contenait neuf villes, cinquante-sept châteaux et villages. Il était devenu ainsi le plus riche propriétaire foncier de la Bohème, l'emjpereur excepté. Un se^ oond mariage açcrut son opulence, et les impôts arbitraires qu'il levait sur les populations hostiles ou fidèles, lui procurèrent des sommes immenses., C'était lui qui prêtait de l'argent à la cour. La seigneurie de Priebus, le duché de Sagan en Silésie, et le duché de Mecklembourg payèrent les dettes de l'empire. Le général touchait annuellement six millions de florins, que lui comptaient les banquiers d'Amsterdam et de Venise, ses vassaux et ses fermiers.
Les immenses richesses de Wallenstën, sa profonde réserve et ses manières théâtrales, furent les principaux moyens dont il se servit pour exalter l'imagination de la multitude. Il ne se montrait qu environné d'une pompe extraordinaire, et âdsait participér à son luxe tous ceux qui l'approchaient. Ses officiers vivaient somptueusetnent à sa table, où l'on ne servait jamais moins de cent plats. 11 récompensait avec une libéralité excessive. Non-seulement la foule, mais les plus grands personnages se hiissaient éblouir par ce faste asiatique.
Six portes donnaient entrée dans son palais de Prague, et il avait abattu cent maisons pour lui faire place. Des châteaux semblables s'élevèrent par ses ordres sur ses nombreuses propriétés. Vingt-quatre chambellans, mm des plus
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nobles familles, se disputaient l'honneur de le senir, et quelques-uns avaient renvoyé à l'empereur la clef d'or qui était le signe de leur gnde^ {mut remplir les mêmes fonctions auprès de lui. Wallenstâh entretenait soixante pages, vêtus de velours bleu brodé en or, qu'il faisait instruire parles meilleurs maîtres ; cinquante trabans gardaient jour et nuit son antichambre; six barons et autant de cheYaliers se tenaient constamment à portée pour transmettre ses ordres. Son maître d'hôtel était un personnage de marque. Mille individus formaient ie train ordinaire de sa maison; plus de mille chevaux peijqplaient s^ écuries, où ils mangeaient dans des crèches de marbre. Lorsqu'il se mettait en route, cent voitures à quatre et six chevaux contenaient ses domestiques et ses bagages ; soixante carrosses, cinquante chevaux de main portaient les gens de sa suite ; dix trompettes, avec dés clairons d'aigmit, précédaient ce cort^. La richesse de ses livrées, la pompe de ses équipages, la décoration de ses appartements étaient en harmonie avec le reste. Dans une salle de son palais, à Prague, il s'était fait peindre sur un char de triomphe» la tôte ceinte de lauriers, avec une étoile au-dessus de lui.
Gustave-Adolphe, qui avait une mince opinion de ses talents, le nommait un fou : c était un profond politique. 11 savait stimuler fortement les passions des hommes, se les attacher à la vie et à la mort. Tous les excès que pouvaient commettre ses troupes, il feignait de les ignorer, ne leur demandant autre chose que le respect de la discipline. La joie et le plai^ régnaient dans son camp : il y tolérait une multitude de valets, de palefreniers, de musiciens, de jongleurs et de femmes perdues ; sous les murs de Nuremberg, son armée entretenait quinze mille courtisanes. Ce chef catholique ne détestait que les prêtres, et n'en admettait aucun parmi^ses soldats. On aurait plutôt pris ces
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ideiYiiers pfbur ime nnU^ derenfer que pour lé^jelmi^^
du ciel.
ToutYolonlaire sans peur et ^ns scrupules était le biea- .^u sons ses drapeaux ; mais ce qu'il aimait depréléreoGè» c'était la cavalerie légère, les Groàtes aux manteaux rouges,
les avides cl intrépides Cosaques du Don. Son œil pénétrant distinguait à coup sûr les hommes d'élite, les tirait de la foule^ les élevait rapidement : le moindre trovipier pouvait obtenir les premiers grades. Quiconque faisait preuved'audace militaire, recevait ses éloges publics ; toute action éclatante valait à son auteur un avancement immédiat et une généreuse gratification : Wallenstein ne dcmnaît jamais moins de cent thalers. 11 n'exigeait de ses troupes qu'un courage imperturbable et une aveugle obéissance. Des châtiments rigoureux punissaient les moindres fautes contie la discipline ; les lâches étaient mis à mort ; pour la plus légère insubordination tombait de sa bouche une sentence irrévocable : « Pendez celte brute ! » Méprisant la race humaine, comme beaucoup d'orgueilleux qui ne lui sont pas supérieurs, il ne voyait dans les hommes que les instruments de ses desseins, et les traitait en conséquence. Avanide l'assaillir dans son camp, prés de Nuremberg, Gustave- Adolphe lui envoya faire la proposition d'épargner les vaincus ; le général autrichien lui répondit brutalement : « Que les soldats triomphent ou crèvent I »
L'extérieur seul de Wallenstein suffisait déjà pour inspirer la crainte et le respect. Sa haute taille, sa maigreur, sa 'fiére attitude, l'expression toujours sérieuse de son pâle visage, son grand front qui semblait commander, ses cheveux noirs, durs et ras, ses petits yeux sombres où brillait la flamme de la volonté, son regard hautain et soupçonneux, ses moustaches épaisses et-sa barbe touffue causaient, au . premier abord, une vive sensatiéû. 11 portait, poureostume
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ordinaire, un justaucorps de peau d'élan, que recouvraient un pourpoint blanc et un manteau ; une fraise espagnole entourait son cou; sur son chapeau ondoyait une grande plume rouge ; un pantalon écarlate et des bottes en cuir 9ë Cordoue soigneusement fourrées, parce qu'il était podagre, complétaient son habillement journalier.
Pendant que son année se livrait au plaisir, un silence profond l'environnait toujours. 11 ne pouvait supporter ni le bruit des charreltes, ni les dialogues à haute voix, ni même de simples rumeurs. Un de ses chambellans fut pendu pour l'avoir éveillé sans ordre, et un oDQcier mis secrètement k mort pour s'être approché de lui en faisant retentir ses éperons. Ses domestiques erraient autour de lui commodes fantômes. Douze patrouilles circulaient sans interruption dans le voisinage de sa tente et de son palais, afin d'y entretenir un calme perpétuel. Des chaînés, que l'on tendait en traveips des rues, le prémunissaient également contre le bniit. Wallcnstein était toujours absorbé en lui-même, toujours préoccupé de ses plans et de ses desseins. Jamais on ne le vit sourire, et son orgueil le rendait inaccessible aux plaisirs des sens. Il avait le fanatisme de l'ambition .
Ce chef étrange méditait, agissait sans relâche, ne prenant conseil que de lui-même, dédaignant les avis, les inspirations étrangères. Donnait-il des ordres ôu des explications, il ne pouvait supporter qu'on le regardât d'un osil curieux; traversait-il les avenues de son camp, les soldats devaient feindre de ne pas l'apercevoir. Ils éprouvaient cependant un frisson involontaire, lorsqu'ils le voyaient passer comme un être surnaturel. Il y avait en lui quelque chose de mystérieux, de solennel et d'inquiétant. Il marchait enveloppé de cette magie comme d'une auréole lugubre. Ses troupes croyaient fermement qu'il était en relation avec les écrits de ténèbres, que les étoiles* n'avaient point de secrets pour
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luiy que le cri des coqs, les abdements des chiens n'atteignaient pas son oreille, que les balles, les sabres et les lances ne pouvaient lui faire de blessures, qu'un talisman lui soumettait la fortune. Elles le suivaient comme une personnification du Destin.
Champion de Rome contre les novateurs, le sombre capitaine n'avait foi qu'aux rêveries des sciences occultes. Tout jeune, il s'était fait escorter dans ses voyages par le mathématicien et astrologue Verdungas, qui lui apprit à déchiffrer le grimoire du ciel nocturne. Pour entendre un autre professeur lui expliquer le langage des étoiles, il avait quel(jue temps habité Padoue. Les salles de son château, à Prague, étaient couvertes d'emblèmes divinatoires et de figures allégoriques. Son ambition eût voulu pénétrer les secrets de l'avenir. L'astrologue italien Scni demeurait sous le môme toit, et ce couple visionnaire passait fréquemment la nuit dans de chimériques études. Jamais Wallenstein ne commençait une entreprise sans avoir demandé avis aux lumineuses pythoiiisses du firmament. Ces muettes conseillères lui tenaient lieu de Bible et d'évangile. Un paysan ne se fût pas autrement comporté.
Sous une apparence cçlme, sous une froideur simulée, il cachait des passions violentes, un orgueil sans limite et une ambition insatiable. Ses ordres étaient brefe et péremptoires. Jbmais homme ne fîit plus taciturne, plus avare de paroles : ses moindres discours, prononcés d'un ton imposant, aUaient droit au but. On lui obéissait avec une déférence superstitieuse, et nui n'éprouvait la tentation de lui répliquer. 11 gardait sur lui-même, sur ses affaires, un silence absolu. Comme c'était un maiire en lait de dissimulation, personne ne pouvait pénétrer ses desseins, prévoir ce qu'il allait résoudre. 11 traitait sans écrire une ligne les négociations les plus importantes. Cette réserve continuelle, ce mystère in-
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variable augmentaient sa force, lui permettaient d'atteindre son but dans les ténèbres. Mais s'il déguisait habilement ses intentions, il ne ménageait rien pour découvrir celles deàs autres. Ck>mme plus tard Eugène et Blarlborough, il entretenait un grand nombre d'espions qu'il payait richement et qui trouvaient moyen de lire jusqu'au fond des consciences.
Son amour-propre avait de singuliers retours. Georges
Zrinv, ban des Croates, lui dit un jour en lui apportant la tôle d'un musulman de distinction, qu'il venait de décapiter lui-même : « Voilà comment il faut traiter les ennemis de l'empereur. » — « J'ai vu beaucoup de tôtes coupées, lui répondit Wallenstcin, maïs jé n'en ai jamais coupé une seule de ma propre main. » Et, quelque temps après, il fit empoisonner le chef croate dans un repas. Quoique la vie des hommes fût sans' valeur à ses' yeux, l'office de bourreau le dégoûtait. '
Loin de diminuer avec le temps l'oppression qui posait sur l'Allemagne, le terrible capitaine l'augmentait chaque jour et grossissait constamment son armée. U atteignit peu à peu le chiffre de cent mille hommes. En
1620, cent cinquante mille l'environnaient de leui's bandes impitoyables.
Les griefs allaient croissant comme le nombre de ses soldats. La terreur et le prestige de sa merveilleuse fortuné
rendirent muettes, pendant quelque temps, les populations désolées. Mais quand le général, qui passait pour invincible, eût assiégé vainement Stralsund, où il ne perdit pas moins de douze mille hommes, cet échec donna du courage aux victimes. Son intolérable oppression lut de nouveau dénoncée à l'empereur. Malgré la détresse universelle, la faim qui torturait des millions d'hommes, qui en détruisait littérainent des millim, ses troupes idvaient dans l'abondance
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et k profusion. Lui-mâme déployait un luxe inouï, que ses généraux et ses officiers imitaioit k proportion de leurs
grades. Le moindre capitaine vivait plus fastueuse ment (jue le duc de Poméranie et les autres princes, dont l'armée impériale occupait les domaines. Nombre de villageois et de campagnards néanmoins se donnaient la mort pour échapper à la misère. En Silésie, où Wallenslein s'était empare de tous les grains, les parents égorgeaient leui's 111s et leui^ iilles pour se nourrir. Le Brandebourg estimait à vingt millions de florins le dommage que lui avaient causé ses impôts tyranniqucs et le séjour de ses hordes sans frein ; Hesse- Gassel l'évaluait à sept millions.
Nous avons, sur la manière dont ses troupes se comportaient dans leurs marches et campements, un témoignage de la plus haute gravité. C'est une lettre de Farchiduc Léo- ' pold, frère de Ferdinand II, adressée par lui à l'empereur. Wallenstein avait fait partir une division de vingt mille hommes, pour soutenir en Italie les prétentions des Habsboùrgs sur le marquisat de Blantoue. Quand cette armée approclia du Tyrol, que gouvernait l'arcliiduc, celui-ci ne put contenir son indignation. — « Votre Migesté ne saurait croire les dévastations que ces troupes commettent sur leur passage. J*ai vu Mre la guerre pendant plusieurs années, maïs, quoiqu'elle ne puisse avoir lieu sans dégûts, j'assure à Votre Mi\jesté impériale que jamais rien d'analogue ne s'est passé en ma présence. Les officiers pourraient y mettre ordre : leurs soldats iirâfent, violent, massacrent, coupent les nez et les oreilles, brisent les fenêtres et les poêles, martyrisent les pauvres gens et gaspillent leurs ressources. Je sais bien qu'on voudrait vous donner le change sur ces abominations ; mais je ne vous annonce rien qui ne soit vrai, je vous juro; beaucoup d'électeurs et de princes pourraient en témoigner comme moi. Vous devez en croire un irère
DU GOlÀVERxNEMEM AUTRICHIEN. 78
fidèle et loyal, plulôt que dés péisolniies inléraeies à.vous fnre illusioii, qui n'épargnent, pour s'enrichir, ni la sueur,
ni le sang du peuple. Je pourrais vous nommer beaucoup d'olficiers supérieurs, qui, naguère encore très -mal vêtus» possèdent maintenant trois et quatre cent mille florins d'argent comptant, qu'ils n'ont pas enlevés à Fennemi, mais extorqués aux sujets catholiques des électeurs et des princes. Songez comment ils vont traiter l'Italie, où règne partout l'abondance! La majorité des soldats, des officiers même, sont luthériens et calvinistes. Que Dieu protège les couvents de femmes, si nombreux dans ce pays ! Un bon^avertissement de voire part au duc de Friedland ne saurait nuire. »
Mais Wallenstein ne se souciait pas plus des remontrances que des préceptes moraux et des maximes chrétiennes. En 1620, le pape s'élant ligué avec la France et la Bavière conti'e Ferdinand, dont le pouvoir les inquiétait, le hardi routier oflrit à l'empereur de marcher sur Rome : « Elle n'a pas été pillée depuis un siècle, dit-il, et doit être maintenant beaucoup plus riche. »
Cette guerre entrq^ise pour la religion, qui ne peut se passer de la morale, avait donc bientét anéanti la piété comme la moralité. L'impudence d'une part, de l'autre un vain cérémonial cl une tremblante dissimulation les remplacèrent. Une hypocrisie sans bornes mit un masque sur tous les visages, fiiussa tous les sentiments, avilit tous les caractères. Jamais la corruption ne fut plus audacieuse, les vices plus horribles, la cruauté plus impitoyable i jamais on ne vit tant d'exécutions, de pillages, de tortures, jamais on ne répandit tant de larmes et de sang. Il ne restait dans les cœurs ni amour de la justice, ni pudeur, ni compassion, ni foi réelle : on se battait, on s'entre-dévorait comme des bètes féroces, et l'on avait tellement abaissé la nature hu-
maille, sous prétexte de détruire l'hérésie, que les populatiens croupissaieat dans la faiige, dierchaîent ainsi que des
brutes à satisfaire leurs besoins matériels, ne songeant môme plus au Dieu pour lequel on avait élargi le domaine du crime!
CHAPITRE VI
»i?A8TATI0in COmiSli PAB LIS AIIIMCR1K5S BN ALtCKACKE: AS8ASSI1IAT DB WALIBISTBIR; mort DB PKtDISlAHI» II.
En 1G29, r Allemagne, dévasléc depuis onze ans par la guerre, la persécution et le pillage, eut encore une lueur d'espérance. Le roi de Danemark, après avoir subi mainte déroute, avait été contraint de demander la paix et avait obtenu d'assez bonnes conditions. Mansfeld, le duc de Brunswick, étaient morts; les autres prinees lutiiériens ne pouvaient plus tenir la campagne. L'Empereur triomphant n'avait qu'à dire un mol pour rendre à sa malheureuse patrie le calme et les beaux jours. Il épaissit au contraire les nuages qui lui voilaient le soleil, il l'accabla de nouvdies infortunes. Le 6 mars 1629 parut le fameux ÊiMi de r)0flifiiftofi. Cette ordonnance prescrivait de rendre immédiatement au clergé catholique tous les droits, tous les biens qu'il avait perdus depuis le traité de Passau, en 1552, ce qui fiiisait un intervalle de soixante-dix-sept ans.
Dans le nombre des domaines réclamés se trouvaient deux archevêchés, ceux de Magdebourg et de Brème, douze évéchés, une foule de monastères avec leurs possessions terri toriales et un grand nombre de villes opulentes. C'était un
coup d*Ëlat aussi furieux que si on exigeait maintenant ches nous la restitution des biens du clergé saisis pendant la
Révolution. Et cette terrible sentence, deux armées sauvages se tenaient prêtes à la faire exécuter. Les lansquenets et les trabans poussèrent des cris de joie : ils flairaient un nouveau butin, comptaient sur de nouvelles saturnales.
Cliarité bien ordonnée commence par soi-mùine. L'Empereur distribua aux membres de sa famille les plus importants des domaines revendiqués. Son second fils, Léopold- Guillaume, nommé déjà évéque de Strasbourg, de Passau, de Breslau et d'Olmùtz, pourvu de trois autres sièges ecclésiastiques , obtint en partage l'évéché d'Halberstad , les archevêchés de Magdebourg et de Brème. Or c'était un enfant de quinze ans.
On agit avec le même sans-façon à Fègard des monastères. Les jésuites firent main basse sur les anciennes propriétés des bénédictins, des augustins, des divers ordres religieux. Ds ne se souciaient guère de savoir qui les avait possédées autrefms.
Dans toutes les villes libres, les soldats rétablirent par la force le culte du moyen âge et l'autorité absolue de Rome. Augsbourg surtout fût soumise avec une joie maligne au prince ultramontain, parce que c'était là qu'on avait rédigé la célèbre confession du protestantisme germanique et signé la paix avec les luthériens. Un évéque orthodoxe s'y installa en triomphe, et les temples hérétiques furent solenndlement fermés.
Les biens laïques n'échappèrent pas à l'avidité des réactionnaires. Le système des confiscations envahit rÂllemagno. Tout noble qui avait porté les armes pour Frédéric V, couru les chances de la guerre avec Mansfeld, le duc de Bruns- >vick et le roi de Danemark, fut dépouillé de ce qu'il possédait.
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Sous prétexte de ikire exécuter le décret impérial, les
troupes de la Ligue et de Ferdinand s'établirent à demeure dans les provinces hétérodoxes, qu'elles ravageaient et accablaient d'impôts arbitraires. Les babitaats se plaignai^t-ils, on leur répondait avec dédain ou avec ironie. Alors fut
proclamée la dure maxime des Ilahsbourgs : « L'Eiupereur aime mieux voir en Allemagne des mendiants que des re* belles. •
Tous les princes luthériens furent obligés de se soumettre
et de sanctionner à contre-cœur 1 edit de restitution.
La cause de la Réforme semblait perdue pour toujours dans la patrie de Luther et d'Œoolampade ; mab le génie de l'humanité, la sainte cause du progrès, lui suscitèrent un défenseur près du pôle, chez une nation jusque-là isolée, qui n'avait point encore pris part aux débats de l'Europe et que Ton regardait comme une peuplade sans importance. Gustave-Adolphe débarqua sur les grèves de la Baltique avec une poignée de soldats intrépides. La situation de r Allemagne changea bientôt comme par l'eiïet d'un talisman.
Une seule ville, Magdebourg, avait osé temr tète au fossoyeur couronné, qui semblait vouloir mettre dans la tombe une nation entière. Elle avait déjà montré un invincible héroïsme un siède auparavant. Cette fois encore, Wallenstein la fit vainement assiéger pendant sept mois. Mais on avait résolu d'abattre son courage. Elle s'était distinguée, dès l'origine, par^^on zèle pour la Réforme; elle venait, la première» de saluer avec enthousiasme le roi de Suède comme le sauveur du protestantisme. Non-seulement elle l'exhortait à marcher sur l'Elbe et promettait de lui ouvrir ses portes, mais elle recrutait des volontaires afin de le soutenir. Les catholiques jurèrent d'étouffer dans le sang son ardeur luthérienne. Pendant Thiver de 1650, Pappenheim,
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hommes sous ses remparts. Gustave envoya aux citadins un brave officier allemand, Dietrich de Falkenberg, pour prendre les mesures nécessaires à la défense de la ville, detrich s'haliilla en pêcheur et traversa le camp de Pappcnheim. Guidés, stimulés par lui, les habitants déjouèrent tous les efforts de l'implacable et artificieux général. Tilly vint donc, en mars 1651, presser le siège avec trente mille hommes, les bourgeois ne se laissèrent pas intimider; ils construisirent même des ouvrages extérieurs, et baptisèrent deux redoutes de noms sarcastiques : l une s'appelait Nargu^TiUy , l'autre, Nargue-Pa^tpenlmm. '
Mais les deux capitaines disposaient de forces supérieures. Malgré le courage des protestants, on vit bientôt que les troupes et le génie militaire de Gustave-Adolphe étaient seuls capables de les sauver. Les bourgeois comptaient sur son aide, car trois jours de marche pouvaient le conduire sous leurs murs. Aussi, lorsque le 19 mai l'artillerie papiste cessa de tonner, lorsque les canons lurent, mémo enlevés des retranchements ennemis, les assiégés pensèrent que leur libérateur était proche.
Ce silence, au contraire, annonçait leur ruine, l'assaut qu'on devait leur domier le matiu suivant. Tilly leur envoya un trompette peur les sommer de se rendre. Ils croyaient si bien le roi de Suède dans le voisinage, qu'ils retinrent le pailementaire jusqu'au lendemain. Dans la nuit, le général en chef convoqua son état-major : il voulait ditlérer l'attaque, parce que les boulets n'avaient pas encore ouvert de brèche dans les murs ; rimpétuosilé de Pappenheim, qui votait pour l'escalade, entraîna les suffrages. Il savait que les bourgeois veillaient toute la nuit sur leurs remparts, mais les abandonnaient au petit jour, et allaient prendre du repos. Vers cinq heures il fit dresser les échelles, et peu de
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temps après, malgré une nouvel le indécision tic Tilly, les soldats pénétraient dans la place.
Faikenberg Tenait justement de reconduire à l'autre bout de la yille le parlementaire des assiégeants, avec une réponse négative. 11 accourt au bruit de la fusillade: une balle 1 étend roide mort. Déconcertés par celte perte, effrayés de la véhémence des ligueurs, les citadins prennent le parti funeste de se retirer dans leurs maisons poUr s'y défendre. Les catholiques les poursuivent et mettent d aboid le feu à plusieurs endroits de la ville. Les assiégés tirent par les fenêtres, poidant que les femmes précipitent sur Fennemi-4e5 meubles et des pierres. Tout à coup un vent rapide propage l'incendie, qui vole de maison en maison, de rue en rue. La crainte que le butin ne leur échappe transporte de rage les soldats impériaux. Hommes, femmes, entots, vieillards, sont égoiigés ou repoussés dans les flammes. Pas d'action barbare qui ne se commette. On outrage les femmes sous les yeux de leurs maris, les lilles aux pieds de leurs mères. Les Croates se divertissent à jeter les eniants au milieu du brasier; les Wallons de Tilly douent les nour* rissons avec leurs lames sur le sein de leurs mères. Les massacreurs et les victimes, les mourants et les cadavres, les débris, les tourbillons de fumée, le sang qui rougit la terre, forment une scène d'horreur si effroyable, que plu* sieurs capitaines ne peuvent en soutenir la vue. Ils courent vers le général et le supplient de mettre un terme au carnage.
« 11 &ut bien que le soldat trouve une compensation Il ses firtîgues et & ses dangers, leur répond froidement Tilly
du haut de son petit cheval blanc. Que dirait Pappeuheim, si je vous écoutais ? iievenez dans une heure, nous verrons ce qu'il faudra faire. »
L'incendie cependant avait gagné toute la ville, qui ne
formait plus qu'un vaste brasier. Force fut aux vainqueurs d'abandonner leur proie et dese retirer dans le camp. A dix
heures du soir, l'opulente Magdebourg n'était plus qu'un monceau de ruines et de cendres. La cathédrale, Téglise Notre-Dame et quelques huttes de pèdieurs, situées sur les bords de TElbe, avaient seules échappé au feu.
Le lendemain, Pappenhcim écrivait à Munich : « Magdebourg a perdu sa virginité. Hier, à neuf heures du matin^ nous l'avons prise d'assaut; nous avons combattu quatre' heni^s, mis la main sur l'évêque \ tué Falkenberg et tous les hommes de guerre, tous les bourgeois qui portaient les armes. Gomme la férocité du soldai se lassait, la justice et la colère divines ont terminé son œuvre. Le feu s'est déclaré en plusieurs endroits, (]uel(]ue9 mines ont sauté; peu d'heures ont suffi pour réduire en cendres la ville et toutes ses richesses. Ce que Ton avait enfoui dans le sol ou dans les caves se trouve perdu. J'estime que plus de vingt mille hommes ont été sacrifiés; jamais, depuis la destruction de Jérusalem, on n'a vu pareille catastrophe ni un plus terrible cliàtiment de Dieu. Tous nos soldais sont devenus riches. » — Le 25, Pappenheim éorivait à l'Empereur une autrelettre, 011 Ton remarque ces mots : « Dans une si admirable victoire, moi et mes fidèles auxiliaires nous n'avons regretté que de ne pas avoir pour spectateurs Votre Majesté Impériale et son auguste compagne. »
De trente-cinq mille habitants, cinq mille seulement eurent la vie sauve. Le général ne lit sa première entrée dans Magdebourg que le 23 ; plus de six mille cadavres avaient été jetés à l'Elbe pour débarrasser le passage. Le lendemain on ouvrit la cathédrale, et on y trouva mille personnes qui venaient d'y passer trois jours sans nourriture, dans d'af-
* L'adminislntenr du dioràse, qni avait pris la place de Vévôqtie.
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freuses angoisses, examinant la flamme qui éclairait les vitraux de l'église, pendant que la faim leur tordait les entrailles. TiUy ordonna de ]eur diatrilnier des vivres. La nef de Notre-Dame contenait dnqnante-trois femmes décapitéei parles troupes apostoliques. Le 25, on chanta en chœur un Te Denm pour célébrer ce glorieux triomphe \
Voilà comment la bigoterie de Ferdinand II interprétait l'Évangile. Mais, si par tonte FAllemagne ce n'était qu'un gémissement, la Bohême souffrait plus que les autres provinces de ce malheureux pays. Outre les décrets frénétiques, les mesures sanguinaires dont on l'aceablait avec une persistance infatigable, les armées catholiques venaient sans cesse y prendre leurs campements. Les Wallons de Tilly, les Croates de Wallenslein, achevaient de l'épuiser, saignaient la nation aux quatre membres. Dans un seul jour, ils détruisaient les provisions de tontes sortes qui avaient' coûté de longs travaux, qui eussent suffi pour des mois entiers. De vastes districts devenaient solitaires. Presque partout les herbes sauvages, les forêts naissantes, prenaient la place des moissons.
Des historiens catholiques dévoués à la maison de Habsbourg racontent eux-mêmes que les populations affamées * ne dédaignaient ni les charognes de la voirie, ni les cadavres pondus aux gibets; qu'il ikllait, durant la nuit, mettre des postes de soldats dans les cimetières, pour qu on ne vînt pas déterrer les corps fraîchement ensevelis; que des bandes d'individus, exténués par le jeûne, allaient à la chasse aux
< La deslrnetiofi do'MtgdebotH^ s laissé en Allemagne de pn^Mds souvenirs. La porte pnr laquelle entra Tilly est restée nrarée, et sur la maison du commandant de la ville on lit awore ces mots :
« Smtenez-wnu du mal 1651. »
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hommes, les tuaient comme des bètes Craves, les dépeçaient et les faisaient cnife. Souvent les milices impériales voyaient
au loin viiio troupe d'hommes accroupis, sur la lète desquels ondoyait une fumée de luranchages. £Ues accouraient, elles dispersaient le groupe mystérieux ; que trouvaient-elles alors? Un chaudron où bouillaient des membres humains ^ La prétendue piété de la maison d'Autriche avait obtenu ce grand résultat, produit ce merveilleux eiïet de ramener les populations à l'anthropophagie 1
Sous un si affreux régime, la Bohême perdit les deux tiers de ses habitants. Un registre de 1529, où sont constatées les franchises que possédait la vieille ville, à Prague , la chronique de Hagek, publiée en 1541 ; deux manuscrits, l'un rédigé au quatorzième siècle, Tautre en 1510 ; un mémorial de l'année 1475, nous renseignent sur Télat du pays avant la bataille de la Montagne Blanche. Parmi ces documents, le plus modéré porte au delà de trente et un mille le nombre des communes bohèmes. Elles devaient donc atteindre au moins ce chiffre quand la réaction leva sa hache ; quelques années après, le cadastre en comptait moins de onze mille. Tout le reste avait disparu. Jamais on n*a si cruellement abusé d'une seule victoire.
Un acte de justice cependant devait avoir lieu. Le conseiller le plus funeste, le serviteur le plus cruel de l'ambition impériale, devait être châtié, comme il arrive souvent, par le prince même pour lequel il avait violé toutes les règles du droit, tous les principes de la morale. Ainsi lèvent cette logique des faits qu'on nomme la Providence. Wallenstein était un scélérat, car les scélérats seuls, quel que soit le but qu'ils poursuivent, tiennent aussi peu compte de la vie, des intérêts, du bonheur des boimmes ; mais son intelligence
* Hormayr, Tffidkflitoeft fSr die V9lerlmidiidie Getdnd^, Jahrgang iSSO» page 300.
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valait mieux que son oœur, et il avait de grandes vues. Il se
proposait de faire en Allemagne ce que Charles VU, Louis \I, avaient commencé en France, ce que Richelieu y terminait à la sueur de son front : abaisser tous les nobles» tous les seigneurs laïques ou ecclésiastiques, devant la puissance royale. Les divers Étals germaniques, soumis à l'autorité d'un seul chef, eussent alors composé un immense et redoutable empire. Ferdinand U n'en eût ^é que le souverain fictif. Dominé par Wallenstein, comme Louis Xin par son premier ministre, il aurait laissé le ténébreux capitaine exercer en son nom le pouvoir. Une l'ois maître de TAlIcmagne» celui-ci coniiplait mettre sur pied des foroes irrésistibles pour chasser d'Europe lesmahométans. Userait alors devenu l'arbitre du monde. Quel prince, quel monarque, aurait osé lui faire opposition ? Ces vastes projets ont été méconnus par Schiller et par les vieux historiens, faute de documents. L'image de Friedland est restée, sous leur plume, vague et terne; le sinistre général, môme dans les trois pièces baptisées de son nom, n'a pas la grandeur imposante qu'il devrait avoir.
Trop d'obstacles empêchaient la réalisation de ses plans gigantesques. Ferdinand d'abord n'avait pas assez d'intelligence pour les comprendre dans ce que le duc pouvait lui en laissa apercevoir ; il agissait par bigoterie plutôt que par politique. En second lieu^ les princes luthériens et orthodoxes étaient trop forts pour disparaître tout à coup devant un seul homme. Mais Richelieu, le Pape et les jésuites furent les principaux instruments de sa ruine. Le cardinal pénétra ses desseins, devina la suprématie européenne que convoitait son ambition ; il ne voulut point laisser réduire la France à l'étal de vassale. La politique gigantesque de Friedland alarma le Saint-Siège. Maîtres de l'Empereur et gouvernant rÀutriche, dominant l'Allemagne par Fentremise
de cet automate couronné, les jésuites défendirent leur position el ne lâchèrent poinl leur docile créature. Wallenstein, qui appréciait leur force, qui leur disputait la souveraineté, nourrissait contre eux une profonde haine; le plus secret et le plus périlleui de tous ses rêves consistait à les chasser d'Allemagne, aussitôt qu'il serait en mesure de le faire.
Dans cette lutte de géants, Wallenstein succomba. Le cardinal soutint les réformés, poussa Gustave-Adolphe sur le champ de bataille, effraya les princes catholiques. Ameutés contre Friedland à la diète de Ratisbonne, ils obsédèrent Ferdinand de leurs plaintes. Les jésuites firent parler la consdence de l'Empereur, évëllérent ses scrupules sur les extorsions, sur les barbaries au moyen desquelles le duc soutenait son armée. Le P. Joseph, envoyé par Richelieu, exécuta les manœuvres que lui prescrivait son maître, et la destitution de Wallenstein fut résolue.
Après vingt mois d'inaction, la nécessité força l'Empereur de lui rendre le commandement, avec une autorité plus absolue que jamais. 11 reprit le cours de ses artifices, l'exécution interrompue de ses projets ambitieux. Mais le cardinal, le Pape et les jésuites le suivaient du regard. Cette fois ils jugèrent opportun de se débarrasser de lui pour toujours. Un soir donc {le 25 février 1654), les traîtres qui avaient accepté la mission de mort soupaient avec les fidèles généraux du dictateur, invités par eux. On apporte une fausse lettre de l'électeur de Saxe, où il repoussait des propositions imaginaires de Friedland, hostiles à l'Empereur. « Vive la maison d'Autriche 1 viveFerdinand s'écrient les assassins. Et trente-six dragons irlandais envahissent la pièce, culbutent la table, fondent sur les victimes. En quelques minutes, les partisans de Wallenstein sont sabrés ou percés de coups. On ferme la salle, et Butler va investir le palais du généralissime.
11 était neuf heures. Par un singulier hasard, une tempéie
affreuse grondait sur la ville d'Eger, où s'accomplissait le draine. Un linceul de nuages enveloppait le ciel, le vent tourhilionnaii dans les rues, gémissait sous les portes. Une pluie fine mouillait les croisées. Deveroui pénètre avec douze trabans dans la demeure de Wallenstein. Le duc avait entendu quelque bruit, des lamentations de femmes pleurant les individus sacrifiés ; il avait ouvert sa fenêtre, interrogé la sentinelle, puis il s'était assis, en robe de chambre, devant sa table. Tout à coup le meurtrier brise la porte, s'élance vers lui en criant : « Ton heure est venue, scélérat! » Friedland veut courir à la fenêtre, appeler ses gardes : Deveroui lui barre le passage, le firappe de sa pertuisane en pleine poitrine. Le duc, les bras levés, reçut le coup sans prononcer un mot; il tomba silencieusement comme il avait vécu, emportant dans la tombe ses mystérieux projets, que l'histoire a enfin découverts.
Assurément les complices de Wallenstein, les instruments de ses crimes et de ses déprédations, qui travaillaient pour leur compte et pour le sien, ne méritent ni pitié ni sympathie. La maison d'Autriche néanmoins, par Texcès de sa cruauté, a su rendre intéressant l'un d'entre eux, le général Scliafgotscb, commandant militaire de la Silésie. Colloredo le fit arrêter et désarmer à Ohlau ; on lui arracha ses éperons, et ses gardiens Taccablèrent d'outrages, pendant qu'ils le menaient à Glatz, puis dans la ville de Ratisbonne. Mis à la question, il en supporta les tourments avec une fermeté inébranlable et soutint qu'il n'avait pas conspiré. Une sentence de mort par la hache fut prononcée contre lui. Mais, comme on espérait encore lui arracher des aveux, on demanda au conseil aubque si on ne pourrait pas de nouveau lui faire subir tous les degrés de la torture. « Sans doute, répondit le funèbre cénacle. Puisque de graves indices ont motivé sa
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condaimiatiofi à mort, ce n'est plus tin homme, c'est un
esclave de la question {servus pœux), un cadavre inerle {cadaver mortmm); on doit 1 envisager et le traiter ainsi. » Pendant la seconde épreuve, le malheureux ne prononça que des paroles incohérentes. Il fut décapité à Ratîsbonne, le 23 juillet 1655.
Enfin, le bourreau Je plus impitoyable qui ait encore persécuté la race humaine» Ferdinand II, mourut à son tour. Il expira le 15 février Id57, avec les signes d'une profonde dévotion, tenant en main un cierge allumé que lui avait remis son confesseur. Nul remords ne troubla ses derniers moments. Douze millions d'hommes, pour le moins, avaient péri par son ordre ; mais la gloire, Tintérét de l'Église souf* franle et militante, n'exigeaient-ils pas ce sacrifice? Dans une seule expédition au bord du Danube, les Cosaques avaient pillé cinq cents villages, eiterminé toute la population masculine ; les femmes , les enfants, saisis de terreur, s'étaient réfugiés dans les Iles du lloino ; ils y moururent de faim et de désespoir. Ferdinand, le pieux assassin, avait toujours vécu entouré de prêtres et de femmes. C'étaient moins qu'un sot : c'était un homme médiocre. Son intelligence ne servait qu'à l'égarer, qu'à le conduire au crime.
Ses portraits permettent de deviner les tendances, les ressources et les vices de son esprit : le valet couronné du Saint- Siège avait le front asser large, assez haut ; mais sa tête carrée, ses lourdes mâchoires, le roide toupet qui se dresse sur son crâne, son énorme fraise espagnole où il est pris comme dans un carcan, son épais manteau brodé en forme dé chape, indiquent ou symbolisent l'obstination et la dureté du caractère. Ses précepteurs avaient fait de lui une espèce de machine, qui fonctionnait aussi régulièrement qu'une horloge. Le P. Viller, son premier confesseur pendant qu'il habitait Grœtz, l'avait accoutumé à prendre ses conseils en
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toute chose» afin de mettre sa ooDscience à l'ahri. Jamais personne ne le trouva inoccupé ; le grand maître du palais, Léonard Ilettlried, comte de Meggau, lui a rendu spécialement témoignage à cet égard. Quoiqu'il eût souvent l'occasion d'entrer dans son caltônet, il ne le vit point oisif une seule fols : Tempereur écrivait, lisait, écoutait ou priait sans relâche. 11 disait fréquemiiieut : « J ai reçu de Dieu cette grâce parliculière que j'aime le travail et y prends plaisir. » Le soir même qui précéda sa mort, il lut un grand nombre do pétitions et signa je ne sais comlnen d'actes olficiels.
Un jour , pendant qu'il portait un cierge dans une interminable procession, la lassitude fit fléchir son bras et sa main, qui ne tardèrent pas à enfler. Comme une cérémonie du même genre devait avoif lieu le lendemain, il y parut le bras droit en écliorpe et tenant son cierge de la main gauche. « Vous feriez bien de vous ménager, lui avait dit un haut fonctionnaire, et de ne pas suivre la pieuse promenade, ou tout au moins de ne pas y porter de luminaire. »
Ferdinand lui répliqua : « Grâce à Dieu, il me reste une main, avec laquelle je puis l'honorer. »
Quand il lui arrivait un malheur, qu'il se trouvait dans la perplexité, il avait coutume de dire pour toute réflexion : «Dieu est au ciell»
Se mettait-il en voyage, un de ses confesseurs le suivait partout ; il voulait sans cesse l'avoir près de lui et affirmait que sa présence lui était aussi agréable que celle d'un ange gardien ^
Cet homme si timide se figurait posséder un courage à
* Voyez le livre de son confesseur, le P. Lamormain : Virtutes terdinmH • tecHudi (1041), cb. xvni, p. 69, et 1o cnrimix volame : Sinmei^ IMin mul merekwdrdigeTliateH der fimffielm nnniMften Ktyter,^ Gwrge von Schobel and BwenreU, 311-342; Bresbu, 1678, ia-li.
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toute épreuve. On Fentendit répéter bien des fois qu'il endurerait ies plus cruels supplices, et même la mort, pour cliacun des articles de la confession romaine. S'attribuant une héroïque volonté» il jugeait pouvoir faire subir aui protestants, hommes ou femmes, les tortures qu'il se croyait prêt à braver. Quand un général , un gouverneur ou un dignitaire de l'Église ouvrait une de ses lettres, il était sûr d'y trouver un ordre sanguinaire. Le prince cependant lisait tous les jours un chapitre au moins de Ylmitatim !
CHAPITRE Vil
FmiMSJua» m imie soi ptes; b&taills b'tjooLkV ts 8té«B de brubk.
ETPBTS DB U GUBltBE M TURTE AW.
La mort de Ferdioand li ne termina point la guerre, ne fut d^aucun avantage pour l'Allemagne. Son fils ainé, Ferdinand m, prince maladif et obtus, avait hérité de son lanatisme et conlinua son œuvre. L'immaculée conception de la Vierge était son dogme favori, sa préoccupation habituelle. Une loi spéciale, publiée sous son règne, interdisait de con* férer le grade de docteur à quiconque ne témoignerait point, par serment, de sa foi dans cette donnée mystique. Son enthousiasme pour la Me de David, comme rappelle le Nouveau Testament, lui iaspira une mesure encore plus singuliera : il fit dresser à Vienne une colonne en marbre, au sommet de laquelle on posa une statue de la Vierge, entièrement dorée. Sur le fût on lisait Tinscription suivante :
A LA TiEBCE nuucuixf:,
V&BB DE BIBO, PATBOSICE DB l'aVTBIOIB, 001 A MVR ELLE UNE v£!«£nAT10N PAancOUftllB, FEBDINAM» III, EMPEllEI'B, FAIT DOX DE SA PEUSOMXE, DE SES BRVAKTBy
DB 8B8 VBimU», M SB* ARNiBS, DE SES PROVINCES, DE T0DTE8 SES MARCHES, BT, tWVi o'BX CON.SEBVER ÉTERXEUEMEKT LA MÉMOIHE, A ÉLEVÉ CETTE STATOE, PAR «nffB B^OK fO», BR 1641.
La consécration solennelle eut lieu le 19 mai. Un cadeau si important dut flatter beaucoup la Juive de Bethléem, et nul doute que TAutricbe n ait eu à se féliciter de lui appartenir comme un domaine inaliénable ^
Sous Ferdinand III, le besoin de son intervention se faisait miellement sentir. L'assassinat de Gustave-Adolphe, tué en trahison, pendant la bataille deLutzen, par François-Albert de Saxe-Lauenbourg, qui, au moment môme du crime, portait sous son justaucorps l'échaipe verte des troupes impériales et passa deux jours après dans l'armée catholique % le meurtre de Wallenstein, si ingratement sacrifié aux soupçons de la cour d'Autriche, ne lui profilèrent à aucun égard, les biens saisis de ce dernier ayant une importam:e minime en de tels événements. On ne ti'ouva point pour remplacer le duc de Frîedland un général aussi bien doué par la nature; ses successeurs, Gallas,Picco]omini,MeIandcr, Halzfeld, n'étaient que des hommes médiocres. Ils furent habituellement vaincus. Les dissidents , au contraire, suivirent toujours dans la mêlée de grands capitaines. Banner, Torstenson, Wrangel, qui les commandèrent Fun après l'autre , étaient dignes de faire gronder sur les champs de bataille les canons victorieux, légués à leur bravoure par Gustave- Adolphe et le duc de Weimar. Comme si leur mérite supérieur avait besoin d'aide, plusieurs généraux français vinrent les soutenir; Guébriant, Condé, Turenne, facilitèrent les opérations des troupes suédoises et obtinrent eux-mêmes
* Voici 11» termes mêmes de rinsctiption : a Deo opt. max. Vinoixi Deipabj: nuAcnAT^. in Anstri» palronam singoUri pietale tuseept», as» libbmos, mmium, Exescirns. raovixaM, omnia donique confiais donat, oonsecrat, et, in perpetoam
rci memoriam, staluam linnc ex voto ponil FKn\A>Drs teutids augl'stus. » De grandes lelU es l'onnnnt chroiiograiiime composaicnl la d^li; de \Gil. Vingt ans après, Léopold le Pieux remplaça la colonne de marbre par une colonne de Iwonie, qui cziate encore anr nne plaea de Vienne, nommée 4er Bof. Le monument n'a aucun mérite conunc œuvre d'art.
* Voyez la dissertation placée à la lin de VHuloire de GuUwe'-AtMpke, par Arkenbollz, p. 512; Aoulerdam, 1764, in-4°.
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de brillants avantages. Sans doute Gallas eut d'abord la chance inespérée de battre les protestants à Nordlingen, victoire qui les aiïaiblit pour plusieurs années ; mais ce triomphe accidentel ne fut point l'avant-coureur d'autres succès. Plongé dans une violente débauche, le comte donnait aux soldats un si triste exemple, il leur faisait si mal observer la discipline, que les régiments fondaient autour de lui ou perdaient leurs qualités guerrières. Aussi Fappelait-on, en Allemagne, le fjaspUkur d^armées. Piccolomini étalait au grand jour des mœurs non moins brutales. Gœtz, un Intlierien apostat, qui commandait plusieurs régiments darquebusiers, fameux par leurs déprédations, comme les chasseurs de Holk, aimait tant les boissons fortes, s*enivrait d*une telle manière, qu'il lui était souvent impossible d'articuler une seule parole. Dans Tiie de Rùgen, il Ht mettre toutes nues les religieuses d'un couvent de fanmes nobles et les livra aux Croates en sa présence K
On en était venu à ce point (jne l'on continuait la guerre pour occuper les ti'oupes et pour les nourrir, que l'on se battait presque uniquement pour obtenir des quartiers d'hiver, et que Ton préférait au gain d'une bataille un cantonnement avantageux. Presque toutes les parties de l'empire germanique étaient ruinées et saccagées; les vivres, les bestiaux, les hommes manquaient ^ Les paysans, qui, à rapproche des troupes, fuyaient dans les bois et les montagnes, ' étaient forcés, après leur passage, de traîner eux-mêmes leurs charrues, faute de bœufs et de chevaux, les soldats les ayant tous tués ou emmenés*.
La barbarie et la dépravation des armées catholiques ne leur portaient pas bonheur. Presque toujours vaincues, elles
• Vehse, Gesdmhte des œstreidtisclieii llofs und Adels, t. IV, p. 106. « Schiller: Histoire de la guerre de Trente Ans. liv. V. > Pelael: CeteMdOe der Mmen, p. 533.
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finirent par essuyer nne mémorable dé&ite. Peu s'en fallut
qiic ïa bataille d'Yankau ne fît équilibre à la déroute de la Monlacpie-Blanche. Torstenson venait de conduire Gallas, répée dans les reins, depuis le Holstein jusqu'à Bembourg, en Thuringe, avait alors passé la Saale, coupé aux régiments apostoliquesle chemin de la Bohême et de la Saxe. Une grande partie des troupes impériales était morte de faim, et ce qui restait de Tinianterie ayant voulu se retirer sur Magdebourg, pendantqne lesniousquetaires essayaient de gagner la Silésie, ce double mouvement n'aniéliora point leur position. Les Suédois atteignirent la cavalerie près de Juter bock et la dispersèrent; les lansquenets, ayant tenté de s'ouvrir un dbemin à travers les bataillons schismatiques, furent presque anéantis. De toutes ses forces, Gallas ramena seulement quelques milliers d'hommes sur le territoire autrichien. Jamais le capitaine dissolu n'avait mieux justifié son sobriquet de gaspilleur d'armées»
Son adversaire était trop habile pour ne pas mettre à profit cette victoire. Pendant qu'un de ses généraux inquiétait l'électeur de Saxe, qu*un autre lieutenant soumettait le pays de Brôme, il traversa les Montagnes ée¥er{Erzgebir(j)^ puis envahit la Bohême avec seize mille hommes et quatre-vingts canons. Ferdinand chargea aussitôt llatzfeld de réunii* les fcroes autrichiennes et bavaroises qui subsistaient encore, et d'empêcher les Suédois de pousser plus loin. L'empereur, justement inquiet, se rendit lui-même à Trague pour surveiller les opérations militaires, pour animer les troupes par l'idée qu'il se tenait dans leur voisinage, et remédier autant que possible à la désunion de ses généraux. Le 6 mars 1645, ses derniers régiments, espoir suprême de la monarchie, s'arrêtèrent devant l'armée suédoise, àYankau . Kicn qu'il eut ti ois mille cavaliers de plus que les prolestants, Uatzfeld ne vou.lait point livrer bataille. Le souverain lui en expédia l'ordre
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formel. Deux causes inspiraient une grande eonfianœ à rémpereur : le nombre de ses chevaux et une promesse de la Vierge, qui lui était apparue en songe etlui avait annoncé une victoire infiiillible. Cependant les généraux, Hatsfeld, Gœti et Jean de W^th, ne plirent s'entendre. Dès le commencement de la lutte, le second fourvoya ses cuirassiers sur un terrain semé de bois et d'étangs, où l'aile qu'il conduisait fut presque détruite, pédant qu'une erreur faisait charrier vers le même lieu la plus grande partie des munitions, qui devenaient la proie de T ennemi. Le rapport d'Hatzl'eld sur cette bataille attribue à la fougue indocile de Jean de Werth la déconfiture qui Ta terminée. U hii reproche d'avob, par méprise ou volontairement, occupé avec des fantassins, des reitres et dis canons, une autre éminence que colle où il lui avait ordonné de se poster. Le général en chef voulait suspendre la lutte jusqu'au soir, pour laisser efifocer la mauvaise impression que la défaite et la mort de Gœtz avaiait produite sur les troupes. Mais la véliémence de Jean de Werth fit échouer ce sage dessein. Quoique la pente de la hauteur, où il avait pris position, fut coupée en gradins qui lui donnaient l'air d'un escalier, il s'y précipita comme un furieux, à la téte de sa cavalerie, et, par la violence du choc, renversa d'abord tout ce qui lui faisait &ce. L'opulent bagage de Tennemi tomba entre sesmams, et la femme du général Torstenson eut le môme sort.
Pendant que les orthodoxes pillaient avidement, les Suédois se remirent, formèrent de nouveau leurs colonnes et attaquèrent la troupe victorieuse qu'ils dispersèrent bientôt. La mêlée devint alors générale. Les champions du vieux dogme paraissent avoir combattu avec acharnement, puisque la lutte, commencée à huit heures du matin, ne finit que le soir à quatre heures. Sept mille morts couvraient le champ de bataille. Les légions ultramontaines en
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avaient perdu quatre mille, au nombre desquels se trouvaient le feld-inaréchal Gœlz, le comte de Waldeck et le général liroyi; quatre mille étaient prisonniers des Suédois^ notamment le chef de l'armée eatholique» les géntoux Zahradetsky, Kœnigseck, Mercy, et une foule d'officiers supérieurs. Tous les canons, tous les bagages, cl soixanle-dix étendards» qui furent envoyés à Stockholm, formèrent le butin des troupes victorieuses. Jean de Wertii conduisit ses lanciers dans le haut Palatinat. Les régiments de Piccolomini, de Pompejo et de Bassompicrre ne composaient plus qu'un effeclif de quatre cent cinquante hommes. D'un même coup, Ferdinand lU avait perdu son général le moins inhsr bile et ses dernières troupes : il fallait s'occuper sur-lechamp de lever une autre armée. Pendant la bataille néanmoins, le pieux empereur, tenant un cierge à la main, avait visité l'une après l'autre les églises de Prague, non pas tout à fait pieds nus, mais n'ayant point de bas dans ses souliers
Aussi fut-il saisi d'étonncment, lorsqu'il reçut la nouvelle de cette catastrophe. Le 8 mars, il prit le chemin de Vienne, en faisant un énorme détour par Pilsen, Ratisbonne et Linz, ayant pour toute escorte deux cents mousquetaires. Le 19, il atteignit sa capitale, vers laquelle marchaient aussi les troupes victorieuses.
Leur général ne leur avait laissé que le temps de se reposer sur le champ de bataille même, et de se partager le butin. Les trompettes donnèrent ensuite le signal du départ pour Vienne. Le 15 mars, Torstenson franchissait à Retz, près de Znaîm, les frontières de rAutriche proprement dite; le 9 avril, l'armée suédoise enveloppait la redoute qui protégeait le ponl du Danube. Ils emportèrent ce retranchement,
* Œsteneichs iJelden uml Ueerfiihrer, von Scliweigerd, l. I, p. 8i4.
(Vicnue, 1855.)
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et les Viennois durent aussitôt briser les ponls jetés, les uns à la suite des autres, sur les différents bras du lleuve; ses eaux rapides et un petit nombre de soldats réunis à la hâte, que rarchiducLéopold-Guillaume, le second fils de Tempereur, avait postés dans l'Ile de Sainte-Brigilte, arrêtaient seuls les envahissciiis. La famille impériale et ton le la cour s'enfuirent à GrsBtx; on y transporta les archives, les finances publiques; des seigneurs, des prélats se sauvèrent même jusqu'à Salzbourg et à Venise; Ferdinand seul resta dans Vienne. Les étrangers prirent sous ses yeux, en quelque sorte, les petites villes de Komeubourg et de Krems. Torstenson avait établi son quartier général à Mistelbach.
ly'une autre part, le prince Rackoczy, alHé des Suédois depuis l'année précédente, conclut un traité avec les Français le 22 avril, et conduisant lui-même ses farouches Iran* sylvains, leur adjoignant les Hongrois des comtés septentrionnaux qu1l possédait, il marcha sur Presbourg, afin d*unir ses réc^iments aux bataillons Scandinaves. Son fils leur avait amené un renfort a\ant même qu'elles eussent quitté la Moravie.
La position de Ferdinand m était d'autant plus dangereuse que l'insubordination régnait parmi ses lioupes. Léopold'Guillaume, prince peu guerrier, qui aimait mieux les beaux-arts que la vie des camps, ne leur imposait point et ne savait pas se foire obéir. Pendant son voyage de Linz à Vienne, les militaires placés sous ses ordres s'étaient déjà mutinés; à Saint-Poltcn, près du Riederberg, ils l'avaient «itouré avec de grands cris, et, le menaçant de leurs armes, lui avaient réclamé leur solde. Ayant si peu de respect pour leur chef, ils n observaient aucune discipline et se croyaient tout permis. Les effrontés soudards pillaient sur les routes, volaient dans les maisons et ne se firent pas scrupule de dévaliser les nobles personnages qui fuyaient comme [une
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bande de chemrenîls; !e carrosse même de rimpératrice dut leur payer tribut. La cour de Vienne, toujoui-s féroce et inhabile, crut que des châliments affreux pourraient seuls mettre à la raison ces troupiers indociles.. Elle ne garda aucune mesure. On dédma des régiments entiers; les chefs de la sédition furent enterrés vivants ou subirent de hideuses tortures. On écartela les officiers par douzaine sur les grandes places de la ville; on les empala devant les portes^ Cependant les soldats ralliés par Galias en Bohême et les recrues levées en Hongrie par le comte Jean-Clirisloplie de Puchheim, accouraient précipitamment vers la ville assiégée. Ces troupes suffirent pour empêcher les Suédois de passer le Danube eii fece de "Vienne et à Burrensteîn. Mais Rackoczy venait d'atteindre Presbourg avec vingt-cinq mille hommes, et la cour tremblait que ce nouvel assaillant ne mit la capitale entre deux feux, quand la Sublime Porte, sans doute à Finstigation de Ferdinand, lui «dressa une lettre impérieuse, où elle lui commandait de cesser la guerre, s'il ne voulait pas apprendre qu'une armée turque
* Celte prodigalité de sang humain, à une époque où i' Allemagne était dépouplue, où la cour avait tant besoin de défenseurs, cause une extrême surprise, liais la bartiarie était passée dans les habitudes. La mort semblait avoir perdu toute son horreur» toute son «'iïroyable importance. Les plus faibles motifs paraissaient excuser, demander des massacres. Wallonstein, après la bataille de Lutzen, fit saisir, pour calmer sa mauvaise humeur, vingt officiers, dont quelques-uns étaient colonels et chevaliers tcutuniques. On les jugea sommairement, e'est-i^dire qu'on feignit de lea juger, pois on les mena an palais dn prinee licfalenstein, commelesquarante-sepi martyrs de Prague, et on leur signifia leur ^'entence. Le lendemain, ils eurent tous la tète tranchre sur le Wng, devant la maison commune, au lieu même où avaient péri les nobles bohémiens. I^e dépit du général battu n éUml point calmé ^tar une si absurde exécution, il lit mettre i mort de simples cuirassiers, pendre plusieurs Croates. Parmi ces yictilnes inniooentes se Ironvait mi jenne homme dHu "vrai mérite» d'une rare beairté, d'une physionomie spirituelle, qui se nommait Stas von Waraestein; quoiqu'il n'eût que dix-nrnf a vingt ans, il était déjà capitaine de cavalerie. Les personnaîres les plus influents de Prague et de l armée sollicitèrent en vain sa griKe; le tyran, aigri par sa défaite, ordonna de le décapiter, àrkenuoltz, Uisioire (le lîuslave" Adolphe, p. 5G8. (Amsterdam, i76l, in-4*.)
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amiit envahi ses Ëtats. Les blamites étaieat trop puissants
alors pour que le prince électif osât ne point obéir ^
Mais ce fut un capitaine français, un huguenot de La ilochelle, qui sauiia la monarchie en péril. Après avoir courageuâement bravé la mort pour défendre sa ville natale, in« vestie par Richelieu, il avait quitté la France et servi en qualité de colonel dans les troupes suédoises. Une querelle très-grave et un duel avec le général Stalhanâ le firent mettre sôus les verrons. S*étant échappé de sa prison en 1642, îl vint offrir son épée à l'archiduc Léopold-Guillaume, qui lui donna un régiment de dragons''. Ce vaillant capitaine se nommait Raduit de Souches, et avait vu le jour en 1608. Soit que le désir de la vengeance étoufUBit daiis son coeur tous les autres sentiments, soit que l'ambition lui fît oublier ses principes religieux, il abandonna le grand air de la lilore pensée pour les catacombes du vieux dogme. G'étaift le meilleur moyen de réussir &x Autriche. Un acte de ' courage merveilleux, accompli pendant le siège d'Olmùlz, qu'on voulait enlever aux Suédois, lui acquit les bonnes grâces et la confiance de Tempereur. Lorsque Brânn trouva en danger, on crut que personne ne défendrait mieux cette ville importante par sa situation. Me occupait le centre d'une ligne de forteresses, au moyen desquelles Torstenson désirait mettre k Bohème en oommu» * nication avec les provinces septentrionales de la Hongrie, où la population lui était complètement favorable, où dominait son associé, le prince Rackoczy. Toutes les autres places ibrtes lui appartenant déjà, il fallait que firûnn subit la même destinée. La cour d'Autriche' avait donc lè plus grave intérêt à l'empêcher d'en prendre possession.
* Wels, (jeschuhte (1er Jjender des œstreichischenKaiserUaiUei^U IX, p. 133. Presque tous les liislorieus ometteiU ce luit oipiUl.
* Piifrcndorr, Commenlaria dfi rebut weeîeii, ttbexsieâUime Guttam Adolphi Mtque aâ abdkatknem Chrittinéy p. 144. (Dlracht, 1086.)
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Quelques jours après que Raduît de Souches y fut entré, il écrivit à Ferdinand III (le '26 mars 16i5) que son soiihnil le plus vif était de remplir tous les devoirs d'un bon militaire, de vivre et de mourir pour l'empereur , pour sa famille, et qu'il ne rendrait la place à aucune condition, si les bourgeois de la ville, en sujets loyaux et fidèles, le soutenaient de toutes leurs forces, comme il n'en doulait pas, aussi bien que le commandant du Spielbeiig, occupé à fortifier la dtadelle suivant ses indications, et le gouverneur de la province, qui lui paraissait animé d'un grand zèle.
Le premier personnage ayant bientôt donné des preuves d'inaptitude manifeste, on concentra l'autorité dans les mains du général français. La résistance ne pouvait être utile qu'à celte condition. La ville et la citadelle n avaient point, à beaucoup près, la garnison et les défenses qui eussent rendu le succès probable. Quoique de Souches ne fût pas ingénieur, il dut organiser le travail des fortifications et apprendre par instinct les secrets d'un art compliqué. Pour tenir en échec les troupes suédoises et leur habile général, il avait cinquante et un hommes de cavalerie, trois cent vingt-trois fantassins, mille cinquante volontaires, bourgeois, étudiants ou manœuvres. Quatre cent soixante-dixsept chevaux furent d'abord le seul supplément de forces que put lui expédier ]|i cour de Vienne. Le commandant lit raser tous les faubourgs de la ville, tous les cloîtres, monuments religieux et autres^ situés à quelque distance des murs.
GqfiendantTorstenson approchait, menant son armée entière ébntre la place, pour en finir plus vile. Le 5 mai, son
avant-garde, qui avait pris en passant la forteresse de Selovsilz, parut au midi de Brijnu; le lendemain, le gros des bataillons suédois campait alentour. Dans une proclamation, le chef luthérien exhorta ses vieilles bandes à se sou- *
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venir de leur gloire passée, à montrer une fois de plus leur bravoure intrépide, et leur promit que dans trois jours elles seraient maîtresses de la ville, dans huit de la citadelle. £t presque aussitôt, il eufoya un trompette, en qualité de parlementaire, pour sommer le bourgmestre et les échevins de se rendre. Le capitaine français lui renvoya sa lettre, en lui annonçant qu'il formait à lui seul le consdl municipal, qu'il fallait employer avec lui un autre langage, attendu qu'il se souciait très-peu des discours. 0f Torstenson ordonna d'ouvrir la tranchée, de dresser, les battaîes, et, le 5 mai, commaiça un feu terrible. Aveo£eU esprit français, qui brave la mort en se jouant, de Souchai| répendît aux premières volées par une brillante fanfare, lancée comme un défi du haut d'une éminence. Quelques jours plus tard, la brèche était ouverte, les Suédois montaient à l'assaut; mais ils furent accueillis d'une si rude manière, qu'après avoir perdu beaucoup de monde, il leur fallut se retirer. Le commandant se montrait partout, animait les soldats et les volontaires d'un courage indomptable. Chose merveilleuse et qu'on aurait peine à croire, siltR'iixis- - « tait une chronique du siège, où tous les événements se trouvent relatés jour par jour, la faible garnison de la ville faisait des sorties, et même des sorties meurtrières pour les assiégeants I. Elle détruisait leurs ouvrages, tuait un grand nombre d'entre eux, enlevait du bétail, des munitions; et rentrait dans Brimn non-seulement avec un précieux butin, mais avec des prisonniers de guerre. Les sorties du 15 et du 26 mai portèrent surtout le ravage parmi les Suédois. La nature même parut seconder les efforts des assiégés. Une horrible tempête assaillit le camp de Torstenson, le 15 juin, et y lança des grêlons énormes, qui tuaient les soldats et les chevaux, y versa une pluie torrentielle, qui, dans les tranchées, submergea les travailleurs jusqu'à la ceinture. Trois
mois et demi cette lutte inégale fut soutaïue avec un bonr heur inouï, avec un hércffsmc prodigieux par de Souches et ses compagnons d'armes. Pendant les deux premiers mois, ils ne reçurent d'autre renfort que cinquante lances et deux Gént cinquante fantassins. La poudre, les boulets et les balles leur manquèrent souvent. Us fîirent trois semaines sans pouvoir tirer un coup de canon. Les détails du siège ont pr^ue tous un caractère sublime. L'énergie française animait si bien cette troupe de braves, qu'ils narguaient et raillaient leurs antagonistes. Les assauts les plus furieux iétaient accueillis au son des trompettes et des cymbales ;
let quand les agresseurs découragés battaient en retraite, la garnison les saluait de la même musique* Un drapeau hissé
par moquerie sur la maison commune servant de poiitt dé mire aux Suédois, qui ne le touchaient jamais, on enleva la bannière flottante et on mit une cible à la place, pour les avertir de mieux diriger leurs coups.
Désespéré de voir tous ses efforts inutiles, de voir que • son armée, jusque-là victorieuse, échouait devant un nid de rats, comme il appelait Brûnn, Torstenson voulut en finir et prépara un asisaut décisif. Le i5 août, dès cinq heures du malin, une effroyable canonnade foudroya les bastions situés entre deux portes et les remparts qui défendaient la colline de Saint-Pierre. La pluie de boulets dura jusqu'à six heures du sdr. La chute d'une tour, des brèches énormes, des éboulements considérables ayant alors comblé en partie les fossés, les meilleures troupes suédoises attaquèrent In villeetlaforteressepar six côtés différents. Mais aussitôt qu'ils approchèrent, nn feu terrible, continuel, renversa morts ou blessa un grand nombre d'entre eux, et déconcerta le reste. Les instances, les menaces de leurs chefs ne purent les empôdier de fuir, ni les ramener à la charge, sauf devant la colline de Saint-Pierre. En cet endroit, les murs, complètement
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tombés, ofSiraieiit aux agresseurs un libre cbemiii. Deux
cents hommes seulement, debout sur les ruines des fortifications, leur barraient le passage ; mais de Souches les commandait en personne. Trois fois leurs antagonistes s'élancèrent pour les renverser ; les capitaines frappai^t les soldats qui ne montraient pas assez d'ardeur. Tout fut inutile : les balles, les grenades, les pierres môme qu'on leur lançait de la brèche, des palissades, des demeures voisines, presque toutes habitées par des chanoines, décimèrent les bataillons étrangers; le sabre abattait les plus hardis. La lu lie dura pourtant deux heures entières. Les assaillants perdirent alors courage et prirent la fuite. De Souches avait eu le collet de son pourpmnt travmé, las cheveux écUiiids par des balles.
Cette mémorable journée sauva Brunn, comme la longue résistance de ses défenseurs avait sauvé la nHmaidiie. Le âOaodt, les Suédois plièrent leurs tentes, brâlèrent tous
les villages voisins de leur camp, et se retirèrent. Dans son dépit, le général ïorstenson dit à ses officiers supérieurs qu'il donnerait trois tonneaux d'or pour n'avoir pas entrepris ce siège malencontreux ^
Pendant son absence, l'arcliiduc Léopold-Guillaume avait réuni assez de forces pour prendre l'ofTensive : il altaqua I3 redoute qui commandait l'ancien pont du Danube, en chassa les envahisseurs, puis marcha vers la Bohème. Le général Puchheim fil rentrer sous la domination autrichienne Kor-
' L'héroïque défense de Brûnn, est en Autriche un des sujets \o< plu? popuhiires de l'histoire nationale, bile a iiis(jiré je ne sais combien de pucmes el d'ouvrages dramatiques, notamment : î^e* Suédoii devaiU Brûnn, par Sebidnaedar (1807) ; Bravoure et fidélité ou la lÂgwa des étuOiam» è la redonU ée SaitU-
Tbomas, le 15 août 1645. par Frey (1818) ; Le 15 août IC45, ou Vlntn'p'uUtëâei fiiflijens de Brûnn, par llati (18091. C.lœiigl, diretlcur du théâtre de la ville, a mis plusieurs fois cet épisode au concours el distribue dos prix aux écrivains qui avaient su lui tlonner la forme la plus vive el lu plus inlcrcssante ; on jouail leurs pièces en fôtmi raïudvefttife de k retndte des SoMoit. /
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neubouTg, Krems et autres lieux voisins de la capitale. Après
avoir quille Brûnn, Torslenson revint à son quartier-général de Mislelbach, au nord de Vienne. Mais persuadé bienlùt qu'il n'obtiendrait plus aucun avantage, il leva le camp et se retira en Bohème. Torturé par la goutte, comme presque tous
les capitaines de celte affreuse guerre, il quilla le service le 5 décembre de la même année. Il mouiut à Stockholm en
Wrangd, son successeur, n'était pas un homme d'un moindre mérite. Secondé par Turenne, soutenu par la conscience de sa force et par 1 cxallalion de la vicloire, il poussa les Autrichiens de défaite en défaite, sans arriver cependant sous les murs de Vienne. Il fallut négo* cîer, car l'empereur était à bout de ressources. Mais une guerre qui durait depuis si longtemps, où presque toutes les nations de l'Europe avaient combattu, ne pouvait se terminer aisémenl. Elle avait préparé aux plénipotentiaires une tâche difficile. Les délib^tims traînèrent, comme on devait s'y attendre; les motifs de dissidence fourmillaient, les objections arrivaient en foule. Le 24 octobre 16 i8 seulement, la paix fut signée à Osnabrûck avec la Suède, à Munster avec la France. La lutte se terminait par l'abaissement de la maison d'Autriche, par l'émancipation des princes luthériens et catlioiiques, par le démembrement de i'Ëmpire et la reconnaissance formelle de l'égalité des cultes.
Les jésuites seuls atteignirent l'objet principal de leur ambition : l'Autriche était devenue, comme la Bavière el le Portugal, un iief de leur société, fief que gouvernait en suzerain leur gtoéral. Les moines cauteleux approchaient rapidement de leur but : « Dominer le monde au moyen du catholicisme. » En 4609, quand la Ligue catholique fut fondée, ils avaient un personnel de dix mille hommes, dix mille combattants armés pour l'intrigue, et occupaient trente-
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deux provinces, quatre en Asie, cînif en Amérique, vingttrois en Europe. Ils nommaient provinces de grands royaumes, qui n'étaient pour eux que des divisions territoriales de leuir empire. Philippe 11, un prince selon leur cœur, disait avec une sourde inquiétude : « Je devine les secrets de tous les ordres; les jésuites seuls demeurent impénétrables. » Le chef de l'Église était lui-même forcé de compter avec eux, tremblait en mainte occasion devant ces terribles auxiliaires. Pendant les disputes provoquées par le système du jésuite espagnol Moiina sur le libre arbitre, leur supérieur menaça Clément Ylli d'en appeler à un concile. « Rien n'étonne leur audace I » sécria le souverain pontife. La compagnie avait alors pourctief le célèbre Aquaviva, qui unissait une adresse consommée, un flegme imperturbable, les manières les plus engageantes, à un esprit méditatif, à une volonté inflexible comme le destin. Il régna trente-quatre ans, de 1581 à 1615, et accrut dans une effrayante proportion le pouvoir de son ordre. On l'avait surnommé l'infatigable. Aussitôt après son élection, il fit, comme le pape et Tempe* reur, baiser sa main aux personnes qui le visitaient ^ Combien l'humanité devait payer cher ses talents funestes, sa pernicieuse obstination !
Lorsque les hérauts, la trompette en main, quittèrent la Westphalie pour aller, dans toute l'Allemagne, annoncer aux villes saccagées, aux populations maigres et hâves, la paix enfin conclue, leurs yeux ne virent que scènes de déso lation. Ce n'était plus ce beau pays où florissaient, trente ans auparavant, des cités industrieuses, des villages sans nombre, des plaines soigneusement cultivées; où les chants de fc(c succédaient au bruit du travail; où prospéraient le commerce, l'étude et les beaux-arts. On ne rencontrait par-
' Moparchit de» SoUpstt, p. 23.
110 mSIOIRE SECRÈTE
tout que villes en ruine, dont les derniers habitants brâr-
laient, pour se chauflor, les boiseries et les charpentes des quartiers solitaires^ que bourgades abandonnées, tertres funèbres ou ossements épars. Des provinces entières étaient devenues désertes. Ici un marécage, avec ses légions de roseaux, avec ses nuées d'insectes, avec ses miasmes fiévreux, remplaçait les moissons bienfaisantes; là une forêt sauvage avait peu à peu eonquis les prés, les vignobles, efifocé les routes. L'Allemagne semblait livrée, comme une proie, aux loups, aux renards et aux corbeaux.
Le brigandage avait pris d'efli nyaules proportions. Exaspérés par la détresse, une fouie d'hommes vivaient de meurtre et de pillage. Les soldats licenciés, ou dépourvus de tout, leur donnaient eux-mêmes l'exemple, et ces voleurs en haillons, ces bandits en uniforme acx^roissaient la misère générale. Le gouvernement fut obligé de recourir à des mesures exceptionnelles. Il inventa les passe ports, rendus nécessaires par l'état du pays. La diète de Bohême publia, en 1G50, un édit caractéristique. (Jette ordonnance prescrivait d'enlever à tous les dto^ns leurs fusils et autres armes offensives : quiconque en porterait à l'avenir, malgré la prohibition, serait poursuivi criminellement. L'ailicle 2 enjoint aux autorités d'abattre les bois, à droite et à gauche des grandes routes, aussi loin que peut porter une balle de pistolet, de fidre couper tous les ans les r^etons et les broussailles qui se seraient développés dans le même espace, tant les assassinats étaient nombreux, tant on courait de dangers hors de chez soi 1 Les autres dbpositions ne méritent pas moins d'être citées.
Art. 5. Les brigands condamnés à mort devront être exécutés sans délai.
AflT. 4. Tout paysan qui livrera aux autorités un bandit vivant ou mort, recevra la moitié de ce que possédait le
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«riminel. Si êehii-d n'avait rien, on donnera au campagnard six cents groscllen^
Art. 5. Dans toutes les villes et sur tous les marchés se tiendront deux agents qui délivreront aux voyageurs des passe-ports, sans lesquels on n'y admettra pemnne.
Art. g. Les autorités surveilleront de près les chasseurs, vignerons et métayers, pour qu'ils ne commettent point de délits et ne donnent point asile aux brigands. . AsT. 7 . Attendu que les colporteurs vendent de la poudre, du plonil) nux bandits et leur achètent les objets volés par eux, le colportage est désormais interdit, sous peine de confiscation et autres châtiments.
Une ordonnance de 1654 revient sur ce triste objet et recommande de faire disparaître les bois qui longent les routes *
Une dernière carconstanee suffirait pour peindre la situation de l'Allemagne à cette époque. L'excès du désespoir
avait si profondément ulcéré les cœurs, les avait si bien détournés de tous les sentiments affectueux, que les hommes s'abstenaient de leurs femmes, vivaient dans une sombre et trBgicjiio chasteté. On excitait en France le maréchal de Gassion à renoncer au célibat, v Je n'estime pas assez la vie, répondit-il, pour en vouloir faire part à quelqu'un. » Toute la Bohême, toute la Moravie, presque toute TAlle* magne semblaient pénétrées du même dégoût pendant cette aiïieuse lutte. On ne voulait pas léguer une misère sans bornes aux générations futures, et la race germanique avait en quelque sorte résolu de se laisser périr. Un peuple entier aspirait au suicide. Il fallut que du haut des chaires on exhortât les gens mariés à faire usage de leurs droits, à ne
' I.e grosdien vaut deux sous et tiemi.
* Hicger, Materialien zur bœmisclien HtatUltk. — Vehse, Gescliichte des œsireicliischen llofs, etc.
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poinl contrarier les intentions de la nature. Bien mieux, la diète de Franconîe, avec l'approbation des archevêques de
Bainberg et de Wurtzbourg, prit à Nuremberg, le 15 février 1650, une décision législative qui permettait le mariage des prêtres et autorisait la polygamie. J'ai sous les yeux le texte de ce singulier décret, et je vais le Iraduire, car une pièce de celle importance doit être communiquée tout entière au lecteur.
Abt. 1''. Pendant un laps de dix ans, à partir de ce jour, il est défendu de recevoir dans les monastères aucun homme qui n'aurait pas atteint soixante ans.
Art. 2. Tous les prêtres et curés qui ne font point partie d*une maison religieuse ou d'un chapitre, sont t^us de se marier sans délai.
Art. 5. Il est permis à tout homme d'épouser deux femmes; mais on recommande aux maris, et on le rappellera souvent en chaire, que si on leur confie le sort de deux personnes, ils doivent en échange se comporter avec discrétion et prudence, les pourvoir sunisammentd'aburd, et ensuite prendre leurs mesures pour que la liaine ue se glisse pas entre elles.
Yoilà où en était réduite l'Allemagne I Gèmme la 6o-
bème, elle avait fmi par perdre les den\ tiers de sa population'. En supposant qu'elle eût trente millions d'habitants au début de la guerre (elle en compte maintenant plus du double), c'étaient vingt millions d'hommes qui avaient péri de déti'csse ou de moit violente. Les bordes barbares n'avaient point commis de tels désastres dans l'empire romain.
Qu'on vienne ensuite nous parler des excès de 95 ! Les
jésuites et les dominicains ont, ù eux seuls, fait plus de vic-
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tîmes que tous les révolutionnaires ensemble depuis le commencement du monde.
La persécution organisée par Ferdinand 11, sous l intluence suprême des jésuites, a retardé la civilisation de cent cinquante ans au delà du Rhin* Quand elle commença SCS ravages, l'Allemagne possédait une brillante école de peinlure, des graveurs fameux, des savants, une littérature naissante ; lorsque la réaction démolit ses échafauds, encloua ses pièces, essuya son épée, les talents avaient disparu comme un songe; Tignorance et l'engourdissement tenaient compagnie à la misère. Le génie ne put refleurir sur cette terre dévastée qu'au milieu du dixrtiuitième siècle ; les arts ont repris seulement de nos jours leur ancienne vigueur. Contrai ics, arrêtés par la 1 raiice dans leurs manœuvres anibitieuses, les jésuites transportèrent chez nous leur funèbre attirail, se vongérent en obtenant la révocation de l'édit de Nantes. Les dragonnades et tout ce qui les accompagnait, n'ont été qu'une imitation de leurs procédés dans les États autrichiens.
CHAPITRE YIII
IRnODUGTlOll DE U BilOBIIE EH lUMIGRIB.
Quand la Piélonuc , s'appuyant sur l'Évangile , contesta les dogmes de l'Église romaine, ses principes n'éveillèrent pas moins d'attention, ne firent pas moins de prosélytes parmi les Magyares que parmi les Allemands. C'était comme une aurore qui se levait dans les intelligences , après la sombre nuit du moyen âge : elle excitait toute la joie, toutes les espérances, toute Tactivité des heures matinales. Ces premiers rayons annonçaient la waie lumière, la lumière de la philosophie, que Ton devait attendre un siècle encore.
A peine les premiers écrits de Luther ayaient-ils été publiés, que des marchands et des colporteurs les introduisirent dans les plaines de la Hongrie, dans les montagnes de la Transylvanie. Ces âpres opuscules y excitèrent une grande fermentation, y convertirent de pieux orateurs, qui enseignèrent bientôt publiquement la nouvelle doctrine. Michel Siklosi l'expliqua le premier du haut de la chaire à une assemblée hongroise. Un Siiésien nonmié Ambrosius, un ex-dominicain appelé George, eurent l'initiative de cette
prédication dans la Transylvanie; tous deux annoncèrent aux liabitanls d'iiermaiinstadt le cliristianisme régénéré. Un grand personnage, le comte Marcus Pemphlinger, homme intelligent, expérimenlé, les seconda d'une manière très-active, n epaigna pour les aider ni ses peines ni son inlUience. On leur prêta une oreille d'autant plus allentive que la commune était en lutte avec l'archeTéque de Gran. Les citadins rompirent en visière au fanatique prélat; ils évoquèrent toutes les causes civiles des ecclésiasliques devant les tribunaux séculiers, forcèrent les pasteurs à remplir leurs fonctions, malgré l'interdit lancé par le doyen ^ Bravant l'autorité de ce mandataire clérical, ils expulsèrent le curé d*un village situé dans la banlieue, et installèrent à sa place un ministre de leur choix, liien mieux, ils annulèrent sa juridiction et rempéchèrent de punir les personnes qu*il croyait répréhensiblea. Pour compléter leur insubordination, ils refusèrent de payer la dime.
L'archevêque adressa une plainte au roi Louis II ^ Par un édit sévère, le prince commanda aux habitants d'Hermannstadt de respecter toutes les décisions du prélat, d'exéculer tous ses ordres. Les citadins demandèrent un sauf conduit pour leurs ministres, puis les envoyèrent à Gran plaider leur cause. Mais le dignitaire ecclésiastique mourut sur ces entrefaites. Son successeur étant cardinal et s'étant rendu au conclave afin d'élire un nouveau pape, le débat laL naturellement suspendu en son absence.
La Réfoitne cependant gagnait du terrain. Hermannstadt
* Ou nommait doyeiu ruraux, ou simplement doyens, dos espèces de grands vieains qui inspectaient les carei de cempagne et exergaient tine enlorUé trèsétendue.
* Lo\iis IF. roi de Hongrie et de Bohême, avait succédt' à son père, Ladislas VI. en 151G; il épousa, en 1521. Marie, sœur de Cliarles-Quint. Ballu à Moluicz, par Soliman H, en 1526, ce in iucc, très-jeune encore, se noya dans un marais à travers lequel il essayait de fuir.
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devenait un second Wiltcmberg. Les ministres callioliqucs avouaient eux-mêmes que la doctrine nouvelle n'était pas plus puissante dans la ville où résidait Luther. La diète ordonna de confisquer à domicile tous les oumges protes* tants et de les brûler en place publique. Ces auto-da-fé littéraires ne suspendirent point les progrès de l'hérésie. La violence fut donc appelée au secours du système défaillant : les Ëtats décrétèrent la peine du bûcher contre tous les luthériens. Mais comment mettre à exécution une pareille loi dans un pays hérissé de montagnes, couvert de forêts, entrecoupé de marécages et de fondrières , où les proscrits pouvaient toujours échapper aux sbires, où la justice n'était pas mieux organisée que l'administration? Les ordonnances les plus utiles demeurant des lettres mortes, lesédits pernicieux ne pouvaient avoir plus de résultat ; aussi la nouvelle sentence ne fut-elle point exécutée. Le nombre des protestants continua de s'accroître; ils se sentirent bientôt si forts, qu'ils troublèrent par des huées, par des rires, par des clameurs, les processions, les cérémonies publiques de l'Eglise ultramontaine. A Bude, sous les yeux du roi, deux orateurs [iroclamèrent en public le droit de libre examen; ils furent chassés de la ville.
Après la déroute de Mofaacz et la fin tragique de Louis H, Jean Zapolya, son successeur, bannit tous les dissidents. Mais ce décret ne put être exécuté au milieu de la lutte que les Habsbourgs engagèrent pour s'installer en Hongrie. Louis U avait épousé l'inteUigente Marie d'Autriche, sœur de Charles-Quint et de Ferdinand V. Celui-ci, à Tâge de dixhuit ans, s*était marié avec la sœur de Louis II, Anne Jagellon , qu'il adora d'un constant amour. Profitant de cette double relation, il aspira au trône de Hongrie, dès que la mort de son beau-frère l'eut rendu vacant. « Puisque la monarchie hongroise , ce boulevard de l'Europe chrétienne ,
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tombe en dissolution, écrivail-il à sa sœur, je te prie, dans l'intérêt de mes propres États menacés par l'invasion ottomane, d'employer tous les moyens en ton pouvoir pour me faire obtenir la couronne de saint Ëtienne.» La veuve seconda très-habilement les projets de son frère, et l année même où elle avait perdu son mari , la diète de Presbourg offrit au jeune archiduc l'autorité souveraine. Mais JeanZapolya, qui Texerçait avec Fassentiraent d'une partie de la nation, ne voulut point y renoncer. De là une guerre civile que compliquaient les irruptions perpétuelles des Musulmans. Les hostilités durèrent un grand nombre d'années, pendant lesquelles les prétendants eurent des soucis plus graves que les affaires de religion. La doctrine nouvelle n'étant ni inquiétée ni surveillée, gagna prompternent du terrain, parfois même usa de représailles. Ainsi, dès la première campagne, Zapolya vaincu ayant été obligé de prendre la fuite, les luthériens se vengèrent de leurs persécuteurs. Là où ils avaient la majorité, comme à Hermannstadt, ils donnèrent trois jours aux catholiques pour embrasser leurs opinions ou quitter le pays.
La lutte continua de la sorte, avec des fortunes diverses, mais en somme elle profitait aux ennemis de la papauté. Les plus grands personnages se dédaraient Tun après l'autre contre Févéque de Rome, bâtissaient des temples luthériens, ouvraient des écoles, envoyaient môme leui*s fils étudier à Wittemberg, dont l'Université prenait alors un développement rapide ^ Le palatin Madasty fut au nombre de ces importantes recrues*. Il fevorisa tellement les adversaires de rÉglise romaine que l'Allemagne tourna vers lui les yeux.
^ Trois jeunes doctears •ppartentnt eux pramitees familles de la noblesse tutrichicnoe derinrent succcssivcmenl rcclnurs de celle Universilé.
* On nommait palatin un fonctionnniro élu par la diète pour faire cxéculcr, avec rnssistance d'un conseil, les luis que votait l'assemblée nalionale. Cliaquf comilat de Hongrie avait en outre un paUUm spécial. .
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Mèlanchton lui adressa un jeune orateur croate, voué à
rafiranchissemcnt de l'esprit humain, et lui recommanda d'utiliser sa ferveur apostolique. !Nadasly possédait une imprimerie particulière; il y fit composer en hongrois le Nouyea» Testament, traduit par Jean SyWestre, que le rédacteur de la Confession d'Augsbourg lui avait également adressé. Enfin, le protestantisme parcourait la Hongrie d'une marche si triomphante, que les prêtres catholiques abandonnaient eux-mêmes leurs autels et venaient grossir son cortège. Les évêques de Neutra, deWeszprin, déposèrent le rochet et la mitre pour prêcher la loi chrétienne dans sa pureté primitive.
Le luthéranisme travaillait d'abord seul à ébranler l'empire de Rome dans ces contrées lointaines. Plusieurs dépu* talions vinrent consuller le moine d'Eiseuarli sur des points douteux. Mais. aussitôt que Calvin eut formulé son système, il fit de nombreux prosélytes aux bords de la Theiss et du Danube.
A la suite de ces deux grandes doctrines, qui ouvraient la marche, se précipitèrent une foule de sectes moins puissantes : les anabaptistes, les mennoniles, les zwingliens, les sociniens. Attaquées simultanément par les catholiques, les luthériens et les calvinistes, elles succombèrent toutes, sauf la dernière. La théorie de Socin avait en elle-même une importance capitale : elle annonçait longtemps d avance le déisme du dix-huitiéme siècle et la profession de foi du vi- ^ire savoyard. Cet énergique penseur niait la Trinité, d'où vient à ses disciples le nom à'unitairesy la transsubstantiation, le péché originel, l'existence de l'enfer ; il ne reconnaissait pas la divinité de Jésus, ne voyait dans les mystères que des symboles plus ou moins obscurs. Nul hérésiarque ne fit, à son époque, tant de chemin vers les idées modernes.
Ferdinand comme nous l'avons dit, ne put d'abord mettre obstacle aux progrès des nouvelles doctrines. Quoiqu
sincèrement catholique, c'était d'ailleurs un prince sage et modéré. Partout les haines théologiques se calmaient, les ultramontains et les réfonnës vivaient en bonne harmonie, se fréquentaient, se mariaient ensemble, lorsque la fondaion de l'ordre des jésuites ' ranima la discorde. Cette milice de la mort devait produire en Allemagne de telles infortunes, qu'elles détruisent, jusqu'à un certain point, la moralité de l'histoire, parce qu'elles font douter des principes qui passent pour gouverner le sort des nations. Mais Tépoque de son triomphe n'était pas encore venue.
Maiindlien II laissa les catholiques et les protestants lutter comme bon leur semblait, suivant leurs forces respectives, sans protéger ni les uns ni les autres. Les controverses religieuses ne lui inspiraient que de l'ennui. Presque tous ses généraux témoignaient ouvertement leur dédain pour la papauté, leur enthousiasme pour la foi nouvelle. Un de ces capitaines, Lazare Schwendi, accepta la présidence d'un synode hérétique et n'eut point à s'en repentir. Uorvath, prieur de Zips, qui avait abandonné la oomnmnion romaine et embrassé le protestantisme, ne craignit pas de nommer Maxî* milieu tuteur de ses enfants. Le prince consentit à remplir ces fonctions.
Âu moment où Rodolphe U monta sur le trône» l'Église réformée s'était si bien établie dans les provinces occupées
par les Maliométans, que les ministres espéraient déjà convertir les Infidèles eux-mêmes. Les Turcs ne se mêlaient pas des différends qui.agitaient les chrétiens ; pourvu que ceux-d payassent régulièrement le tribut, ils se souciaient peu de leurs opinions et de leurs croyances. La parole du Prophète dominait pour eux ces débats. Dans les provinces conservées à l'Allemagne, neuf cents communes étaient luthériennes,
' En lâiO.
un plus grand nombre calvinistes : seize gouverneurs, presque tous les dignitaires du royaume, avaient abjuré le vieux dogme. On pouvait prévoir le moment oft la Hongrie entière serait protestante.
Etienne Bathory, élu roi de Pologne et prince de Transylvanie, jugea que des moyens nouveaux étaient nécessaires pour limiter les progrès de la réforme. Il jeta les yeux sur la noire milice de Loyola, qui inspirait aux ultramontaîns une grande confiance. Appelés en Transylvanie, les jésuites s'installèrent dans l'abbaye déserte de Koilos-Monostra, donnée à leur ordre avec tous les biens qui en dépendaient, et fondèrent uneautre maison dans la ville de Karlbourg. Le prince désirait qu'ils s'occupassent uniquement d'instruire la jeunesse. Quoique protestante, la majorité de la diète, influencée par lui, ratifia cette mesure. Pendant tout son règne et pendant tout le règne de son frère Christophe, les champions du cnlholicisme et les réformés parurent vivre en bon accord. Les jésuites marchaient d'un air humble, les yeux tournés vers la terre ; le soin de leurs écoles semblait absorber tout leur temps et tonte leur intelligence ; les renards s'étaient couverts d'une peau de brebis. Mais les protestants ne s'abusaient pas sur leurs dispositions : ils les détestaient cordialementet ne les ménageaient que par égard pour deux princes d'un mérite exceptionnel. Après la mort de ces chefs illustres, les dissidents ne cachùi ont plus leur aversion : les jésuites fiirent expulsés, puis rappelés au bout de cinq ans et bannis de nouveau par le socinien Moïse Szekely. Mais ils ne se décourageaient pas et trouvaient toujours le moyen de rentrer.
Ils se glissèrent pour la première fois dans la Hongrie proprement dite en 1561, sous les auspices de l archevéque Olahy et avec l'approbation du gouvernement. Us n'étaient d'abord que quatre prêtres et un frère lai. On leur assigna des revenus importants. Ils s'établirent dans la ville de
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Tyrnaii, où ils commencèrent à bâtir un collège. Mais avant qu'il fût terminé, un incendie eiîroyable consuma une partie de la ville ; les flammes dévorèrent le monument en con- 8truction,el les jésuites n'avaient pas les moyens nécessaires pour réparer le désastre. Le général de l'ordre , François Borgia, regardant celte catastrophe comme un avis du ciel, ordonna aux finéres de quitter la Hongrie ^
Treize ans s'écoulèrent sans qu'on y vît reparaître aucun membre de la sinistre communauté. Mais, en 1579, révèque de Baab, George Draskovics, appela de Vienne un fort habile prédicateur de la congrégation. Il obtint dans la chaire des succès tellement décisifs, opéra tant de conversions , qu'au bout de sept ans son protecteur, devenu cardinal, sollicita de l'empereur Rodolphe rétablissement des jésuites en Hongrie, pour soutenir la communion orthodoxe et terrifier ses adversaires, te prince à moitié fou donna son consentement. L'abbaye de Thurocs leur fut assignée pour résidence, un décret leur livra la patrie de Mathias Corvin et de Jean Hunyade. Ils eurent d'abord de grandes difficultés à vaincre, de grandes luttes à soutenir; mais, par l'adresse et la persé* vérance, ils consolidèrent leur position et gagnèrent chaque jour du terrain.
VoHà quelle était la situation religieuse de la Hongrie, lorsque l'empereur voulut la ramener brusquement à la foi catholique el changer comme par miracle les idées de tout un peuple. Les adversaires de Rome mirent leur espoir dans la diète de Presbourg, qui devait bientôt se réunir et que Tarchidne Mathias devait présider, Rodolphe comptait aussi, pour sa part, sur les décisions de celle assemblée. Mais l'archiduc, favorable aux protestants, dirigea de telle manière les séances, que nulle mesure ne fut adoptée concernant les
* Fe<>eter. Gmkichte fier Ungern utul ihrer Umdiaswi, t. VU. p. 520.
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affaires religieuses. Il écoula même les griefs des dissidenls, a^ec riatention de plaider leur cause auprès du souTcrain. Le* sombre empereur fut saisi d*un violent accès décolère. Vingt et un articles avaient été votés par la diète ; traitant comme une letire moi te la coiislilulion magyare, Rodolphe ajouta au procès- verbal des délibérations un vingt-deuxième article. Les plaintes des protestants y étaient déclarées absurdes, injustifiables, leurs réclamations nulles et non avenues, leur conduite pendant les débals irrégulière cl scandaleuse. 11 leur reprochait d'avoir noué des intrigues secrètes avec les villes libres de l'empire, et confirmait toutes les lois promulguées en faveur du dogme ultramontain, ordonnait de punir tous ceux qui mêleraient, sous un prétexte quelconque, les dissidences religieuses aux questions politiques.
Cet acte d'usurpation et d'arbitraire souleva en Hongrie une indignation générale. Une foule de magnats déclarèrent qu'ils n'obéiraient plus ni à l'empereur ni à ses délégués, s'il ne révoquait pas son vingt-deuxième article. Le prince n'eut garde de revenir sur une décision injuste et sur une entreprise coupable; les hommes mettent surtout leur amour-propre à ne point avouer leurs fautes, à ne point réparer leurs torts. Une insurrection éclata, insurrection terrible qui trouva immédiatement un clief. Etienne Bocskai n'eut besoin qued*un manifeste pour soulever les nobles et le peuple. Le drapeau national flotta sur les donjons des seigneurs, les paysans s'aïunèrent dans les villages, des troupes de plus en plus nombreuses s'acheminèrent vers Szerenes, où une grande réunion était convoquée. On affranchit d'abord de toute contrainte le lulhéranismeet le calvinisme, puisla guerre commença. Était-ce réellement une guerre'.' La campagne de l'armée hongroise ressembla plutôt à une marche triomphale. Abandonnée par les légions de Tempereur, la Transylvanie se déclara pour le prince Bocskai ; les forteresses
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de la Hongrie, mal approvisionnées, mal défendues, tombèrent entre ses mains; les faibles délacliemcnls de troupes impériales qui osaient courir les chances d une lutte, ne pouvaient soutenir, ie choc de leurs redoutables ennemis. Toutes les provinees magyares, que ne possédaient pas les Turcs, obéirent bientôt à l'éminent capitaine choisi par les réformés. Un seul général, Basta, défendit la ville de Gran contre les Islamites, qui secondaient les mécontents. Sous les murs de Budeoàcampait le chef des insurgés, le Grand- Seigneur lui envoya une couronne d'or, uneépée d'honneur et une bannière, eu le saluant roi de Hongrie; mais il eut la prudenœ de ne jamais porter ce titre.
Sans armée, sans serviteurs fidèles, sans numéraire et sans force morale, l'empereur fut incapable de lenir létc aux Hongrois. La nécessité, reine du monde, l'obligea à négociei* avec eux. U le fit de mauvaise grâce, comme on pense bien. La capitulation traîna jusqu'en 1605. Un pacte fut alors conclu, d'après lequel les luthériens et les calvinistes purent librement professer leur religion; les églises elles temples démolis pendant la guerre devaient être relevés, les tribunaux ecclésiastiques surveillés par la diéle et maintenus dans les limites de leur juridiction. Bocskai obtint comme fiefs héréditaires la Transylvanie, les comtés de Bihar, de Zarand, deS«olnok et de Marmaros; trois autres comtés, la seigneurie et le château de Tokay lui furent octrovés sa vie durant.
L'archiduc Mathias, qui avait conduit ces négociations, qui employa les Autrichiens et les Magyars à détrôner son frère, ne put sévir contre les partisans de la Réforme et ne le désira point. Le protestantisme, déjà si répandu en Hongrie, opéra tous les jours des conversions.
Enfin, le Tibère du christianisme, Ferdinand U, monta sur le trône impérial. La guerre de Trente-Ans était com-
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mencée. Les Hongrois ayaîent pris parti pour les Bohémiens. Comme le monarque revenait de Francfort, où il avait ceint la couronne, il apprit que les Magyars, sous la conduite de leur prince Betlden-^vabor, s'avançaient contre ses États héréditaires. Ils parvinrent jusque sous les murs de Vienne, et le prodigieux bonheur des Habsbourgs sauva seul la dynastie, en même temps que la capitale. Que l'inquisiteur couronné gardât de cette tentative une profonde rancune, c'est ce qui ne saurait éveiller le moindre doute; mais il ne pouvait alors salisfairc sa haine, ni rétablir en Hongrie rautorité du pape. Trois fois Betblen lui déclara laguerre, et trois fois il dut conclure avec lui des traités de paix, en 1622, 1624 et 1626. Dès cette époque néanmoins, un plan général de conversion, d'assujettissement par la ruse et la violence lut dressé à Vienne.
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CHAPITRE IX
rflOJET PODK L ASSERVISSLMLM DE LA HONGRIE; l'EMPEIŒUR LtOPOLD I*'.
A la fin de l'année ir)'2(», plusieurs personnages réunis dans le palais Ëggenberg, à Vienne, délibéraient ^ur une grave question. Autour de la table se trouvaient assis Ferdinand II, l implacable dévot, Eggcnberg, son premier minislre, que la goutte et des coliques habituelles empêchaient presque toujours de quitter sa chambre^ si bien que c'était l'empereur qui venait chez lui par un secret passage ; le cardinal Dielrichslein, un des plus ardents ennemis du protestantisme; le comte Ognate, ambassadeur d'Espagne, on, pour mieux dire, secret émissaire de Madrid; i envoyé de Florence, le conseiller intime Ibrrach, et enfin le sombre Wallenstein, avec quelques ofticiers supérieurs. Le problème à résoudre était de savoir quels moyens permettraient de supprimer la Réforme en Hongrie. Gomme on émettait des opinions diverses, le ministre d'Espagne se leva, et d'un air majestueux, débita ces paroles infâmes :
(( Tour extirper de Hongrie jusqu'aux racines d'une opi* nion damnable, mon auguste maître offre par ma bouche de fournir, cette année même et quand on voudra, qua-
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rante mille hommes de troupes d élite, parfaitement armés ; il promet de les entretenir pendant quarante ans. Si on leur
adjoint les Cosaques de Pologne, on sera en mesure d'exterminer celle race perfide, si souvent criminelle de lèse-majesté, si souvent coupable de rébellion envers la puissance impériale, et on préservera pour toujours TAutriche du fléau de ses invasions.
« Vous me dites que les Hongrois sont un peuple courageux, habitué aux armes, redoutable par sa cavalerie légère; que la Turquie, leur voisine, peut sans cesse leur donner des secours. Je réponds qu'il fan! gagner les mahoniélans à prix d'or, les délourner des Magyars et de Bethlen qui les commande, les leur faire même suspecter, et conclure avec le Grand-Seigneur une paix perpétuelle. Tous n*aurez ensuite qu'à imiter la courd'Espagne, qu'à employer les moyens doni elle a fait usage pour obtenir un pouvoir absolu. Envoyez chez celte nation bariiare des gouverneurs étrangers, qui lui imposeront des lois toutes nouvelles et complètement arbitraires, sans qu'ils aient aueuii moyen de recours. Opprimez-les de mille manières ; s'ils adressent des plaintes à la cour de Vienne, on leur répondra que Sa Majesté ignorait entièrement ces vexations et les apprend avec un extrême déplaisir. Les brutes, qui ont la vue courte, croiront l'empereur innocent de leurs maux, et feront peser tout leur ressentiment sur les gouverneurs.
Malgré les réclamations et les périls, que ces derniers poursuivent invariablement rexéculion de leur système, qu'ils emploient tous les artiiices possibles pour rendre les Hongrois comme des insensés ; que des châtiments inouïs punissent la moindre tentative de désobéissance. N'étant point accoutumés à un joug si dur, ayant, au contraire, les sentiments de fierté que donne l'indépendance, les Magyars se soulèveront infailliblement. Ce sera Toccasion, le prr-
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texte attendu pour sévir contre eux ; sans les juger, sans observer aucune forme légale, on leur fera subir de cruelles
lorturcs, on les punira de mort comme criminels de haute trahison. Les corps d'armée, que i on tiendra prêts, envahiront alors le pays : la moisson sera en pleine maturité. On abattra d'abord les tètes des seigneurs les plus illustres et les plus recommandables, qui seraient pour nos desseins des obstacles sérieux. Si les quarante mille hommes ne suiiisent pas,s'ib se trouvaient en péril» le roi mon maître les fortifierait de vingt mille autres, comptant fonder ainsi une paix solide et agréable à Dieu *. »
Ce discours effroyable, qui aurait dù exciter la plus vive indignation, fut accueilli avec transport par rassemblée. Tous les auditeurs s'agitèrent comme une bande de loups et de renards, dont les yeux sont animés par la soif du meurtre. On dressa un pi ocès-verbal de la déclaration que venait de faire l'ambassadeur, et toutes les personnes présentes le signèrent. On s'occupa même sur-le-champ de l'exécution. Wallenstein et Caraffa, espèce d'aventurier napolitain, reçurent l'ordre d'envahir la llongr ie au premier murmure, au premier mouvement populaire. On leur signala, comme une occasion de tumulte, le grand marché qui devait prochainement avoir lieu à Sintau, sur la Waag. Pour peu qu'un désordre vînt à se produire, là où ailleurs, on leur recommanda de cerner la population et de tuer tout individu âgé de plus de douze ans, qui parlerait hongrois; et comme on ne pouvait deviner la date de leur naissance, on les mesurerait avec une aune : ceux qui dépasseraient cette taille seraient impitoyablement massacrés. La bouctierie devait continuer sans relâche jusqu'à ce que tous les hommes puissants et courageux, tous les chefs probables
* On trouvera le texte latin de cette illoeution dans ComéliuSt Hitfûria huH" ffêrioh et dans HtOatii, GachMiU éerMag^ann, t. V, p. i61.
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d'une insurrection fussent tués, bannis, démoralisés ou captifs. Peu importait qu'on iinit par dépeupler le territoire : on y installerait des étrangers d'un caractère humble et docile, comme on avait fait en Bohème, en Moravie et en Silésie, avec l'aide de l'Espagne.
Les jésuites appuyaient ce plan de toutes leurs forces et en pressaient Texécution. Mais les événements ne permirent point à Vempereur de satisfaire leur impatience. Occupé d'une lutte mortelle contre l'Allemagne du nord, la France, la Suède, le Danemark et ses propres sujets, le bon sens le plus vulgaire lui conseillait de ne pas irriter une nation belliqueuse. Elle avait pour défenseur un héros prêt à -seooiider ses ressentiments : Bethlen-Gabor ettrayait la cour de Vienne. L'Europe n'avait pas vu depuis longtemps un pareil chef militaire. Judicieux et brave, prompt et infatigable, éloquent et humain, sobre et fier, aimable, instruit, magnanime, il était adoré des nobles et des paysans, des bourgeois et des ouvriers, mais surtout des soldats, qui l'admiraient comme un glorieux modèle. Bethlen-Gabor avait plusieurs fois secouru les princes luthériens; mais Ferdinand II savait le gagner, avait adroitement conclu avec lui plusieurs traités de paix. L'intrépide capitaine néanmoins sentait toujours son épée frémir dans le fourreau. Le margrave de Brandebourg lui ayant fait don d'une caisse pleine de verrerie précieuse, et lui ayant demandé quel vase il trouvait le plus beau, le prince, qui tenait le coiïre, le laissa tomber volontairement. « Ce n'est que du vérre, » lui dit-il en latin. Et il lui offrit à son tour un sabre avec une poignée d'or garnie de diamants. «Voilà, roprit-il, un joyau qui ne craint pas les chutes. » En 1629, il se préparait à fondre sur l'Âu- Iriche et armait secrètement, lorsqu'il fut pris d'une indisposition. Feignant de vouloir se concilier ses bonnes grâces, l'empereur lui envoya un médecin choisi par les jésuites.
Bellilen-Gabor ne soupçonna point le lugubre docteur, cl sentit tous les jours augmenter son mal. Ce héros, qui avait pris part à quarante-deux batailles sans recevoir une blessure, mourut bientôt des soins qu'on lui donnait
Une cure si adroite et si opportune ne fit pas tomber la Hongrie entre les mains de Ferdinand II. Pendant bien des années encore, on ne put tenter la réalisation du hideux programme. L'Empereur descendit du trône dans le tombeau, Ferdinand 111, son fils, prit le même ciiemin sans qu'une occasion se fût offerte de lancer sur le pays les bandes catholiques, précédant les bourreaux de l'inquisition. L'heure approchait néanmoins où les llabsbourgs, au nom de ce Cbrist qui pardonnait à la femme adultère, qui donnait en exemple le bon Samaritain, allaient employer contre les Hongrois hérétiques la hache et la corde, le feu et le glaive, la roue et le chevalet. Une créature des jésuites, un empereur formé de leurs propres mains, devait porter le sceptre et commander pour leur obéir.
Léopold était né en 1640, et, son frère devant hériter du trône, on l'avait destiné à l'état clérical. Il eut pour précepteur le jésuite Eberhard Neidhard (appelé souvent Nilardi par les bistoriens), que la sœur de son élève emmena plus tard en Espagne, où il devint cardinal, puis grand inquisiteur. Neidhard versa, comme un poison, dans l'âme du jeune prince, la sombre et inquiète bigoterie espagnole; enfant, on l'occupait, pour le divertir, à nettoyer les statues des saints, à élever de petits autels. Mais, son frère étant mort en 1654, il se trouva l'héritier présomptif de la couronne. Son père Ferdinand 111 le fit nommer, en 1655, roi de Hongrie: en 1656, roi de Bohême; il mourut l'année suivante, et Léopold n'eut plus qu'à exercer humblement le pouvoir souvcrain, au gré de ses maîtres.
* Velisc, Oesdtichte des œmreichiachen llofs uiui AUels, 1. 1 Y, p. 71.
iSO HISTOIRE SËCaÈTË
Les jésuites avaient en loi un prince selon leur cœur.
Tous les matins, il entendait trois messes l'une après l'autre, pendant lesquelles il restait invariablement à genom, sans lever une seule fois les ]fenx. Il semblait comme engourdi dans la prière. Par intervalles seulement, il regardait l'un ou l'autre dos livres pieux étendus devant lui sur le sol. Les jours de fête, la triple cérémonie était accompagnée de musique. Léopold exigeait que tous les ambassadeurs y fussent présents. Il y avait de quoi leur feire quitter leur poste, la tâche devenant parfois aci ablanle : ainsi, pendant le carême, ils étaient tenus d'assister à quatre- vingts offices. Des prêtres et des moines abordaientrils TEmperaur, il était respectueusement son chapeau et leur donnait sa main à baiser. Toute sa conduite témoignait d'un llegme imperturbable. Soumis aux volontés du ciel ou aux combinaisons de la fortune que Ton en regarde oonmie les indices, l'Empereur automate ne laissait jamais voir ni trouble ni émotion. Un jour qu'il venait de s'asseoir pour dîner, le tonnerre tomba dans la chambre. Pendant que tout le monde courait et s'agitait, Léopold dit d'un air calme el froid : « Puisque INeu nous donne un signe tellement manifeste que ce moment serait mieux choisi pour le jeûne et la prière que pour les plaisirs de la table, emportez les mets. » Et il se rendit à la chapelle sans terminer son repas.
Sur sa blanche et petite téte de gnome pesait une vaste perniqiic. Il élail très-faible des jambes et paraissait toujours chanceler. Sa taille, au-dessous de la moyenne, la gaucherie de ses gestes, la roideur de ses manières, ne prévenaient point favorablement. Sa mâchoire était si proéminente, sa lèvre inférieuit' ilt'passait tellement la lèvre d'en haut, que ses incisives se trouvaient à nu : exagérée en lui, cette conformation particulière aux llabsbourgs le génaii pour parler, au point que ses discours ressemblaient à un
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grognement. Avec cette bouche difforme, il jouait néanmoins de la fldte, ce qui achevait de le rendre burlesque. Représentez-wus l'étrange grimace qu'il devait Deore. Une barbe noire, mm dair-semée, œuvrait imparMement son prodigieux menton. Il écrivait si mal, que peu de secrétaires pouvaient lire son écriture; quand il adressait une lettre autographe à une tète couronnée, force était d'y joindre une cepie de rîndéchiffirable barbouillage.
La noblesse de cour et les jésuites régnaient sous son nom, expédiaient toutes les affaires. Les conseillers intimes, les officiers du palais et quelques généraux formaient une puissante coterie; mais les confesseurs du prince, Balthazar MuUer et Boccabella, aidés à Vienne par deux cent cinquante jésuites, exerçaient une influence plus redoutable encore. L action politique de l'Empereur se bornait, en grande par> tîe, à signer des actes qu'on lui présentait tout rédigés. Il n'en lisait qu'un très-petit nombre, et corrigeait çà et là une phrase irréguiîère. 11 parafait les autres comme une machine. Dans l'année malheureuse de 1683, où les Turcs assiégèrent Vienne, il mit son nom au bas de huit mille deux cent soixante-cinq pièces officielles.
La citasse, la musique et le théâtre, les curiosités, le jeu et l'art du tourneur avaient pour lui un attrait bien plus grand que les affaires d'État. Il exécutait des coupes d'i- • voire, travaillait même à des montres, à des automates, et aimait passionnément la numismatique. La nature lui ayant donné un certain talent musical, il composait d'une manière agréable. Dans un accès d'admiration vraie ou simulée, son maitra de chapelle lui dit un jour : « Quel dommage qu'au lieu d'être empereur vous n'ayez pas été un simple musicien! — Bah! lui répondit ingénument Léopold, mon 'sort vaut peut-être mieux. » L'alchimie d'une part, la divination de l'autre, occupaient le reste de son temps. Les adeptes du
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grand œiïvre et les tlianmaturges étaient sûrs de trouver en
lui un complaisant auditeur, un patron libéral. Non-seulement il croyait aux prédictions, mais il croyait posséder lui-même le don prophétique. Dans des circonstances trèsgraves, quand il fallait choisir entre la guerre et la paix, il se laissa déterminer par des motifs empruntés au monde des chimères. Les jésuites lui avaient tout appris, excepté Tart de gouverner, pour tenir par ses mains les fils moteurs de la politique. Aussi trouva -t-on plusieurs fois collée aux portes du palais une affiche contenant ces mots : Leopohie, sis Cxsar et non musicuSy sis Cxsar et non jesuila! (Léopoid, sois empereur et non musicien, sois empereur et non jésuitel)
Ce prince confit en dévotion n'était pas belliqueux. Pendant un règne d'un demi-siècle, où il eut à soutenir cinq grandes guerres, à vaincre trois insurrections formidables, il ne se montra jamais dans un camp, il ne parut jamais sur un champ de bataille. Un très-pelit nombre de revues, passées dans des occasions solennelles, suftuent pour contenter ses goûts militaires. La plus célèbre eut lieu en 1665, devant le général Montecuccoli, au moment où allait commencer la première lutte de l'Autriche avec Louis XIY. Pendant le siège de Vienne par les Jnlidèles, le timide autocrate se sauva le plus vite et le plus loin qu'il put. Les jésuites néanmoins, pour récompenser leur élève de son obéissance, l'ont surnommé Léopold le Grand, titre que nul empereur germanique n'avait obtenu depuis Cliaiiemagne.
Regardez maintenant cet homme petit, frêle et Même, aux allures languissantes, coiffé d'une vaste perruque, portant un chapeau qu'ombrage une plume noire, un manteau espagnol, des souliers et des bas rouges, comme s il avait marché dans le sang jusqu aux genoux. Est-ce une apparition? Est-ce une de ces curiosités naturelles que Ton montre
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pour de l*argent? Vous seriez tenté d'en rire ou d'en avoh*
pitié. Voilà cependant la créature que le système monarchique et la fiction du droit divin appelaient à gouverner des millions de sujets, dont la fortune seconda toutes les entreprises, qui, d'un signe, devait condamner à mort des centaines de mille hommes bien supérieurs par leur constitution physique et par leur intelligence. Cela rappelle un magnifique passage du vieux Balzac, où la noblesse du style égale l'élévation des idées :
« C'est le moyen de faire souvent injustice que déjuger du mérite des conseils par la bonne fortune des événements. 17e nous laissons pas éblouir à l'éclat des choses qui réussissent. Ce que les Grecs, ce que les Romains, ce que nousmêmes avons appelé une prudence admirable, c'était une heureuse .témérité. 11 y a des hommes dont Ja vie a été pleine de miracles, quoiqu'ils ne fussent pas saints et qu'ils n'eussent pas le désir de l'être; le ciel bénissait toutes leurs fautes, le ciel couronnait toutes leurs folies.
« Il devait périr, cet homme fatal, il devait périr, dès le premier jour de sa conduite, par telle entreprise; la raison concluait qu'il tombât d'abord par les maximes qu'il a tenues. Mais Dieu voulait se servir de lui pour punir le genre humain et tourmenter le monde. Il pensait exercer sa passion, et il exécutait les arrêts de la Providence. Ayant que de se perdre, il a eu le loisir de perdre les peuples et les Ëtafs, de mettre le feu aux quatre coins de la terre, de gâter le présent et l'avenir par les maux qu'il a faits, par les .exemples qu'il a laissés.
« Ces grandes pièces qui se jouent sur la terre ont été 4M>mposéesdans le ciel, et c'est souvent un faquin qui doit en être TAtréc ou l'Agamemnon. »
CHAPITRE X
LA r.i.ACT10N CATHOLIQLE E.N HONGRIE.
Ce fut en 1661 seulement que Todieux projet tramé en 1626 par Tambassadear secret de Madrid, par Ferdinand II et ses conseillers, put recevoir un commencement d'exécution. La guerre contre la Porte servit de prétexte. On déclara que la Hongrie n'était pas capable d'arrêter seule les invasions turques, et on l'occupa militairement; on pourvut les places fortes de garnisons autrichiennes ."Aussitôt qu'elles eurent pris possession du pays, les troupes impériales commencèrent à vexer, à piller et à maltraiter les habitants. Les généraux et les officiers donnaient l'exemple aux ^Idats. les courtisans ne se gênèrent pas pour dire qu'on allait enfin humilier l'orgueil des Magyars, les faire passer sous les fourches caudines du pouvoir absolu. « Les plumes de héron qu'ils portent si fièrement sur leurs tètes, disaient-ils, seront arrachées par nos lansquenets; aux agrafes d'or et d'argent qui maintiennent leurs pelisses on substituera des agrafes de plomb; les misérables vêlements dont les Bohémiens sont réduits à se couvrir, depub leur soumission définitive, remplaceront le fastueux costume des Hongrois. »
Digitizod by Gû*..wtL
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Tant que dura la guerre, les Magyars furent contraints de
subir celle oppression et celle insolence. Les Turcs, maîtres d'une grande partie de leur territoire, s'entendaient avec les Autrichiens pour accabler un peuple belliqueux dont ils redoutaient le courage. Dès l'année 1577, David Ungnad, ambassadeur de la cour de Vienne à Conslanlinople, s'entretenant avec un pacha, lui fit cette question : «L'Empereur n'a-t-il pas le droit de châtier des sujets rebelles comme ceux qui habitent la Hongrie? — Sans doute, lui répondit le pacha ; nul n'y mettra obstacle. Mais il faut procéder par la ruse, agir dans l'ombre, tendre des pièges aux séditieux et kur couper ensuite la tète.» Les Uabsbourgs n'étaient que trop disposés à suivre ce conseil.
La guerre dura trois ans. Louis \IV envoya cinq mille hommes au secours de l'Autriche. Le V août 16Gi, ils pressèrent Montecnccoli de livrer bataille, et furent secondés dans leur insistance par le» princes de ^Empir(^ Les Turcs éprouvèrent une sanglante déroute. Mais alors eut lieu un fait inouï et contre nature : les vainqueurs demandèrent la paix, la demandèrent même humblement. Neuf jours après le triomphe, le délégué du cabinet de Vienne obtînt d'abord un armistice à Vasvar, dans la tente du grand vizir; le 26 septembre, la paix fut conclue pour vingt ans. Léopold abandonna au Grand Seigneur deux forteresses capitales, Neuhausel et Grosswardein. Cette dernière installait si bien les Turcs dans la Transylvanie, prouvernée jusqu'alors par un feudataire de TAutriche, que la cavalerie musulmane y passa dès lors la froide saison, au lieu d'aller, comme d'ha- Intude, hiverner en Asie. Pour faire ce traité honteux, on ne consulta ni les provinces de l'Empire ni les Etats de Hongrie, quoique le di^oit public de l'Allemagne l'exigeât positivement. Les souverains et la diète protestèrent : l'assemblée magyare déclara qu'elle refuserait les contributions et
le service militaire, si Ton négociait avec les Infidèles sans
convoquer SCS ambassadeurs et sans qu'elle fût instruite de ce qui avait lieu dans les séances. Tout le monde se perdait en conjectures : on ne pouvait expliquer des stipulations si désavantageuses pour FAUemagne, après une victoire si éclatante.
Le but secret du dévot Léopold était de préparer la conversion de la Hongrie. Ën Texposant presque sans défense aux coups des Turcs, en leur livrant deux forteresses de premier ordre, il voulait mettre les Magyars dans la dépenilance de l'Autriche, les obliger de recourir à sa protection. Pour obtenir ce résnllat, nul sacrifice d'intérêt, d'honneur ou de pouvoir, ne lui semblait trop pénible. Les Islamites abusaient étrangement de ses concessions et de son humilité. Lorsque le comte Leslie, envoyé en ambassade à Constanlinople après la signature de la paix, alla prendre congé de Sa ilautesse, le résident autrichien, vieillard d'un grand âge, ne pouvant sincliner aussi bas que Texigeait l'étiquette musulmane, un huissier lui courba la tête vers le sol avec une telle violence, qu'il lui fit deux trous au front. La cour impériale ne se plaignit point, ne demanda pas raison de cet outrage ; elle était entièrement gouvernée par les jésuites, et ces hommes énervés pour toute autre chose que pour l intri^ue, portant des robes, des guipures, des dentelles, des broderies comme les femmes, ont aussi peu le sentiment de la patrie que le sentiment de la dignité nationale.
Dès que ToUiance eut été conclue, le prince Lobkowitz réunit les magnata, au nom de Léopold, dans la diète de Presbourg. Il leur demanda des subsides destinés aux nouvelles troupes impériales qu'on allait loger dans le pays, aux nouveaux forts qu'on allait construire sur les frontières, et leur recommanda de ne point harceler, suivant leur habi-
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tude, les pachas voisins de leurs districts. Les états répondirent par de violentes réciiiijiiialioiis. La charte hongroise défendait d'introduire des soldats étrangers dans le royaume. Le service militaire devait y être fait uniquement par les indigènes. En outre, la bulle d'or du roi André 11, que tous les souverains hongrois avaient sanctionnée à l'époque de leur couronnement, les llabsbourgs comme les autres, depuis Tannée 1222, reconnaissait aux Magyars le droit de prendre les armes quand on violait leurs franchises et privilèges. La diète réclama donc Féloignement des troupes impériales, qui vexaient et rançonnaient la population. Le gj^néral promit de les contenir, mais déclara ne pouvoir les retirer tant que l'ordre ne serait pas mieux rétabli, les provinces hongroises phis tranquilles. Loin de diminuer Tq»pression, il posa bientôt la première pierre d'un nouveau fort nommé LéopoLdstadt, voulant ainsi raiïermir l'autorité impériale, accroître ses moyens de gagner le cœur des peuples, comme les cours aiment à le gagner... par la ruse et la \iolcjice. Les Hongrois songèrent à la bulle d'or du roi Ândré ; mais leur ruine était écrite dans le livre du destin, et ils devaient souffrir, pendant un demi-siécle, toutes les tortures que peut imaginer le fanatisme, pour imiter les démons eu invoquant le Dieu de miséricorde.
La persécution, en effet, ne tarda point à se déchaîner sur la Hongrie. Impatients de réaliser le projet depuis longtemps conçu, les jésuites avaient trouvé un de ces rampants scélérats, un de ces laquais sanguinaires, qui arrivent toujours à point nommé quand un grand crime va s'accomplir, quand une besogne atroce demande d'impitoyables minis^ très. Le prince Eusébe de Lobkowitz fut pour la Hongrie ce que le prince de Lichtenstein avait été pour la Bohème. Son père s'était assuré les bonnes grâces de Ferdinand 11 en secondant la pieuse cruauté du monarque, pendant la guerre
de Trente Ans. Son ardeur serviie et farouche avait été récompensée par le titre de prince et par de vastes possessions. Grandie dans le sang, celte famille devait maintenir dans le sang sa prospérité. Eusébe possédait une fortune immense^ qu'on estimait à douze millions de florins, et une seule de ses charges, le commandement militaire de laSilésie, valait sept cent cinquante mille francs.
La mort de George Lippay, ànchevéque de Gran, fut une occasion avidement saisie par les catholiques pour inaugurer l'œuvre implacable. I/Autiiche promut au siège vacant un adversaire Ibugueux des croyances nouvelles, une sorte de barbare nommé Ssdeptsényi. Son zèle à soutenir une impérieuse bigote, la veuve Sophie Bathory, suzeraine de fiefeimmenses, où elle malmenait sans relâche les protestants, avait déjà conquis au prélat uitramontain la faveur des jésuites, et, par contre-coup, celle de Léopoid. Gomme on opposait de la résistance aux deux penécuteurs, les lansquenets et les trabans reçurent Tordre de leur venir en aide. On sait avec quel douceur, avec quel respect humain, lesmilices se comportent dans ces occasions.
Exaspérés d'une telle conduite, les nobles hongrois tinrent une assemblée secrète à Neusohl, et délibérèrent sur le parti qu'il fallait prendre. L'avis général lut de rompre avec TEmpereur, de lever des troupes et .de se mettre sous la protection des Turcs, en reconnaissant pour suzerain Mohammed IV. Un émissaire, nommé Ladislas Balla, fut expédié au prrand vizir, qui assiégeait alors Candie. Deux intimes du général musulman assistèrent seuls à Tentrevue : il ne se Èa point par une promesse positive, mais il fit une réponse encourageante, et le négociateur, ne pouvant rien obtenir de plus, se prépara au retour. Parmi les personnes qui l'avaient écouté se trouvait malheureusement un espion de 1 Autriche, le Grec Panajotti. Son premier soin fut d'écrire à Léopoid ce
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qu'il venait d'entendre. Le vaisseau sur lequel l'émissaire monta pour quitter Tile emporta la lettre de dénonciation. Elle arriva au palais impérial en même temps que Ladislas atteignait la Hongrie. Comme un oiseau de nuit embusqué dans les ténèbres, le prince Lobkovs itz eut dès ce moment les yeux sur les conjurés.
Peu de temps après, le palatin ^ Yesselenyi, chef des mécontents, fut pris d'une fièvre soudaine; il ne tarda point à mourir, dans son poétique château de Murany, au milieu des Carpaihes. Un autre seigneur non moins redoutable, Nicolas Zriny, ban des Croates, homme d'une vaillance à toute épreuve et surnommé le second Scanderberg, ne lui survécut pas longtemps. 11 fut trouvé dans les bois, près de son manoir, le corps sillonné de profondes ])lossures. On fit répandre le bruit qu'un sanglier lui avait labouré les chairs. Mais il avait à la tète un coup de feu qui rendait l'explication improbable. Quel drame s'était accompli sans témoins? qui avait préparé cette lugubre catastrophe? Les soupçons ne se trompèrent pas de route.
Pendant que ces ihorta mystérieuses envenimaient le ressentiment des Hongrois, une scène étrange produisait è la cour le iiuMiie effet. Léopold tomba malade, et ses douleurs furent accompagnées do symptômes si bizarres, qu'ils déconcertèrent les médecins. Tous les genres de traitement échouaient l'un après Tautre ; on commençait à craindre pour la vie de l'Empereur, et l'on multipliait les neuvaines, les patenôtres, les attouchements de reliques. l'n poison inconnu minait rapidement ses forces. Comme il était dans cette situation critique, on amena prisonnier à Vienne le chevalier milanais François Borri, célèbre alchimiste. L'in-
» On nommait palatin, comme nous l'avons déjà dil, un fonclionnairc l'Iii p; r In diîte pmir faire exécuter, avec l'assisUnce d'un conseil, les lois que voU ïl l'assoiniilée nationale.
dépendance de son earactère et la liberté de ses opinions
avaient excité corilre lui la haine du saint-siégc et des tartufes de Loyola. Le pape avait promis trente-cinq miiieiraacs à le livrerait. Le proscrit s'était réfugié en Danemark ; iroulant passer dans un climat plus doux et aller vivre à Gonstantinople, il eut l'imprudence de traverser la Moravie, où le nonce apostolique le fit arrêter. Quand le prince, engoué d'alchimie, sut qu'il était à Vienne, il témoigna le désir impérieux de le voir; il fallut satisfaire ce caprice.
Le 28 avril 1670, comme la nuit tombait, le chevalier fut introduit dans la chambre du malade. Deux, bougies l'éclairaient à peine et lui donnaient une lugubre apparence. Le teint hâve, les joues creuses de Léopold, sa langueur, son état d'oppression, la soif qui le tourmentait et que rien ne pouvait calmer, frappèrent le visiteur. Il cherchait quel poison avait pu produire ces effets, lorsqu'il remarqua, dés les premiers mots de l'entretien, la nuance rouge et la vivacité delà flamme qui couronnait les bougies ou les cierges (car c'étaient de véritables cierges); une vapeur blanchâtre s'en exhalait et avait formé un dépôt visible au plafond. Une odeur singulière était aussi répandue dans la chambre.
« Vous respirez un air empoisonné, dit le chimiste au malade. Veuillez faire appeler votre médecin, w
Le docteur s'empressa d'accourir, et le chevalier dirigea son attention sur les phénomènes insolites que produisaient les bougies. Ou alla en chercher d'autres dans l'appartement de l'impéralrice : elles donnaient une lumière plus douce, brûlaient d'une laçon plus calme, sans émettre de vapeur et sans craquer. Un cercle d*or distinguait par en haut et par en bas les cierges du patient: on avait voulu sans doute éviter les méprises. Depuis la Cliandeleur, on n'en brûlait pas d'autres pour éclairer les pièces qu'habitait Léopold. 11 restait encore trente-cinq livres de ces sinistres luminaires.
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On les analysa, et on découvrit qiie la mèche avait été trempée dans une dissolution d'arsenic, puis entourée dé cire
pure. Un chien, auquel on lit avaler un petit morceau des mèches délétères, mêlé avec de la viande, mourut au bout de trois heures. Les cierges non employés contenaient deux livres et demie d'arsenic.
Le chevalier Borri et le médecin avaient fait immédiatement porter le malade dans une autre chambre. Ils le traitèrent d'un commun accord, et le chimiste, gardé à vue, ne quitta point le palais. Le premier remède qu'ils administrèrent au patient agit de la façon la plus heureuse et donna l'espoir de le sauver. Le 25 mai, Léopold était guéri. Le chevalier fut alors remis entre les mains du nonce apostolique, emmené dans la ville des Césars et condamné à la rétractation de ses théories sur Dieu, sur la nature, puis à une prison perpétuelle. Le souverain préservé par lui d'une mort infaillible ne fut pas assez puissant pour l'arracher aux serres de Tinquisition romaine : il ne lui prouva sa gratitude qu'en lui faisant une pension annuelle de deux cents ducats. L'ingénieux physicien termina ses joure dans le château de Saint-Ange, après quinze ans de captivité ^
A qui fallait-il attribuer cette tentative de meurtre? 11 semble naturel d'en accuser les Hongrois. On empoisonnait, on assassinait leurs chefs; ils auraient pu vouloir employer les mêmes moyens. Mais nul indice ne les désigne au soupçon. Le père procureur des jésuites de Vienne avait iaif apporter les cierges. Quand le Milanais eut signalé leur nature pernicieuse, le fournisseur disparut, et depuis lors on n'a jamais eu de ses nouvelles. Pourquoi, d'une autre part, ce dignitaire d'un ordre ambitieux, quir^nait sur TËmpereur, eût-il comploté sa mort? Quelque ressentiment personnel •
* Il a laisfié un journal de m résidence auprès de l'Empereur. Vo|ez auaû Fessier, GetehiM der Vngeru, t. IX, p. m et Miiv.
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ranimait-iU C'est ua problème que l'histoire n'a pu résou- (Iré. Un atiteur alleniiaad, Fessier, a supposé le moine inspiré par Louis XIV, attendu que Léopold n'avait pas alors d'en-
liant niàlc cl que son décès eut permis au roi de France de revendiquer dès cette époque, et dans des circonstances propices, la couronne d'Ëspagne. Cette explication subtile me. parait peu vraisemblable. Quoi qu'il en soit, le pieux empereur n'osa soupçonner, encore moins poursuivre un ecclésiastique. Du danger qu'il avait couru on lit contre les Hongrois un nouveau chef d'accusation; et les Hongrois étaient condamnés d'avance. Le procés-verbal de 1626 attendait son exécution, comme un arrêt de mort imprescriptible.
Les magnats cependant avaient fini par s'apercevoir que l'on connaissait leur plan, qu'ils étaient surveillés. De la Bohême, de la Moravie, de la Silésie et de FAutriche s'avançaient vers la Hongriedes régiments ùpars, quidevaient former en se réunissant une armée imposante, et qui marchaient la nuit ou prenaient les voies les mdns fréquentées. Le prince de Lobkowitz, pour gagner du temps, berçait les Hongrois de vaines promesses. Il fit néanmoins arrêter dans son château le conjuré Tattenbachi on touilla toute sa résidence et i on y trouva des armes, 4es munitions, de quoi équiper six mille hommes. Au même moment, dix-4iuit mille fantassins et cavaliers entraient en Croatie. Les mécontents étaient surpris, devancés; il n'y avait plus moyen de réunir des troupes suffisantes. Alors commença une de ces déroutes affreuses que nul combat ne précède, où les uns frappent toujours, où les autres sont toujours frappés, sans pouvoir même faire une tentative de résistance.
. Pierre Zriny avait succédé à son firère Nicolas dans sa dignité de ban des Croates et dans ses projets de déUvrance nationale. Frangipani, son beau-frère, le secondait. A la nouvelle que le général de Spanlkau marchait sur eux, la
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plus grande partie de leurs soldats les. abandonnèrent. Les
pachas du voisinage ne firent pas un mouvement pour les secourir. Ils n'eurent que le temps de se réfugier, avec deux mille Morlaques, dans le château fort de Csaktomya, déterminés à soutenir un siège en cas de nécessité absolue. Zrîny députa son confesseur, le moine Augustin Forstall, vers le prince deLobkowitz, pour témoigner de sa fidélité à l'Empe* reur, garantir ses intentions pacifiques et demander le rappel du général Spantkau; ses préparatife militaires, àssaît dire le religieux, étaient uniquement dirigés contre les Infidèles et contre ses ennemis de la cour. Le prêtre lui rapporta un acte signé par Lobkowitz et par le grand cliancelier, où on lui promettait de ne pas le traiter comme un re* belle, de respecter sa vie, ses biens, sa liberté, son honneur et ses privilèges, s'il faisait sa soumission en temps opportun, livrait comme otage son fils âgé de dix-sept ans, remettait au prince un blanc seing et abdiquait sa charge de ban des Croates. On lui donnerait en échange une capitainerie générale de Carisladt ou de AVarasdiu. Les conventions étaient stipulées au nom de l'Empereur. Zriny se hâta de les accepter, envoya son blanc seing, livra son fils, promit de se ' rendre à Vienne dès que Léopold l'exigerait. Sur la feuille de papier, le prince fit écrire par le moiiK» que Zriiiy s'engageait à recevoir des garnisons dans tous ses chûteaux, à dénoncer tous les mutins. Puis le général Spantkau s'approcha de la résidence, où il se croyait en sûreté. Grande fut la conslernation des deux seigneurs, quand ils enlcndiient gronder l'artillerie, sans qu'on leur eût fait une sommation préalable. Les Morlaques se défendirent courageusement; mais la supériorité numérique des troupes impériales leur donna l)icntùt la ccrlitudc qne leur résistance serait vainc. Zriny et son beau-frère prirent la résolution de quitter le fort pendant la nuit, de courir droit à Vienne.
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Les portes de la citadelle s'ouvrirent après leur départ; la femme du ban des Croates fut arrêtée; les joyaux, la vaisselle
d'argent, les meubles précieux, chargés sur des voitures cl acheminés vers la capitale.
A peine les deux chefs y étaient-ils descendus à l'hôtel du Cygne qu'on vint leur demander leur épée.
Tandis que leur province était ainsi contenue, Charles de Lori'aine et Jean de Spork envahissaient la Hongrie proprement dite avec neuf mille lansquenets. Ën chemin, ils arrêtaient un grand nombre de personnes, mais principalement des huguenots cl des ministres réformés, qu'ils traînaient à leur suite. Beaucoup de familles importantes s'étaient réfugiées au delà des montagnes, dans la Transylvanie. Prendre possession des villes et y laisser garnison, s'emparer des châteaux, confisquer les biens des prétendus rebelles, formaient les seuls exploits des troupes impériales. Charles de Lorraine fut détaché, avec quelques bataillons, vers le manoir fortifié de Murany, que la veuve du palatin habitait sans inquiétude, grâce à une lettre de sûreté obtenue de l'Empereur. Elle ouvrit sur-le-champ les portes de la citadelle au général, lui en fit les honneurs et accepta même une garnison allemande. Mais à peine eut-il quitté le château qu'on vint arrêter la princesse, trahie et dénoncée pnr son propre secrétaire. En fouillant sa demeure, on trouva toute la correspondance de Vesselenyi avec les mécontents, depuis la honteuse paix de Vasvar.
Les lettres, la veuve et le délateur furent conduits à Vienne. On exigea du perfide employé qu'il interprétât les billets écrits en chiffres; dans le but d'obtenir d'autres renseignements, on le mit plusieurs fois à la torture; et, lorsqu'on eut tiré de lui tout ce qu'il savait, on lui trancha la tête pour n'avoir pas révélé plus lût la conspiration. Juste châtiment de sa bassesse. Les papiers étaient de nature à
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compromettre la moitié de la Hongrie; on usa de cette ressource avec une impitoyable dextérité. Nadasty, le plus riche des Magyars, ne pouvait échapper aux agents de la cour; il fut arrêté un matin dans son lit, puis incarcéré à Vienne. Trois cents nobles eurent le même sort. Quelques soulèvements populaires, prov oqués surtout par rarrcsLation des magnats, furent réprimés avec une joie léroce.
On avait désarmé la Hongrie, capturé ses chefs, prévenu toute résistance. H ne s'agissait plus que de déchirer sa constitution et d'en jeter aux vents les lambeaux; il ne s'agissait plus que de décimer l'aristocratie protestante. L'Église orthodoxe convertirait ensuite sans peine la bourgeoisie et le peuple, recueiUerait d'amples moissons sur un terre fécondée par le sang. Les cœurs dévots se dilataient de joie'
CHAPITRE XI
EXÉCUTIONS CAPnALBS; MESURES TTRANNIQUES.
Les prétendus coupables furent traduits devant des juges
exceptionnels, arbitrairement nommés par l'Empereur. La commission avait pour président un certain Paul Hocher, qui joua dans toute cette conspiration du gouvernement autrichien un rôle cruel et infâme; on y remarquait aussi un Windischgpîetz; mais aucun de ses membres n'appartenait à la Hongrie, contrairement aux lois du royaume. La charte nationale défendait de citer les indigènes hors du territoire et de faire examiner leur conduite par des étrangers. Or le tribunal servile siégeait à Tienne, sous les yeux de Léopold. La législation du pays se trouvait doiil)lement violée. Quoique les provinces échappées au pouvoir des mahométans fussent inondées de soldats autrichiens» elles rédigèrent une protestation en forme, où elles déclaraient que, tous les droits des nationaux étant méconnus, la sentence n'aurait aucune valeur morale. Les États de Hongrie pouvaient seuls juger les accusations dé révolte et de lèse-majesté. On ne tînt pas compte de cet acte courageux. Zriny, Frangipani et
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Nadasty adressèrent à l'Empereur des suppliques pour prouver leur innocence et implorer sa commisération, f-c prince de LobkowiU ae les laissa point arriver à leur adresse ^
Nadasty avait peut-être murmuré secrètement, mais il avait tenu une conduite irréprochable, il avait même secondé le fanatisme de l'Empereur. Dans tous ses domaines il avait persécuté les prolestants, les avait dépossédés de leurs temples et de leurs écoles. On n'avait donc nul argument à faire valoir contre lui. Ses fiefe immenses, ses huit ou neuf millions de fortune, somme considérable pour l'époque, le reudaient seuls criminel. Aussi une question singulière lutelle agitée par le tribunal : les juges n'avouaient pas, ne pouvaient reconnaître le manque absolu de charges k son égard; il avait résisté aux mécontents plutôt qu'il ne les avait secondés; enfin il s'humiliait et sollicitait la clémence de l'Empereur. On lit donc cette demande : — « Est-il Juste et utile de pardonner au conâdwt, au complice d'une révolte, qui non-seulement témoigne du repentir, mais a empêché autant que possible rexccution du projet, si d'ailleui"s l'inculpé possède de grands biens, de nombreux partisans et un renom mérité? »
Ce point douteux fit naître une violente discussion, après laquelle on résolut le pruhlénie dans un sens négatif, à la majorité des voix. L'opinion dominante lut qu'il vaudrait mieux gracier un homme plus coupable, mais moins riche; moins habile et moins influent, qui ne pourrait pas servir de centre et de chef à un peuple séditieux.
Dans cet inique procès, non-seulement on ne confronta pas les témoins avec les prévenus, mais on ne daigna pas même leur dter les noms de leurs accusateurs. Ce fut l'objet d'un nouveau débat au sein de la commission. Les juges
* Franz MTagner, ffùtorte Uopoldi, 1. 1, p. 251. — Fessier, GetehkkU der Vngem.
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les plus acharnés soutinrent que la comparution des témoin»
ne devait pas avoir lieu dans les affaires de haute trahison. Les dissidents invoquèrent les règles du bon sens, le droit naturel. On leur répondit que le droit naturel n'avait jamais été reçu en Hongrie I (Ast contra responsum jus mturx nulh temporein Hutufaria fuisse receptum^.)
La délibération se termina, comme on pouvait le prévoir, par une sentence capitale prononcée contre tous les magnats suspects à la cour de Vienne. Pierre Zriny, enfermé dans un cachot souterrain, essaya de s'évader; mais une servante qui l'aperçut donna l'alarme. On le ressei ra plus étroitement et on le surveilla de plus prés. L'intercession du pape, que les Hongrois avaient obtenue avec peine, échoua contre l'in- • flnence et la volonté des jésuites. La ruine d'un peuple belliqueux était nécessaire à leurs plans; comme les idoles de Tyr et de Carthage, l'ordre attendait ses victimes.
Le soir qui précéda Texécution, Nadasty fut solennellement rayé du livre de la noblesse autrichienne. On le conduisit en voiture, à dix heures, dans l'hôtel des États provinciaux. Un discours lui fut adressé par le gouverneur, qui lui donna d'abord les ûirea de magnat et de comte, mais termina ainsi sa harangue: «Ces qualités précieuses, tu les as perdues, pour jamais; lu n'es plus qu'un trailre, un criminel de lèse-majesté ; domaines, privilèges, dignités, tu ne possèdes plus rien dès ce moment, pas même ton nom, que la famille n'aura phis le droit de porter. »
Nadasty avait onze fils. Le sentiment paternel l'emporta sur tous les autres, et il s'éçi'ia en latin, langue habituelle de l'aristocratie hongrdse: « Vitam^ lumores et bona ioUe^
* An cm on en. t. I, p. l^D. — Yphsi', t. V. p. 212. Les îicles <lc ciH oïlionx procès, cnlouis longlemps dans les archives, oui élr mis au Jour par suili- d uii hasard singulier. Eu 1825 et 1824. on les vcudil coninic pièces du rcbul, aveiàes monceanx de papentMCS» où nn cttricnx eut la chance de les tronrcr
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saUem liberis salva famam. — Prenez ma vie, mes litres et mes biens, mais conservez l'homieur à mes enfants. »
On lui répondit que ses fils seraient appelés désonnais Van CreiU% et que l'Empereur, dans sa haute clémence, leur assignerait une pension alimentaire.
On effaça ensuite son nom du livre d'or ; puis une odieuse et grotesque cérémonie compléta son humiliation. Le questeur le jeta hors de la chambre, un domestique le ponrdiassa le long des escaliers, le gouverneur de Thôtel le fit outrageusement sortir par la porte de derrière. Là, plusieurs membres de la régence l'attendaient avec une voiture, des hommes munis de torches et cinq cents cavaliers. On le mena ainsi à Thétel de ville, où on l'incarcéra pendant que J'on préparait son supplice.
C'était le lendemain, 50 avril 1671, que devait avoir lieu l'assassinat juridique. On prit pour les nobles hongrois les mesures militaires qui avaient précédé, cinquante ans mpûr ravant, la tuerie des nobles bohémiens. Toutes les portos des maisons, toutes les boutiques étaient fermées par ordre supérieur; des soldats gardaient toutes les rues, des patrouilles de cuirassiers y cheminaient pour prévenir le moindre trouble ; à peine lussaii-on drculer de rares habitants.
Nadasty eut la tète tranchée, à dix heures du matin, dans une salle basse de l'hôtel de ville, sans autres témoins que les conseillers municipaux, quelques gentilshommes et l'ambassadeur turc, assisté d*un drogman, qui lui donna toutes les explications nécessaires pour qu'il pût rapporter fidèlement à Sa Hautesse le tragique épisode. La sentence portait que le prévenu aurait d'abord la main coupée ; mais l'Empereur lui avait fait grâce de cette barbare opération. 11 mourut comme un homme qu'un si injuste supplice étonnait encore sous le glaive du bourreau. On laissa le peuple
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examiner le cadavre pendant une heure, ces hideuses scènes étant le spectacle lavoh de la inullilude. £lle vit le prince couché dans un cercueil, vêtu à la hongroise, la téte sur la poitrine, entouré de flots de sang, qui remplissaient à moitié la bière
Au moment môme où la politique impériale le sacrifiait, Zriny et Frangipani étaient exécutés dans l'arsenal de Neu. sladt-la-Viennoise. Le bourreau s'y reprenait à plusieurs fois pour les décapiter ; Frangipani principalement eut à souffrir de œlic cruelle maladresse. Le premier coup que lui donna le maître des hautes œuvres lui ayant abattu l'épaule droite, il ût un effort terrible, en essayant de se relever. Maiis comme il criait : Seigneur Jéms /Texécuteur lui trancha la léle. On les mil l'un et l'autre dans des cercueils enveloppés de drap noir, et on les porta solennellement à la cathédrale, où tout le clergé vint les recevoir, cierge en main. Après qu'on eut chanté Toffice des morts, les deux victimes furent inhumées suivant le rit habituel Frangipani était le dernier membre d'une ancienne famille romaine, qui avait jadis fait monter sur l'échafaud le célèbre C!onradin, le dernier des HohenstaufTen. Il expia, pour ainsi dire, la moi t de ce prince comme une faute originelle.
Deux autres décollations avaient lieu simultanément à Presboarg. André Nagy de Fuged, le plus intrépide des chevaliers hongrois, payait de sa vie son renom glorieux et la rayeui' qu'il causait. François Bon is éprouva le môme sort. Les jésuites avaient obtenu de lui l'abjuration du protestantbme ; quand il eut renié la foi nouvelle, on lui trancha la tète. Ce n'était pas, en effet, une simple persécution rcli-
* Eduuard Vt'liso. (lesdticlite des œstreichisrhe i Hofs. l. V. p. 215 el 214. On inr>ntr(> encore à Vienne le glaive fatal cl le billot sur lequel Na4tas>ly avait posé
s» lèle.
' Histoire des troubles de Hongrie, 1. 1" , p. 209 et 210.
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gieuse : si le fanatisme entrait pour une part dans la conduite du gouvernemenl autrichien, ses ambitieux projets, son ferme désir de soumettre la Hongrie aux caprices du pouvoir absolu, n'y entraient pas pour une moindre part. On le voyait donc tuer les uns sous prétexte d'hérésie, tuer les autres malgré leur croyance orthodoxe. Ses intérêts politiques, son avidité financière le guidaient seuls ; il multipliait les sentences de mort pour multiplier les confiscations, livrait au bourreau les plus illustres personnages pour détruire des influences. Les deux crimes se prêtaient main forte: la persécution politique facilitait la persécution religieuse» la persécution religieuse &cilitait la persécution politique. Borris marcha vers le lieu de Texécution avec la tranquillité d'un juste, en récitant des prières; Fuged mourut comme un héros qui sacrifie sans regret son existence pour la liberté d'un peuple malheureux.
Tattenbach ne périt, à Grsetz, que le i** décembre 4671 . Cet homme, encore fidèle au mois de mars 1670, mais que l'on voulait perdre absolument, avait été provoqué, irrité de toutes les manières, conduit par la main au bord de labime. On avait envoyé, pour le compromettre d'abord et Taocuser ensuite, un misérable nommé Thurn, catholique ardent, voué à toutes les débauches, criblé de dettes et harcelé de besoins, un de ces hommes qui ont la conscience large comme Fenfer, suivant la belle expression de Shakspeare. Un ex-chapelain de Tattenbach, Michel Ferri, alors pasteur à Graybovu'g, lui servait de compère dans cette œuvre ignoble. Les deux scélérats inspirèrent au comte des démarches am- Inguês, lui firent prononcer des paroles imprudentes, puis'le dénoncèrent et le livrèrent. Pour que la myslitication fut complète, on débuta par emprisonner Thurn avec le seigneur, le mouchard avec sa victime, et par les interroger ensemble. Mais on lâcha bientôt l'agent provocateur, pen-
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dant que l'on dressait réchafaud du crédule gentilhomme.
Le malheureux, qui avait imploré la giàce d ètre l'usillé, avait fait partir exprès un courrier pour Vienne. Léopoid lui refusa cette dernière et sinistre faveur. Le bourreau lui donna aussi trois coups avant de terminer son supplice ^
Sur les biens confisqués des victimes le monarque préleva une somme, dont il paya trois mille messes pour le salut de leurs âmes, suivant l'exemple donné par Ferdinand II après regorgement des nobles bohémiens et l'assassinat de Wallenstein.
Les domaines étant grevés de dettes assez nombreuses, on convoqua de toutes parts les créanciers, en leur intimant l'ordre d'apporter leurs titres. On ne voulait pas les satis-. feîre ; bien loin de là, on voulait annuler leurs réclamations, ailranchir les propriétés d'un seul coup et sans dépense. Grandes furent donc leur surprise et leur douleur quand l'agent impérial déclara faillite au nom du gouvernement. Ds croyaient loucher du numéraire, et on ne les avait réunis que pour leur imposer silence, pistolet eu main ^ Quelle scène de haute comédie I
Les fils et héritiers légitimes des magnats décapités furent réduits à la misère. Pour comble d*infortune, on leur enjoignit de porter autour du cou le cordon de soie rouge, qui simulait le passage d'une hache.
Les femmes n'obtinrent pas plus de commisération. La veuve du palatin Wesselenyi fut jetée dans une étroite cellule, où le désespoir et la souffrance domptèrent son courage. Héroïque tant qu'elle avait eu son mari à ses côtés, elle fit retentir sa prison de ses cris et de ses sanglots* Le fisc la dépouilla de ses vastes domaines. Son trésor avait été enfoui
' Antmmie»t u I, p. 1S5.
* Honiuiyr, Anemmient 1. 1, p. iS7.
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dans l'Iiùpital des Franciscains, à Kremnitz ; elle devait le croire en sûreté ; mais son propre chapelain, le père Jean Scbaumbourg, trahit pieusement le secret. De son immense fortune, la prisonnière n'obtint qu'une rente de cent tha- 1ers par mois. La femme de Pierre Zriny, ban des Croates, subit le même Irailement; obsédée par d'affreux souvenirs, elle perdit la raison et mourut bientôt après. Plusieurs autres femmes, plusieurs filles des premiers personnages languirent sous les verrous autrichiens, à Vienne et à Neustadt-la- Viennoise, soit dans les cachots ordinaires, soit dans les oubliettes des couvents.
Le seul homme que le cabinet épargna, ou eut Pair d'épargner, fut le plus compromis, le seul qui eût fait un acte positif de rébellion. Ayant invité Starhemberg, le gouverneur de Tdiay, à un festin, Rakoczy l'avait arrêté, mis sous bonne garde; puis, avec une troupe nombreuse, s'était approché de Tokay, dans l'espoir de s'en rendre maître par un coup hardi. La garnison ne s'étant pas laissé surprendre, la tentative échoua. Une autre expédition du même genre ne fût pas plus heureuse : le prince alla mettre le siège devant le diàteau de Munkacs, où résidait sa propre mère, la veuve Balhory, célèbre par son zèle fanatique pour la cour de Rome. Me ne lui ouvrit point les portes, aimant mieux sa croyance que sa patrie, sa religion que sa Emilie. Rakociy s'adieminait une seconde fois vers- Tokay, lorsqu'il apprit l'arrestation de Zriny, Frangipani et Tattenbach. 11 se jeta aussitôt dans les bras de sa mère, im*. plora son aide et ceUe du général Starhembeiig : tous deux le préservèrent du supplice, mais il dut payer une amende de 400,000 florins, promettre de livrer, autant que possible, les actes de la conspiration, et recevoir dans ses châteaux des garnisons allemandes. Ayant acaqptè, rempli toutes ces conditions, il se crut sauvé ; peu de temps après néanmoins,
il foi firappé d'un mal mystérieux qui remporta. Il laissait
une veuve, fille de Pierre Zriny, et un enfant au berceau : la j
cour les mil hors d élat de lui porter ombrage ^ ^
On ne peut lire sans -indignation les actes des. tribunaux eiceptionnels qui fonctionnaient à Presbourg , Vienne et Leulschau. Il suffisait de posséder une grande fortune mobilière ou leniloriale, d'exercer une inlluence plus ou moins étendue, pour être classé parmi les hommes suspects, pour être incarcéré sous un prétexte quelconque. Les spacieuses prisons de la capitale ne pouvaient plus contenir la foule des gens qu'on arrôtail. En désespoir de cause, ou les logeait j dans les hôtels, avec une escorte de gardiens.
Ceux qui évitaient la mort, qui sauvaient même leurs biens, en abjurant le protestantisme, n* évitaient pas une forte amende qu'on leur imposait.
La cour de Vienne semblait avoir adopté pour régie de ^ conduite ces vers de Corneille :
Au^sitôl qu un sujet s'est rendu trop puissant, Encore qu'il soit sans crime, il n'est pas innocent.
On mit à la torture dans les cachots le pasteur Nicolas
Brnbitz, le prédicateur Drabilzky. Les procès de Gaspard Balloch, Martin Bancliy, George Ghernel, George Sooss, de rintrépide chevalier Szekely, de Bartowitz et de quelques autres luthériens, ont l'air d'une impudente ironie. Ëtienne Katlay, Etienne Tzegledi furent préservés par la peste de la mort sur l'écha^aud. Gontre Étienne Boxa on lit valoir, comme des griefs sérieux, sa haute expérience militaire et le grand nombre de ses partisans ou subordonnés. On viola i
« Mailath : Geschklde der Maf/i/areii. t. V. p. 19 el 20. — Hisloire des IWvo- /utiom de Hongrie, par l abbé Bronner, t. I, p. 275 et 270. La Haye, 1730,
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les articles de la capitulation faite par le général Starhem-
berg avec François el Klicuiu^ Harkoczy, lorsqne les deux frères lui avaient livré leur château ; les conventions stipulées avec les autres capitaines ne furent pas davantage respectées. Les jésuites ne menaient-ils point cette grande affaire, et ne connaît-on pas leur tortueuse morale, qui est la destruction de toute moralité?
Il fut inutile à Ladislas Fay d'avoir connu, d'avoir traversé les projets de Wesselenyi ; à Ladislas Siemere» vicegouverneur du comté de Zemplin, d'avoir abandonné Rakoczy aussitôt après le manifeste publié par TEmpereur, de s'être joint aux bandes autricliiennes, de les avoir approvisionnées dans un moment difficile, et d'avoir rendu d'antres scrviccîs éminenis. Pouvait-on leur pardonner leur richesse'/ Pauperes fiant et exigui^ répétait le cabinet de Vienne à ses agents.
Le résultat suprême auquel on voulait arriver, c'était de
détruire la constitution magyare. Aucune violence ne fui épargnée pour atteindre ce but. Le prince de Lobkowitz avait été muni à cet effet de pouvoirs sans bornes. Ses férooes lieutenants ne le secondaient que trop bien. Spantkau, Spork, Heister etKoppvon Neuding poussaient le zèle jusqu à la fureur, luttaient d'activité dans leur cruelle besogne. Les arrestations des magnats, des seigneurs, des chevaliers, des pasteurs protestants, les sévices, les fausses accusations, les rapines et les meurtres paraissaient être pour eux un divertissement. Le dernier capitaine faisait pendre et empaler avec une sorte d'ardeur fiévreuse et d'inspiration sanguinaire ^ Plus de trois cents nobles et une foule de prêtres schisma tiques étouffaient dans les cachots de Presbourg. On traitait comme rebelles tous les membres de l'Église réfor-
SiiniMiy, Notiee hUtorique wr te emté île Zemplm, p.
mèe. Les jésuites et leurs créatures ne laissaient aux protestants aucun répil. André Szirmay fut traduit en jugement pour avoir dit qu'il fallait éviter les renards de Loyola. Des motifs aussi frivoles étaient regardés comme suffisants pour légitimer toutes les rigueurs, sentences d'exil, confiscations, emprisonnements perpétuels et supplices.
Le comte Jean de Roi liai et Goltfried de Heister siégeaient à Presbourg, en qualité d'arbitres souverains : ils avaient ordre de procéder sommairement, d'éviter les lenteurs juridiques; Tédit portait quils émissent à punir les conspirateurs sans observer aucune forme légale. Parmi les prisonniers, beaucoup achetèrent du tribunal même leur élargissement ; la plufnrt d'entre eux et tous les contumaces perdirent leurs biens, furent condamnés à Texil; d'autres frappés d'une sentence qui les retenait pour la vie au fond de leurs cachots. Une multitude de pasteurs réformés, vendus cent cinquante livres par tête, allèrent ramer sur les galères de Venise et de Naples, ou travaillèrent, en Hongrie même, aux fortifications des citadelles. Un certain nombre périrent par le glaive du bourreau. On pendit un vieillard de quatrevingt-trois ans, Nicolas Ihabicius, pasteur à Varanno, pour avoir publié un livre de prophéties intitulé : La lumère m milieu des ténèbres. On lui coupa la main droite avant de rétrangier, puis ou brûla son cadavre sous le gibet avec ses prédictions; ignoble et inutile cérémonie.
Un décret du 6 juin 4671 trahit enfin ouvertement les intentions de la cour. L'Empereur y déclare que la force des armes l'a rendu maître absolu du pays. La charte nationale est par suite déclarée nulle ; la volonté du prince sera désormais la seule loi. Les troupes occuperont militairement les forteresses, les villes et même les bourgades ; les habitants logeront les capitaines et les soldats, leur fourniront de la lumière, du bois, du sel, de la paille, du foin et de
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lavoine. Les hommes de toute condition, nobles, bourgeois ou campagnards, devront payer dorénavant des taxes personnelles, et les taxes désignées sont énormes ; des impôts également lourds frappent les objets de consommation.
L'évèque de Waitzen, les archevêques de Gran, de Colocza, de Neitra (ce dernier, Thomas Palfly, était chancelier de la province), adressèrent à Léopold les observations les plus pressantes et les plus courageuses \ Le prince demeura sourd comme une machine politique montée secrètement par d'habiles mécaniciens. Trente mille lansquenets, répandus dans toute la Hongrie, étouffèrent les plaintes, comprimèrent r indignation, tirent régner la terreur et la servitude sur un sol qu'elles n'avaient pas encore prolané.
* La lettre du c'.ei^û hongrois est pleine d éloquence; nous ne la citons point à cause de sa longueur, mais on peut la lire dans Nailatli, t. V^ p. S3 et auifante».
CUÂPIÏUË XII
LA HONGRIE AU PILLAGË ; DllAGONNADES ET LES CONVERSIONS FORCEES.
Toutes ces mesures étaient ou dii octement prescrites, ou tacitement approuvées par Léopold. Comme les bêtes feuves, dont les yeux somnolents ne s'animent qu'à l'idée du meur- .
tre, riùnpereur ne s'éveillait de sa léthargie habiliiclle que pour prendre des résolutions violentes, pour donner des ordres sanguinaires, il frappait alors dans ses mains, disaitil lui-même, et les têtes sautaient. Il y avait d'ailleurs en lui, comme chez tous les princes autrichiens, une atfectation de bonhomie et de paternité, que le baron Uormayr compare aux gémissements des crocodiles sous les roseaux des fleuves. Le 22 mars 1670, il écrivait : « Les affaires de Hongrie vont bien ; je prolilorni de la circonstance et organiserai autrement les choses dans ce pays. » L'ordre ultramonfain qui le menait en laisse, qui ne respectait ni les lois divines ni les lois humaines S employait d'ailleurs toutes les ruses , tous les mensonges poui l'intUiencer. Un hùtel , qu'il se taisait bâtir, ayant été dévoré par les tlammes, on attribua l'incendie aux Hongrois et aux juifs. En nettoyant la
Omnia fere gererentur cleri, jura humana et diviiia juxta temnentis et violantis, nutu, conrilio, arbilratu. {Hittoria Eeck^ evangeliesB in Huaga~ " rte, p. 35.)
fontaine du palais, on y trouva plusieurs charognes : n'était-îl pas évident que les Magyars les y avaient jetées pour
empoisonner la famille impériale? Le manque de récoltes, la cherté des vivres, la moilalîLé croissante provenaient d'eux seuls, étaient des punitions que leurs damnables maximes attiraient sur FAutriche. On laissait doncles capitaines allemands violer toutes les règles derhumanité. Non-seulement le général Kopp faisait empaler, comme nous l'avons dit, les réformés du sexe masculin, mais les femmes, les enfants périssaient dans le même supplice. Un rénégat français, le comte de Souches, qui avait si héroïquement défendu la ville de fhùnn, imaginait toutes sortes d'inventions pour accroitre les souffrances et prolonger les tortures des victimes ^ Oubliant sa foi première, il noyait sa gloire dans le sang des malheureuses créatures. I/C peuple affirmait que Helzébuth s'était emparé de son Ame dès ce monde, et, suivant une légende, on ne put chanter la messe des morts prés de son cercueil. Les juifs furent expulsés ; on en décapita plusieurs et on démolit toutes leurs synagogues.
Et saint Paul qui faisait de la charité la première des vertus chrétiennes I
A ces affreuses violences se mêlaient des scènes ignobles, de comiques et abjects débats. Les traîtres, les dénonciateurs, les agents de la tyrannie imp»'Tiale se disputaient bassement les dépouilles des opprimés, les faveurs de la cour. Les archives de Vienne fournissent à cet égard de curieux et tristes renseignements. Georges et Michel Bon, par exemple, se plaignent au grand cliancelier llôcher de n'avoir encore reçu que cent ducats, pour avoir livré les secrets de Wesselenyi et engagé l'évéque de Waitzen à détruire un mémoire que le palatin avait l'édigé
* Jbteaunim, 1. 1, p. 123.
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peu de temps avant sa mort. Les frères Nagy témoignent un mécontentement analogue. La veuve de Pierre Zriny
accuse le moine Augustin Forstall, que nous avons vu député par le ban des Croates vers le prince de Lobko^vitz ; elle lui reproche d'avoir calomnié, trahi et volé son mari d'abord, son Irére Frangipani ensuite. Une clameur générale s'élevait contre les impostures, contre les déprédations de Thomas Paltïy, chancelier provincial, el de sou auxiliaire Adam Forgats. Eh bien ! celui-ci dénonce son camarade de pillage, dans une lettre fort longue adressée à un membre du conseil secret, Albert Zinzondorf. Il assure (juc Paliïy invente des griefs imaginaires pour avoir le droit d'étendre partout ses rapines! On lui avait fait à lui-même des promesses que Ton n'a pas tenues. Comment veut-on qu'il vive, et el quelle figure veut-on qu'il fasse, puisque les Turcs se sont installés dans sa maison? Ce drôle donne à l'Empereur les conseils les plus pernicieux ; il nous apprend que beaucoup d'individus, absous par les tribunaux persécuteurs, n'étaient pas mis en liberté, à cause de leur fortune ; on les tratnait de prison en prison, à la suite des commissaires; on leur enlevait une partie de leurs biens, et on les forçait d'échanger des domaines importants contre de moindres propriétés. Les généraux ne se comportaient pas avec plus de retenue ; ils prenaient pour eux les maisons de ville et les maisons de campagne, faisaient main basse sur l'orfèvrerie, sur les voitures et les chevaux, sans parler du numéraire ; c'étaient des loups ravisseurs, qui ne laissaient échapper aucune proie. Le père jésuite Cornélius Gentilolti se désole de ce que les espions domestiques employés par lui pour surveiller Zriny et Frangipani ne sont pas encore récompensés.
Ainsi ces bétes dévorantes s'attaquaient l'une l'autre, ainsi la cruauté se trouvait, comme d'ordinaire, jointf à la bassesse, la cupidité à la trahison, une vanité maladive à une
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impudence sans bornes ! Les oppresseurs s'arrachaient nonseulement les dépouilles, mais en quelque sorte des lambeauic de leurs victimes.
Les Magyars néanmoins ne sont pas, comme les Allemands, un peuple timide, facile à décourager. La tyrannie ne pourrait s'établir chez eux sans alternatives de succès et de revers. Au moment mémè où le despotisme germanique semblait pousser en Hongrie de profondes racines, un point noir se formait à l'horizon, qui devait un jour déchaîner sur les envahisseurs une effroyable tempête, ébranler la maison d'Autriche jusque dans ses fondements.
Parmi les lioinmes que poursuivaient l'ambition et la perfidie impériales, se trouvait le palatin du comté d'Arva, Étienne Tékéli. Assiégé dans son château fort par les généraux Spork et Heister, il tomba malade pendant le siège et comprit bientôt que toute résistance serait inutile. Voyant la fortune le trahir et la vie Tabandonner en même temps, il ne songea qu'à sauver son fils. Le jeune Émeric, alors flgé de treize ans, fut habillé en pauvre villageois et confié au dévouement de deux gentilshommes. Ceux-ci le conduisirent sans mésaventure au château de Likava, dans le comté de Lipto. Trois jours après cette évasion, le chef des montagnes expirait, croyant son héritier hors d'atteinte et consolé par cette «croyance. Le général lleister prit possession du manoir, tandis que le général Spork se mettait à la poursuite du fugitif. Il arriva sous les murs de la forteresse où il avait cherché asile, bien persuadé que, pour cette fois, il le tenait. L'enfant lui échappa de nouveau déguisé en jeune Polonaise, et traversa le camp autrichien. 11 finit par atteindre la Transylvanie, ce lieu de refuge, celte citadelle de granit et d'argile construite par la nature en faveur des Hongrois persécutés.
Or, r adolescent aux lèvres roses, à l'œil ingénu, qu*on
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faisait passer pour une jeune Polonaise, c'était le futur vengeur de ses compatriotes. Tous les périls s'éloignaient de sa téte, atin qu'il pût un jour accomplir de sanglantes rejHrésailles. Il devait amener sous les murs de Vienne deux cent quatre-vingt mille hommes, porter à la maison d'Autriche des coups si terribles, qu'elle aurait depuis longtemps disparu, sans une de ces chances merreill^ises qui l'ont toujours sauvée, qui la protègent contre ses fautes et ses crimes, et par leur nombre, par leur retour perpétuel, forment le prodige le plus étonnant de i liistoire.
Pendant que le jeune comte grandissait sous la protection de Némésis, la cour impériale gagnait du terrain et fortifiait t liaque jour son despotisme. Bon nombre de protestants disparurent à jamais dans les cachots de la Bohême. Celte province, jadis libre et florissante, où débordait l'activité morale et matérielle, était habitée maintenant par une population d'esclavcs5 si pauvres, si sombres, si muets, si désolés qu'on pouvait tout se permettre chez eux, y ensevelir toutes vivantes les personnes dont on voulait se défaire.
La crainte des Turcs modéra seule, pendant quelque temps, l'impatience tyrannique du prince et des conseillers en robe noire. On appréhendait toujours qu'ils ne s'enten- ^ssent avec les mécontents. Après trois années de siège, Candie venait de tomber entre leurs mains, et ils pouvaient disposer de leurs troupes. Ils faisaient d'ailleurs de mystérieux préparatifs, dont on ne connaissait pas le but. Ces armements se tournèrent contre la Pologne, où Jean Sobieski reçut les envahisseurs à la pointe de l'épée. Sans inquiétude désormais, Léopold ne garda plus de ménagements.
Le système de conversion pratiqué en Autriche fut dés lors appliqué en Hcmgrie. Les jésuites, qui avaient inventé cette méthode, la jugeaient excellejite et ne voulaient point s*en départir. Les pérégrinations armées commencèrent le
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2 juin 4672, époque où Louis XIV envahissait la Hollande, avec rintenlioa delà soumettre au pape. Les semioiiaires catholiques se répandirent dans les provinces magyares, pour éclairer les âmes par des moyens plus dignes de Tibère que du juste mort surla croix. Szeleptsenyi, archevêque de Gran, l'archevôquc de Colocza, Léopold RoJonicz, évôquede Neustadt-4a-Yiennoiseetprésidentdu tribunal réuni àPresbourg, l'évéque de Gfocswardein et Févèque d'Erlau montrèrent surtout un ardent prosélytisme. Trois ou quatre cents dragons escortaient chacun d'eux, muais d'arguments peu chrétiens, mais irrésistibles, et une escouade de jésuites les suivait partout. Aussitét qu'ils arrivaient dans un pays, on réunissait de force tous les habitants, un jésuite psalmodiait ou déclamait un sermon, auquel les sabres nus des trabans prêtaient une éloquence militaire; pour péroraison, les soldats armaient leurs carabines, et les pauvres vilUgeois, réputés convaincus parle talent de l'orateur, devaient abjurer, séance tenante, les doctrines do la Réforme. Les ulti^amontains opéraient ainsi de nombreuses conversions; qui peut en douter? Quel triomphe de propager si rapidement leurs maximes, et comme ces changements d'opinions, comme cette piété catholique devaient ê(re sincères! Bannis à perpétuité, les récalcitrants allaient cherclier un asile dans la Transylvanie et dans l'empire turc, pù les Infidèles les traitaient moins durement que les apôtres de Rome. Tous leurs biens devenaient la propriété du fisc, cela va sans dire. Quant aux édifices religieux, temples, écoles, presbytères, construits par les protestants à leurs , frais et avec Tautorîsation de l'assemblée nationale, on y installait des jésuites, comme en pays conquis.
Les magnats et seigneurs orthodoxes secondaient ces gêneuses expéditions, entreprises pour le salut des flmes. Dans tous leurs domaines, ils enlevaient aux réformés leurs
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temples et leurs écoles, chassaient les minisli es, les instituteurs, ou les jetaient dans des cachots, s'emparant avec une pieuse sollicitude de leurs propriétés, de leurs fonds et de leurs meubles.
L'hypocrisie se mêlait, comme toujours, à la violence et à la rapacité. Un jésuite nommé Kellio écrivit une brochure pour justifier l'invasion apostolique, et eut Teffrontene d'attribuer son libelle au secrétaire d'un archevêque, Jean Lapsansky. Un autre essaya de démontrer que toutes les lois, que toutes les chartes hongroises n'avaient aucune valeur, ne devaient pas être respectées. Un troisième voulut donner le change à l'opinion publique de l'Europe; il tâcha de faire croire que la Hongrie ne soufliait pas pour cause de religion, mais était simplement cliàtiée comme rebelle ^
Dans les villes, on armait la population cathotique pour seconder les troupes, et Ton prenait possession par la force des temples luthériens et calvuiistes.
Si les dissidents refusaient d'ouvrir les portes, on les enfonçait; à Presbourg même, on employa cette méthode persuasive. Deux cents hommes convaincus s'étant réunis dans une église pour la défendre, on ordonna de faire jouer contre eux l'artillerie du château : cette menace abattit leur résolution. A Kaschau, le pasteur n'ayant pas voulu donner la clef de la cathédrale, magnifique monument consacré à sainte Elisabeth, l'évéque d'Erlau, qui dirigeait avec ses chanoines la mission guerrière, commanda de briser les portes. Les menuisiers, plus calmes, témoignèrent de la répugnance. Pris alors d'une soudaine fureur, un chanoine se précipite sur l'un d'eux, lui enlève sa hache, et attaque les
< Voici le tilro de ton opiucnle : Extraelîu brepit et veruêt que cmulidê demorulratur acalholicorum prseâkantium e regno Hmgarix proscriptianem et
degradationem factam esse respecfu rebellionis, non Mtem reHgionit; Tyr^ navix, 1675. C'c^^l uu ui-i^de troulc-cin<{ pages.
DV GOUVERNEMENT AUTRICHIEN. f65
panneaux, fait voler des éclats de bois eu criant de toutes ses forces : « Imitez mon exemple l A bas l'hérésie luthérienne! » On l'imite, ai effet, et les coups de cognée font retentir le lieu saint, où les fanatiques entrent bientôt comme dans une ville assiégée.
A Komom, le zélé des prêtres catholiques se laissa emporter plus loin encore. On saisit le pasteur réformé Jean Szaki, homme doux et innocent; on lui rasa d'abord la tète par manière de plaisanterie, après quoi on le lit rôtir devant un fen modéré, en lui lardant le corps de petites flèches qu'on avait enduites de poix et de soufre ^. Les Hurons n'eussent pas fait mieux.
Si la résistance était parfois énergique, doit-on s'en étonner? George Barsonyi, évéque de Groswardein, et son frère Jean, protonotaire du comté de Neitra, ayant assailli avec quatre cents dragons un district du comté de Thurocs, les paysans se soulevèrent, mirent les Croates en fuite, arrivèrent jusqu'aux deux prélats, étendirent roide mort le prono* (aire Jean, et auraient de même tué l'évéque, déjà blessé en plusieurs endroits, si le pasteur protestant Daniel Kermann ne l'avait abrité de son corps et ne lui avait sauvé la vie. Les prêtres catholiques ne montraient pas autant de générosité, eux qui guidaient les bandes impitoyables de la réaction.
Ils n'épargnaient môme aux dissidents ni les humiliations, ni les avanies. Le 18 juin 1672, les sectateurs de la Réforme durent assister, avec leurs corporations et sous les bannières de leurs métiers, à la brillante procession catholique organisée par l'archevêque de Gran.
La persécution politique suivait pas à pas hi persécution religieuse. On se servait du désespoir manifesté çà et là pour
* Fesalfir, Getddeàte ier UngerUt t. IX, p. 137. Ce fût «t prouvé par un gnnd nombre de tétoo^nages.
donner quelque vraiseml^laiice à la fausse imputation de ré- 'volte^ si cruellemenl exploitée contre la Hongrie. En 167Î2, le conseil impérial résolut d'abolir offîciellement la dignité de grand palatin, abolie déjà de fait. Cèlui qui en était re- ■vétu exerçait une autorité incommode pour le despotisme autrichien. La mort seule la disait cesser, ou une condamsation devant les tribunaux du pays» condamnation trènli^ ficîle à obtenir. On jugea donc opportun de remplacer ce magistrat électif par un gouverneur dépendant et révocable, de lui adjoindre une chambre souveraine, composée de huit conseillers et de deux secrétaires, qu'il présiderait et ipii tiendrait lien de la diète nationale. Jean -Gaspard Amprângen, Hongrois de naissance, prince du Saint-Empire et grand niaitre de TOrdre teutonique, obtint là préférence du gou^^ vemement. On estimait que ison origine le rendifait moiss^. odieux aux populations. Le 25 mars 1675, il fut installé à Presbourg. C'était un homme dur et sanguinaire, comme les aimaient Léopold et les jésuites. Peu lui importait d'opprimer ses compatriotes, pourvu qu il s'assurât les fiiveurs de la cour. Chef religieux et guerrier, il mftniait tantôt le sabre, tantôt le gou|)illon, et convenait sous tous les rapports à un ordre ambitieux, à un prince déloyal, qui n'épargnaient pas plus le sang que l'eau bénite.
Dés son arrivée, le sort de la Hongrie empira. Tous les luthériens et calvinistes furent désarmés. Chaque bourgeois protestant dut recevoir, nourrir dans sa maison trois ou quatre soudards allemandAi c'est-à-dire loger des maîtres impérieux; On révoqua de leurs fonctions les échevins qui n'étaient pas catholiques, et on leur substitua des hommes bien pensants. A Karchau, on emprisonna les membres de l'ancienne municipalité jusqu'à l'élection d'une nouvelle régence. Les libertés communales périssaient partout, en môme temps que la liberté religieuse et la liberté politique.
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Mais c'était principalement contre les ministres et instituteurs réformés que Ton s'acharnait. Ceux de Prcsbourg, jugés en mai 167*2 par la commission impériale de ïyrnau, furent condamnés à mort.
Trois chefe de consistoires, avec les anciens et quelques pasteurs des coiiilésde Zolls, Tliuiocs el Liplo, piirui eiit en septembre 1673 devant le tribunal excepliomiel de Piesbourg. George Szeleptsenyi, archevêque de Gran el lieutenant du royaume, gouvernait le sinistre aréopage. Les inculpés durent renoncer par écrit à leur ministère, promettre de n'entretenir aucune relation avec les séditieux, ou quitter le pays dans les quinze jours.
Enfin, tous les pasteurs, maîtres d*école et chantres hérétiques furent sommés de comparai Ue à Presbourg, le 5 mai 1674. L'archevêque de Gran présidait encore le tribunal, formé de vingt-trois membres. Ils avaient eux-mêmes instruit Tafiaire, fknlaiait la parole comme accusateurs et devaient décider comme juges ; tous catholiques, tous dévoués au gouvernement, ils souillaient dans la même trompe, pour employer l'expression d'un auteur latin. Ceux qui ne se présentèrent pas furent condamnés instantanément, et l'on mit leur tête à prix. Quatre cents mallieureux obéirent au décret ^ On leur reprocha des crimes sans nombre ; mais les principaux dieis d'accusation leur imputaient d'avoir . n^Ugé le culte des saints, offensé la Vierge Marie en la comparant à leurs viles épouses {fœdis uxoribus suis), foulé aux pieds le saint -sacrement et le vénérable corps de Jésus, fomenté une révolte par leurs discours, violé ainsi les dioits du souverain. L'orateur les divisait en deux dasses : les criminels d'Etat, contre lesquels il demandait une sentence de mort et de confiscation; les sacrilèges, qu'il estimait dignes
' Erat vero eorum numerus 400, (fuanqaaiii advenarii non nUi 250. faiste ntendant. {Si$t4tria Eeele^ evmtgdim m BuagarO, p. 90.)
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de périr dans les Aainmes, après avoir eu les pieds et les mains coupés. On tâchait d'appuyer le grief de conspiration sur des lettres fausses, censément adressées par Êtîenne Wiltriyedy de Musai, l'une à Nicolas Bethlen, en mai 1669; la seconde, à Ambroise Keczer, iamilier de la. maison Tékéli, le 30 décembre de la même année, toutes deux datées de Presbourg. Quoique l'on n'eût pas d'autre preme, quoique Etienne Witlnyedy et Ambroise Keczer fussent à peu près inconnus, même de nom, à tous les ministres ; quoique le fabricateur des lettres eût trahi son secret en désignant les pasteurs évangélîques par le nom de fMrédieants, dont les luthériens ne se servent jamais pour désigner leurs chefs spirituels ; quoique les lois magyares défendissent de condamner sur le témoignage d'un seul individu, comme leur sort avait été fixé d'avance, on les déclara coupables de lèse* majesté. Le tribunal les pressa même de reconnaître leur faute et de solliciter leur pardon. Mais, ne pouvant obtenir d'eux qu'il calomniassent ainsi leur propre innocence, on leur présenta deux lettres réversales, l'une desquelles devait être signée par ceux qui voulaient demeurer dans le pays, l'autre par ceux qui préféraient aller vivre en exil. Les deux actes avaient cela de commun que Ton s'avouait criminel d'État, en y apposant son nom, et sujet aux peines portées par le code. Les deux catégories d opprimés acceptaient des conditions différentes. Les uns juraient d'abandonner leurs jTonctions religieuses, d*ètre fidèles au prînce et de révêler toutes les machinations de ses ennemis : ceux-là obtenaient la faveur de rester sous la main de leurs tyrans. Les autres promettaient de quitter le pays avec leurs familles et leurs bagages, dans un laps de quinze jours, et de n'y jamais rentrer. On leur délivrait aussitôt un passe-port.
Une centaine de religionnaires, pour éviter de plus grands malheurs, signèrent l'un ou l'autre des actes perfides, mal-
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gré le témoignage de leur odnscience. Mais le reste, comp^ tant sur la pureté de leur cœur et sur la protection divine,
ne voulant point renoncer à leur ministère et paraître approuver, quoique indirectement, la ruine de leurs temples, TaboUtion di leur culte, repoussèrent toutes les instances, bravèrent toutes les menaces. Us se fiiisaient illusion sur le caractère de leurs juges. Ces valets impitoyables, qui prétendaient soutenir la cause de Dieu, prononcèrent un arrêt de m<Mrt contre les pasteurs, le 4 du mois d'avril ; contre les autres prévenus, le 6 du même mots.
In reste de pudeur empêcha néanmoins d'exécuter la sentence : on retint à Presbourg les dissidents et on leur octroya un nouveau délai pour signer les déclarations. Comme îk persistaient dans leurs relus, quatre ministres et un instituteur furent conduits à la citadelle, les mains chargées de fers, pour intimider leurs campagnons. Cet acte de rigueur n'ayant produit aucun e£fet, on sépara les luthériens et les calvinistes, et on les dispersa dans les prisons de six forteresses. Ils y furent traités plus durement que les assassins et les voleurs. On les accablait de travaux pénibles ou rebutants; on leur distribuait en petite quantité une maigre nourriture, qui ne pouvait réparer leurs forces; leurs amis n'obtenaient pas la permission de les voir ; il leur était défendu d'accepter ni argent ni dons d'aucune espèce. Meurtris de coups, privés d'aliments et de boissons, exposés à la rigueur de l'hiver, sous le moindre prétexte on les torturait encore de mille autres manières. Cette méthode fut bientôt appliquée, dans nos bagnes, aux protestants de France. Sous le poids d'une intolérable douleur, vingt-six captifs abjurèrent la foi nouvelle. Une partie des autres, qui demeuraient inébranlables dans leur conviction, furent dirigés en mars 1675, par les frontières de la Moravie, de l'Autriche, de la Styrie et de la Gamiole, vers la mer Adriatique, pour
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y être vendus comme forçats et aller ramer sur les galères de Venise ou de Naples. Une seconde chaîne partit en juin,
et l'ut menée à Tiiesle, à Buccari, plus loin encore. Est-il nécessaire de dire qu'on les traitait pendant la route avec une impitoyable barbarie? Un grand nombre portaient de lourdes chaînes, et sentaient le bâton des gardiens sur leurs épaules dès qu'ils ralentissaient leur marche. Comme on leur avait enlevé le peu de numéraire qu'ils cachaient dans leurs habits, les malheareux' ne pouvaiei^ se procurer le iioindre soulagement. Plusieurs succombèrent en chemin & la fatigue et aux violences de leurs conducteurs
i'arvciius dans le port de Trieste, ceux qui ne voulurent point endosser le oostume de forçats furent condamnés à un jeûne de troisjours. Quelle épreuve pour des gensekténués de lassitude, amaigris par la marche et les privations! Dix prévenus faiblirent en atteignant Buccari, abjurèrent le protestantisme^ et obtinrent ainsi quelque adoucissement à leurs maux. 'Un petit nimibre eut le bonheur de s'enfuir; d'autres furent relâchés sur les instances de l'électeur de Saxe ; il y eu eut que des liomuies compatissants achetèrent ' pour leur rendire la liberté.
Le reste ayant été vendu cent dnqi^ante livres par tète» mais le prix n'étant pas régulièrement payé, les chefs et les soldats, qui les avaient conduits, voulurent les reprendre et les fusiller. Les agents du vice-roi de Maples s'y opposèrent. Au commencement de février 1676, vingt-huit martyrs seulement portaient la casaque rouge dans la dernière ville Le 11 de ce mois, l'amiral Uuyter vint les réclamer sous son piiBmllon triomphant, et on n'osa point les refuser à ses belliqueuses sdlidtations.
/ ' L'amlMUsadcur hollandais à Vienae, liamel Bruyniiix, a racoiUé dans uii livi o spécial Im tonflhuiceQ des martyrs de 1614. * BisMre dei Rémimim de Ban^, t I, p i73 et 174-
CHAPITRE un
PMMlfiRE TENTATIVE HE RKSISTANCE A L OPPRESSION CLÉRICALE ; CHUTE DU PRINCE LOBEUWIT/. INSURRECTION DE LA HONGRIE.
Les jésuites cependant ne pouvaient toujours jr^nportei^ des succès, toujours voir leur fortune s'épanouir sous un -
ciel sans nuages. Un premier essai de résistance au despotisme clérical ne larda point à se produire. Le chef du mimsière, le prince de LobkomtXf nourri dans l'intrigue et dans les camps, se fatigua bientôt d'obéir à des maitres en* soutane. Nous l'avons durement qualifié : l'oppresseur deS' Hongrois ne mérite aucun ménagement. L histoire n'a que des paroles amères, que des châtiments impitoyables pour quiconque provoque de tels malheurs, liais ce n'était pas un traitre de mélodrame, un sombre et taciturne personnage, comme l'étaient encore les mallàileurs politiques du seizième siècle. Le prince de Ld»kowitz représente le scélérat mor deme. Ce nouvd acteur dans le drame historique nè port^ point de sifflet au côté, de pistulet à la ceinture, de plume noire à son chapeau, ne fronce pas les sourcils d'un air rébarbatif. Non^ il a du linge blanc,' des gants blancs; il sourit aux dames» foit les honneuts'de sa-maison; it aiine Ut
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luxe, la musique, les tableaux, les festins, les vers et les danses; mais il n'a ni foi ni loi, ni pitié ni scrupules. Il vend aux enchères son opinion, comme une marchandise et un
objet de trafic; les souffrances, le désespoir d'aulrui le laissent impassible : pour un mince avantage, il sacrifierait des populations entières. On le voit toujours adorer la force ou l'astuce victorieuses, outrager et malmener les vaincus; le succès et l'or sont ses idoles, l'ambition et la cupidité lui tiennent lieu de conscience. 11 rédige des articles infâmes pour demander des proscriptions^ et de ses mains ensanglantées va en recevoir le prix. Cet homme a une femme, des enfants; il parle d'eux avec intérêt, avec affection, mais il les livrerait au plus offrant si la spéculation lui paraissait bonne. On admire son élégance, ses manières, la délicatesse de son goût. Son cœur est cependant un bagne, où gisent pêle-méle, dans une ombre infernale , les plus ignobles pensées.
Wenceslas-Ëusèbe de Lobkowitz était né en 1608, et appartenait à la branche cadette d'une ancienne famille bo<
hême, dont la branche aînée, convertie au protestantisme et inébranlable dans sa croyance, avait été exterminée par Ferdinand II. Son père, ayant embrassé la cause du fanatisme orthodoxe, s'était élevé sur la ruine de sa patrie et sur la ruine des siens. En 1024, l'Empereur lui donna le titre de prince. Eusèbc continua sa marche ascendante vers les honneurs, Tinfluence et la richesse. A trente-deux ans, il présidait pour Ferdinand III la diète de Bohème. Son opulence devint extraordinaire, puisqu'il finit par posséder vingt-cinq millions de francs, somme prodigieuse pour l'époque. En 1665, Léopold l'avait nommé majordome ou grand maître de la cour ; à ces fonctions, qui lui assuraient une pleine autorité dans le palais, il joignit, en 1670, celles de premier ministre, qui lui donnaient la haute main dans
les aifaims de TÉtat. La honte du complot tramé contre
rindépendance de la Hongrie doit être partagée entre le prince et les renards de saint Ignace. Mais ces associés d'un caractère si différent ne pouvaient rester longtemps d'accord.
Lobkowitz aimait, comme nous l'avons dit, les bals et les festins, les avcnlures galantes, les libres manières et les jeux d'esprit. Les pharisiens de Loyola avûent importé en Autriche la morgue, la rddeur, Tétiquette espagnoles. Les façons du prince scandalisaient leur gravité bypocrite. L'ingénieux diplomate témoignait une grande prédilection .pour la France, pour les mœurs et pour la littérature fran* çaises, et conseillait de s'unir avec Louis XIV. Les sombres moines abhorraient, au contraire, les sujets du grand roi, fomentaient la vieille haine de la maison d'Autriche envers sa race. L'antagonisme de c^ deux pouvoirs politiques se manifesta même avant le succès de leurs plans. Les jésuites auraient eu bientôt raison de leur adversaire ; mais le superstitieux monarque, dont il égayait la vie monotone et la somnolente apathie, le faisait demander à toute heure. La verve, les bons mots, le ton joyeux du ministre ranimaient l'albinos impérial, versaient un peu de chaleur dans son sang glacé comme celui des reptiles. Malheureusement le général était né indiscret, sans retenue, et sa verve moqueuse n'épargnait personne. 11 dit un jour au marquis de Gremonville, ambassadeur de France : « Nous n'avons pas un prince comme le vôtre, qui fait tout par lui-même; rËmpereur est une statue que l'on porte où l'on veut, que Ton déplace de nouveau quand on le désire. »
Une fois en lutte avec l'ordre astucieux, Lobkowitz ne le ménagea guère. Les traits les plus acérés tombaient comme la grêle sur les béats personnages. Sitôt qu'ils découvraient quelque point vulnérahle^le ministre les parçait de coups.
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Tantôt c'était la confrérie ^tière qui avait à souffrir de son humeur belliqueuse, tantôt c'était un de ses membres. Il
employait pour les harcelernon-seulement la parole, mais ^9 arts du dessin. Il faisait graver, répandre des caricatures qui dévoilaient leurs manèges apostoliques» leurs intrigues de cour, leurs capta lions d'héritages, leurs négociations malrimoniales. Une mésaventure des révérends pères défraya longtemps son esprit satirique. Ayant embauché des soldats qudconques, ils avaient essayé de surprendre le château de Riegersbourg, dans la Styrie inférieure, qu'ils réclamaient frauduleusement comme leur proj)riété. Les mercenaires se glissent donc, pendant la nuit, vers la for-, teresse, où le portier, corrompu par les jésuites, devait leur donner accès. Le gouverneur de la place avait heureusement découvert le stratagème. Comme la hande sournoise approchait, le gardien perfide, attaché à la porte même du manoir, fut fouetté sans miséricorde et remplit le vallon de ses hurlements ; quelques volées de canon, tirées au hasard dans les ténèbres, accompagnèrent ces notes lugubres. Il n'en fallut pas davantage pour disperser les héros de saint Ignace. Us prirent la fuite à qui mieux nûeux, s'évitant Tun l'autre ef croyant trouver partout des ennemis. Une planche, que fit exécuter Lobkowitz, popularisa celte prouesse nocturne.
Le trésor impérial étant toujours vide, les soldats ne pouvaient se nourrir qu*en pillant les provinces. Les jésuites n'en convoitaient pas moins tous les fonds que recevait Léopold, et le monarque avait la faiblesse de leur donner sans mesure. Le ministre combattit plusieurs fois cette libéralité inopportune, déchira même des actes de donations, celui notamment qui octroyait à Tordre espagnol le comté de Glalz, en Silésie, et leur remettait comme gage d'une somme promise la ville de Grœtz, en Styrie. Les insatiables apôtres étant venus trou-
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ver le chef du cabinet et lui ayant demandé le parchemin officiel, il leur montra les lettres de J. N. R. J., placées au* dessus d un cniôfix, et les interpréta de la manière suivante t Jam Nihil Reportabunt Jesmtsi, c'est-à-^ire : Les jésuites n emporteront rien. Il avait poussé la malice jusqu'à écrire son testament, qu'il montrait à tout le monde. Cette pièce railleuse débutait sur un ton humble, contrit, lamen^ table, puis léguait aux révérends pères, en signe d'affection et de repentir, quatre-vingt-deux mille... — ici on arrivait au bas d'une page, et il fallait tourner le feuillet ; le haut de la page suivante expliquait la donation du prince : — quatre-vingt-deux mille dous pour bâtir une nouvelle maison î
Quelle haine ces taquineries allumaient dans le cœur des prêtres ambitieux, on le devine aisément. C'était jou^ avec des poisons que de narguer ainsi hA ordre implacable, et le
ministre devait tôt ou tard succomber. Une femme vint en aide à la sombre milice du Vatican. L'impératrice mourut au commencement de l'année 1675. Quand il fallut la remplacer, Léopold eut le choix entre deux princesses, Claudia, du Tyrol, Éléonore de Ncubourg. Lobkowitz jugea la dernière préférable ; mais ce fut l'aulre qui obtint le diadème. L'ancien ministre Auersperg, ennemi mwtel de son suc* cesseur, ne laissa point ignorer à la jeune impératrice les conseils du diplomate réjînant. Ce fut le principe d'une aversion que les jésuites eurent soin d'entretenir, qu'une imprudence de Lobkowitz changea ai profonde rancune. L'Empereur avait témoigné secrètement des doutes à son médedn sur la chasteté de la princesse avant son mariage ; l'homme d'Etat inconsidéré alla partout ébruitant le sceptisme de Léopold, racontant les amours de la Tyrolienne et du comte Ferraris, à Inspruck.
Le ressentiment d'une femme et la haine des jésuites,
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c'était plus que n'en pouvait supporter un seul bomme. On fit croire au souverain qu'il était las de son ministre. Une
commission eut ordre de décider comment on le traiterait. Le 16 octobre 167 i, elle délibéra toute la nuit et fut surprise par le Jour. A dix heures du matin, comme le ministre sortait pour aller chei TEmpereur, son carrosse fbf enveloppé par un détachement de soldats, et le prince-général Pio, capitaine des hailebardiers, lui déclara sans plus de cérémonie que toutes ses charges, que tons ses honneurs lui étaient retirés. Dés ce moment il fut gardé è ^e dans son propre hôtel. Un décret impérial, que lui signifia le grand chancelier, lui ordonnait de quitter la ville dans un délai de trois jours, lui assignait pour résidence son château de Raudnitz, en Bohême, avec défense d'en sortir, d'y recevoir ou d'y expédier aucune lettre. Quant aux motifs de cette disgrâce, il ne devait point les demander ni chercher à les découirrir, sous peine de mort et de confiscation.
Le matin du troisième jo^ir, comme il ne se pressait point de partir, on le mit dans une calèche découverte, autour de laquelle chevauchaient trois escadrons de hulans; on lui fit traverser hi ville, le pont du Danube, à la vue du peuple stupéfait, et on le mena, ainsi escorté, au château de Raudnitz. On y installa en môme temps que lui une garde commandée par le comte de Martinitz, qui ne le laissa causer, entretenir de correspondance avec personne, qui ne laissa même aucun livre à sa disposition.il fut bientôt oublié, pendant que les jésuites régnaient sur l'empire en maîtres absolus.
La verve railleuse du proscrit ne Tabandonna point dans son isolement. Il fit décorer ki moitié d'une salle avec une
pompe extraordinaire, pendant que l'on arrangeait l'autre moitié comme une pauvre cabane : la première lui retraçait, disait-il, sa grandeur passée; la seconde, son infortune
présente. Il écrivit sur les murailles une foule d epigrammes contre les jésuites, d'aventures scandaleuses arrivées aux bons pères. Ces sarcasmes étaient-ils de leur goût? On peut en douter. Leurs ennemis, au surplus, ne vivaient pas longtemps. Le prince mourut après deux ans d'incarcération; mais son âge permet de croire sa fin naturelle. Que nous importe, d'ailleurs? Il avait sur la conscience les larmes de tout un peuple, le sang de nombreuses victimes.
Cependant les proscrits, les fugitifs, devenaient chaque jour plus nombreux dans les montagnes de la Transylvanie.
Par tous les vallons, par tous les défilés, par toutes les hauteurs, on voyait arriver des nobles, des ministres du saint Évangile, des ouvriers, des laboureurs, des femmes et des en&nts, que l'oppression politique, l'insolence des troupes et la persécution religieuse chassaient de leur patrie. Les renseignements qu'ils apportaient avec effroi augmentaient » l'indignation de leurs coreligionnaires et leur désir de vengeance. Us se comptaient, ils rêvaient une lutte acharnée, où la valeur pourrait du moins punir le crime. Le souverain électif de la principauté, Michel Appafy, était heureusement dévoué de cœur à la Réforme. Non-seulement les exilés vivaient sans inquiétude sous sa protection, mais il sympathisait avec leur colère et secondait tacitement leurs desseins. Il autorisa môme un de ses grands feudataires, le comte de KovaF, Michel Teleky. (autre personnage que Tékéli), à lever des troupes pour renforcer les mécontents. Bientôt il paya une solde aux bannis qui prenaient les armes. Le général Spantkau, chef des bandes impériales dans la Hongrie supérieure, écrivit au prince pour se plaindre, et sa lettre différait peu d'une déclaration de guerre. Soutenant la religion et la cause de l'humanité, le vaîvode n'y prit pas garde ; l'Autriche ne pouvait d'ailleurs le poursuivre dans ses
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abruptes montagnes, où une population belliqueuse vivait comme dans une foi leiesse inaccessible.
Dès le mois d'août 1672, les proscrits furent en état de tenir la campagne; le 29, sous la conduite de Petrociy et de trois autres capitaines, ils entrèrent en Hongrie par les hauteurs du comté de Marmaros et pénétrèrent dans la province d'Ugocz, au nombre de douze mille. Dès que la nouvelle de cette irruption parvint à Kaschau» le généra) autrichien et les gouverneurs des treize comtés mirent à prix les tètes des mécontents; on offrait deux thalers pour celle d'un simple soldat, mille pour celle des chefe ou de quelques seigneurs désignés nominativement ; deux miUe, si on livrait vivant un de ces personnages. Mais l'édit de proscription demeura sans effet; pas un homme ne fut tenté par le prix du meurtre, par la récompense de la trahison.
Les proscrits se séparèrent en deux troupes, pour soulever sur différents points du territoire la population mécontente. Les uns marchèrent vers le nord, les autres vers le midi. Le pacha de Grosswardein amena aux derniers cinq cents spahis. L-n grand nombre de bourgeois et de paysans s'armèrent avec enthousiasme. La division méridionale fut bientôt iorle de quinze mille hommes ; elle rejoignit l'autre division en suivant les bords de l Uernad, et toute l'armée campa dans une plaine, sans beaucoup d'ordre et sans avoir un chef unique. Si les Hongrois n'avaient point commis cette déplorable faute, la domination autrichienne était anéantie du premier coup dans les provinces magyares. Ils étaient à quatre lieues seulement de Kaschau (en français : Cassovie), et le généralissime impérial ne connaissait point leurs forces. Le 15 septembre, il envoya deux cents chevaux à la découverte, et les suivit avec deux mille hommes; toute son armée venait derrière. L'avant-garde donna sur la gauche du camp hongrois ; Petroczy la reçut, la mit en fuite
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et la pourchassa très-loin. Mais, dans leur course furieuse, les vainqueurs ne tardèrent point à rencontrer le généra!
Spantkau, amenant toutes ses forces sur le champ de bataille.
Une lutte terrible s'engagea, où les proscrits montrèrent la fougue, l'impatiente ardeur d*un courage stimulé par le
ressentiment. Au bout de trois heures néanmoins, ils commençaient à fléchir, lorsque les cris, les exhortations de leurs chefs, ranimèrent leur bravoure..Un héroïque effort changea Taspect de la lutte : les Allemands fatigués reculent à leur tour. Mais Spantkau fait donner son arrière-garde, et les Magyars cèdent de nouveau. Jean Szgets, capitaine de brigands, qui s'était joint à eux, tente alors une diversion par Taile gauche, se précipite sur les troupes impériales, les culbute avec une irrésistible fureur. Les Autrichiens ne se défendent plus; le carnage commence. Leur chef s'estima heureux de pouvoir échapper au massacre avec un petit groupe de cavaliers, dans Tombre du crépuscule
Tel fut le premier engagement où les persécuteurs et les persécutés se trouvèrent en présence. KascJiau serait tombée entre les mains des patriotes, leur victoire aurait eu pour eux les plus brillants résultats, s'ils avaient su en tirer avantage, et si le manque de direction suprême ne les avait aussitôt épai'pillés. Ils ne lardèrent point à essuyer une défaite, puis la fortune se déclara pour eux de nouveau. Un grand nombredevilles,Bartfeld,Zeben, Saros, Eperies, Ksesmark, leur ouvrirent joyeusement leurs portes. L'insolence et la cruauté des soldats aulrichiens poussaient dans les rangs des troupes nationales beaucoup de volontaires. Les impériaux traitaient aussi mal les populations amies que les populations hostiles. Partout ils prenaient ce qui était à leur couve-
' Fessier, CeithMOe der Vngem, t. lY, p. 235.
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nance, notamment les chevaux dans les écuries ; on forçait les voitu fiers à transporter gratuitement les bagages pendant plusieurs jours de suite. Le même impôt était levé trois et quatre fois. Les soudards eiigeaient la nourriture la plus délicate, et gaspillaient sans vergogne ces aliments coûteux. Les paroles les plus blessantes, les outrages les plus immérités accompagnaient d'ailleurs les extoi*sions. Quiconque voulait résister ou ne se hâtait point d'd>éir, quiconque osait proférer le moindre murmure, recevait des coups, était menacé de mort. Les chefs militaires formaient des cours martiales, où ils jugeaient suivant leur bon plaisir. Les lansquenets allemands devinrent un objet d'universel effroi ; pour intimider les enfents, pour obtenir d'eux le silence et arrêter leurs larmes, il sufhsait de leur crier : « Voilà r Autrichien 1 »
Les causes premières de ces innombraUes malheurs, les agents tonsurés du pape, les jésuites surtout, n'étaient point ménagés par les proscrits et ne devaient pas l'être. En 1G74, les Hongrois ayant capturé vingt-deux prêtres orthodoxes, leur coupèrent d'abord les oreilles et tenez, puis les tuèrent à coup de sabre. En général cependant, ils se contentaient de bàlonner, de fustiger les pieux industriels, après quoi ils les chassaient du territoire que venait de conquérir leur bravoure. Leurs rq)résailles n'égahiient donc point les barbaries commises envers les réformés et les prétendus rebelles. Les hommes qui combattent pour la justice, pour l'indépendance des nations, pour l'afiïanchissement de l'esprit humain, pour l'abolition de la misère et de la servitude, ont presque toujours plus de douceur, de clémence et de charité que leurs adversaires. Les nobles maximes qu ils invoquent, dont ils parent leurs drapeaux, modèrent même leur ressentiment. L'égoïsme, la cupidité, la suffisance, la haine de toute innovation, qui inspirent leurs antagonistes, les rendent, au
contraire, violents, féroces, impitoyables comme la sottise et le crime. Le moment n était pas loin où les jésuites allaient trouver une occasion de vengeance. Ils la saisirent avec une fureur, ils en abusèrent avec une cruauté si grandes, ils invcntcrciit de si affreux supplices, que nous serons embarrassés pour les décrire, même après les hideuses scènes qu'il nous a fallu peindre.
Un puissant allié secourut bientét les proscrits, fortifia leur courage et entretint leurs espérances. Absalon Lilienberg, tuteur du jeune comte Émeric ïékéli, homme habile dans toutes les négociations, influença en&veur des émigrés le marquis de Béthune, ambassadeur de France auprès du roi de Pologne; le marquis, à son tour, leur obtint la protection de Louis XIV et de Jean Sobieski . Un grand nombre d'émissaires et d'officiers français vinrent d'abord seconder les Magyars.Dès l'année 1675, les troupes impériales en capturaient souvent parmi les généreux bannis et les traitaient comme des espions. Le comte de Dampierre tomba ainsi entre leure mains. C'était un homme d'un aspect farouche, que la nature semblait avoir spécialement destiné à la guerre. Une épaisse barbe lui couvrait la poitrine, et il avait tant de poils suria ligure qu'il paraissait plutôt un sauvage qu'un otlicier français. On le conduisit à Vienne, où on le mit à la torture; il en supporta tous les d^rés, tous les raffinements avec une héroïque intrépidité. Lorsque son courage eut lassé les bourreaux, il lut emprisonné â iSeustadt. On lui réservait sans doute de nouvelles épreuves. Mais il ouvrit avec ses dents les veines de ses bras, et ne permit à aucun chirurgien de le panser. Cette mort stoïque fut une menace pour les Autrichiens, car elle leur annonça ce que pouvaient faire les Français et les Hongrois réunis.
Malheureusement, Louis XIV n'envoya point de troupes. Le marquis de Béthune expédiait seulement, pai* son ordre,
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du numéraire, des armes et des provisions. Les lansquenets de Léopold trouvaient fréquemment sur les prisonniers de
Fargent français. La Pologne l'ournit aux patriotes des soldats. Jean Sobieski ayant conclu la paiiL avec les Turcs, en 1676, laissa les officiers français recruter des milices dans ses États. Le capitaine normand Forval enrôla de cette manière six mille hommes, payés par le roi de France, que l'on dirigea aussitôt vers la Transylvanie. Louis XIV solda en outre sept ou huit mille Magyars, et donna pour chef à ce corps d'armée Christophe Ballenduy, comte de Boham. Deux mille Transylvains le grossirent. La promesse faite {lar le prince qu'il soutiendrait invariablement les Hongrois, ne les laisserait jamais manquer ni d'hommes ni d'argent, attira de nombreux volontaires.
Louis XIV reçut en outre Gaspard Czandor, envoyé des Hongrois, comme l'ambassadeur d'une puissance régulière. 11 fit frapper des médailles où il s intitulait le libérateur de la Hongrie, continuant de la sorte la judicieuse politique suivie par François P', Henri IV et Richelieu, qui voulaient surtout abaisser la pertide maison d'Autriche.
Le premier acte du comte de Boham fut un succès. Ayant trompé par de fkux avis le général Scfamidt, il l'attira dans une embuscade avec quatre mille hommes, enveloppa celle troupe et en massacra la moitié. Le commandant eut toutes les peines du monde à s'enfuir, après avoir perdu son cheval ; il gagna la ville de Zathmar, escorté seulement de quelques légionnaires.
La victoire du comte de lk)ham transporta de fureur le général Kopp. 11 chercha impatiemment le capitaine français, et les deux armées se trouvèrent bientôt en présence. Mais beaucoup de Hongrois, enrôlés par force, marchaient à contre-cœur dans les rangs des Autricliicus. Au moment où le chef réactionnaire croyait livrer bataille, quinze cents
DU GOUVERNEMENT AUTRICHIEN. iSS Magyars quittèrent ses lignes, et, musique en tète, bannières au veut, s allèrent placer en face des impériaux. Malgré sa rage, Kopp dut altandonn^r son projet et commencer devant l'ennemi une retraite pénible et dangereuse. Il y perdit toute son arrière-garde, dont le commandant resta entre les mains des prosciits.
Une fois rentré à Kaschau, sa violence ne connut plus de bornes. Il fit courir de village en village, dans les treize comtés hongrois, de som])res messagers, qui portaient une lame tachée de sang, une roue et un pal, avec une proclamation adressée aux magnats, gentilshommes, bourgeois et paysans, où on les menaçait d'employer un de ces trois moyens pour les mettre à mort, s'ils avaient la moindre relation publique ou secrète, par eux-mêmes ou par leurs subordonnés, avec ces voleurs, ces brigands, ces inoendiaires de rebelles. Les patriotes lui répondirent énergiquement : « Puisque tu menaces les voleurs du gibet, les assassins du pal, commence donc par te faire pendre toi-même, ignoble scélérat, ou par te faire empaler sur un pieu, le long d'une route, pour que ton cadavre serve de leçon aux passants. » Cet avis n'était point de nature à calmer le général : aussi fit-il sur-le-champ fermer les portes de Cassovie, désarmer les bourgeois, emprisonner deux échevins, conduire au supplice six prisonniers de guerre. Ces malheureux, quoique de sang noble, périrent dans les tourments. L'un fut trainé à la queue d'un cheval; on lui enleva des lanières de peau, et on termina son supplice en le faisant rôtir tout vivant. Un second subit les mêmes tortures, après avoir eu d'abord la main droite coupée. La barbare invention du pal termina l'existence des quatre autres. Kopp envoya dans toute la Hongrie l'ordre de suivre son exemple. C'est par ces moyens, dignes des cannibales, que la maison d'Autriche voulait gagner le cœur des Magyars, introduire dans un
184 HISTOIRE S£CRÈT£ .
royaume électif et consUtutioiuiel le pouvoir absolu et liéré-
ditairel Mais qui m sait que l'ambition, forme prétentieuse de Tégoïsme, de l' amour-propre et de la cupidité, est une sorte d'aveugle rage, contre laquelle on n'a pas encore trouvé de spécifique? Si horrible que fût la lutte, envenimée par de tels excès, les proscrits en acceptèrent les conditions. Il y a des moments où les héros même n'ont pas le choix des armes, où, s'ils ne veulent abandonner au crime une victoire d'une incalculable portée, il leur làut descendre avec lui dans la l'ange et dans le sang, pour lui arracher le succès, futur instrument de ruine, d'oppression et de meurtre. Les mécontents traitèrent leurs prisonniers comme les Allemands (raitaient ceux qui tombaient entre leurs mains. Les Turcs, gagnés à leur cause depuis la mort du grand vizir Kiuprili, en novembre 1675, et son remplacement par Kara-Mustapha, secondèrent leur juste animosité. Le pacha deBude prescrivit aux beys des frontières, qui envahissaient constamment la Hongrie, de ne plus emmener captif un seul Autrichien, mais de massacrer et d'empaler tous les vaincus.
La guerre ayant atteint ce paroxysme de vidence, les troupes orthodoxes ménagèrent moins que jamais les populations catholiques ou réformées. L'Empereur, qui ne payait point les soldats, leur laissait commettre tous les forfaits : le pillage, l'assassinat et le viol étaient leur principale occupation. Les chefs mêmes ne se gênaient guère pour prendre dans les châteaux, dans les maisons bourgeoises et dans les fermes, les meubles, les chevaux, les provisions de bouche. Tout voyageur allemand se faisait nourrir, coucher, voiturer gratuitement par les nationaux. Une inquiétude perpétuelle obsédait les malheureux indigènes. Quand on annonçait le prochain passage d'un corps d'armée, d'un simple régiment, tout le monde fuyait, tous ceux, du moins, qui
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pouvaient se trainer. Ils cherchaient un asile dans les bois, dans les montagnes, dans les cavernes. La population émigrait en masse an delà des frontières turques, où, à la honte
des chiéliens, ils trouvaient plus de justice et d'humanité. Des villages, des territoires entiers devenaient déserts. Les plaintes et les réclamations étaient ou inutiles ou dange reuses: c'était aux oppresseurs armés qu'on les renvoyait, et ils les punissaient connue des ados de rébellion.
Ces détails, et d'autres plus aflreux que je passe sous silence, ne me sont point fournis par des Magyars, par des écrivains hostiles à la cour de Vienne : ce sont deux jésuites, deux persécuteurs, deux partisans de la maison d'Autriche, qui les racontent : Wagner, dans son histoire latine de l'empereur Léopold; Jean Kometi, dans sa Chronique turco-hongrmse. Ne désapprouvant point ces horreurs, ils n'ont pas cru nécessaire de les cacher : la réaction a porté ainsi témoignage contre elle-même.
L'excès du mal en abrégea la durée. Les sanglantes représailles des bannis effrayèrent les Allemands : les soldats, les oliiciers, tremblaient de tomber entre les mains de leurs adversaires, et le général Kopp était battu dans toutes les rencontres. L'Empereur voyait le moment où personne ne voudrait s'exposer aux chances d'une si horrible guerre. Il fut contraint de rappeler son lieutenant et de lui substituer le • comte de Wùibeu, eu prescrivant de respecter désormais la vie des prisonniers.
CilAPlIRE XIV
LB COMTE liléLt. IRVASUM DB fAUmcaS US HONGROIS BT LES TUi€8;
SliCB OB TIBHHB.
Cependant le jeune comte Tékéli avait fait ses premières
armes dans les rangs des patriotes. Vers la fin de l'année 1677, il leur amena deux mille hommes, et prit, en passant, la \ille de Nagibania, que les impériaux avaient abandonnée. Ce nouveau champion était un homme distingué sous tous les rapports : sa haute taille, sa belle figure, son esprit, son agilité, sa bonne grâce ikaient l'attention, prévenaient en sa faveur. A ces dons naturels, au courage, au sang-froid, il unissait une expérience précoce : grandi dans l'infortune et le ressentiment, il avait lait, dès sa plus tendre jeunesse, le dur apprentissage de la vie militaire, li connaissait et parlait avec la même facilité le hongrois, le latin, l'allemand et le turc. Des biens immenses que sa famille possédait dans la Hongrie septentrionale et dans la Transylvanie, les derniers n'avaient pu être saisis parLéopold et lui assuraient l'influence toujours précieuse d'une grande fortune. Sa conception rapide, son esprit organisa-
leur, une rennelé de caractère indispensable au milieu des batailles, le destinaient à exercei' partout un ascendant irrésistible.
Dés qu'il parut sous les drapeaux hongrois, il devînt Tobjel de toutes les espérances. Il n'avait que vingt et un ans lorsque la retraite de Teleky, par suite de son désaccord avec les capitaines français, détermina les proscrits à le nommer leur général en chef. Son premier soin fut d'augmenter ses forces, de pousser la guerre avec une ardeur nouvelle et des moyens décisifs. Une proclamation appela aux armes tout individu capable de tenir une épée ou un fîisil ; les bandes éparses, qui combattaient sans discipline, eurent ordre de le rejoindre. En Irès peu de temps, vingt mille hommes accoururent, et des pelotons ralliaient sans cesse Fermée de l'indépendance. Tékéli voulut diriger seul ces masses belliqueuses, sachant bien que la décision, Tuni^é, la rapidité sont indispensables dans les luttes sanglantes.
Les milices qu'il commandait se trouvaient alors bien supérieures en nombre aux légions impériales. Le jeune chef
parcourut triomphalement tout le nord de la Hongrie, toute la cliaiiie des Garpathes. Les villes s'empressaient de l'accueillir, l'aidaient à chasser leur garnison, ou lui ou* vraîent leurs portes après un simulacre de résistance. Immobile dans un camp retranché, non loin d'Éperies, le général Wùrben n'osait tenter le sort des batailles avec une armée trop inférieure. 11 laissait ravager la campagne autour de lui, jusque sous les murs de Kaschau, et regardait d'un œil morne la fumée des incendies par lesquels les Hongrois signalaient leur marche, bientôt les émigrés tondirent sur Kremnitz, ville que les mines d'or et d'argent exploitées dans le voisinage rendaient importante, et s'y inslallèreni sans peine. Outre les lingots, ils y trouvèrent cent quatre-
vingt mille ducats de métal monnayé, ce qui leur fut d'un grand secours. Par les vallées des quatre fleuves hongi ois, ils dominaient le chemin des plaines et menaçaient déjà Presbourg, quand Léopold conclut un armistice avec eux ; mais les négociations qu'il entama n'étant pas conduites avec sincérité, n'amenèrent point la paix. La guerre recommença plus elfrayante qu'auparavant. Les excès de tout genre qui s'y commirent ne tardèrent point & foire éclater la peste, et le mystérieux fléau joignit ses ravages aux destructions des hommes. Pendant quatre années, la malheureuse Hongrie endura de telles souiTrances que le tableau seul en révolte l'imagination. Quel effet devaient-elles produire sur les contemporains? Quels remords ces calamités inouïes auraient dû faire naître dans l'àme des persécuteurs, s'ils avaient été capables de pitié I Les jésuites, les conseillers de Léopold, demeurèrent impassibles comme les sphinx du désert.
En 168'2, le chef des mécontents se ligua donc avec les Turcs, pour abattre eniin l'orgueil et punir la cruauté de la maison d'Autriche. Le grand vizir Kara-Mustapha, d'une part, Emeric Tékéli, de l'autre, firent des préparatifo effroyables, mirent sur pied trois cent mille hoinnies, et le fanatique empereur trembla dans les nmrs de Vienne.
Dans l'hiver de 1682-1685» les hordes musulmanes se rassemblèrent à Andrinople. H en arrivait de l'Asie, de l'Afrique, des exlrétuités de l'empire. Mais l'Europe fournissait le contingent le plus redoutable, les janissaires et les Kalmouks. On sait au juste quel était l'elléctif de l'armée, d'après le rèle trouvé dans la tente de Kara-Mustapha. Deux cent soixante mille hommes de troupes régulières iiiiirent par camper autour du belliqueux vizir. Un nombre immense de pourvoyeurs, de valets, de chameliers, accompagnaient cette foule bruyante, aux costumes splendides. Le Grand Sei-
gneur lui-même arriva bientôt, enviromié d'une pompe extraordinaire. On concevra son luxe, quand on saura que cent
voitures portaient les femmes du sérail.
Après un pluvieux hiver, le sultan accompagna l'armée jusqu'à Belgrade, où elle arriva le mai. Soixante mille hommes la rallièrent à Esseg, sous la conduite de Tékéli : trente-trois mille Hongrois, douze mille Tartares, quinze milles spahis et janissaires de la Hongrie mahométane composaient ce renfort, qui seul aurait pu effrayer TAutriche. Quand elle eut dépassé la frontière, la belliqueuse multitude s'avança comme une trombe, exerranl partout d'effroyables ravages : elle incendiait les maisons, coupait les arbres, massacrait les hommes, capturait, pour les vendre, les jeunes filles et les enfants. Des colonnes de flammes et de fum(^e signalaient en tous lieux son passage.
Quelles forces pouvait opposer l'Empereur à une si terrible invasion? Léopold n'avait sous les armes que trentetrois mille soldats commandés par un général français, le brave et habile Charles de Lorraine. Dans une diète tenue à Œkienbourg, les magnats dévoués à l'Autriche avaient promis que le peuple hongrois se lèverait en masse : il leur fut difficile de recruter trois mille hommes. Une partie de ces troupes dut former les garnisons de Raab, Komorn, Léopoidsladt. Le reste, c'est-à-dire environ douze mille fantassins et onze mille chevaux, alla se poster au sud-ouest de la première ville, épiant l'approche d'un ennemi tellement supérieur en nombre que sa force rendait absurde tout espoir de résistance. Le vizir laissa l'armée autrichienne à sa gauche et alla mettre le siège devant Raab, pour suivre lavis de son consa! de guerre ; mais ce fut une simple démonstration, car il aurait voulu marcher droit sur Vienne, et saisit la première occasion venue d'effectuer son dessein. Charles de Lorraine, qui le surveillait, détacha son infan-
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terie vers la capitale par Pile de Schutt, terrain spacieux qu'isolent deux bras du Danube. Engager ces troupes dans
une lutte aurait été les conduire à la boucherie : mieux valait cent fois les abriter derrière les murs de Vienne et renforcer la garnison* Lui-même se retira lentement avec la cavalerie, par Âltenbourg et Kitsee. Hais, non loin de Petronell, un détachement de quinze mille Tarlares l'assaillit à l'improviste. Frappés de terreur, les Allemands rompirent leurs lignes : beaucoup d'entre eux prirent la fuite. Les Kalmouks enlevèrent aussitôt une partie des bagages, notamment la vaisselle plate, que le duc de Saxe-Lauenhourg, le duc de Croy et le générai Caprara traînaient après, eux, suivant l'babitude de l'époque. Charles de Lorraine et son état-major, désespérés de cette catastrophe, se jetèrent au milieu de leurs troupes, et, par leur énergie, leur activité, leur sang-lroid, parvinrent à rétablir l'ordre. Les Musulmans furent d'abord tenus en échec, puis vaillamment repoussés ; mais un jeune duc d'Aremberg et Louis de Savoie, frère atné du célèbre prince Eugène, restèrent morts sur le champ de bataille. Le détachement victorieux dut continuer sa retraite.
Le jour même, quelques fuyards atteignaient la capitale et répandaient le bruit que les Infidèles avaient exterminé tous les régiments autrichiens. Léopold, conseillé, dit-on, par un de ses ministres, résolut immédiatement d'abandonner la ville ; sa seule préoccupation fut d'accélérer son départ. L'auguste évasion commença le soir, à huit heures. L'impératrice, Éléonore de ISeubourg, qui se trouvait dans une situation intéressante, accompagnait l'Empereur avec lliéritier présomptif de la couronne, alors âgé de cinq ans, les conseillers auliques et tout le personnel de la cour. La camarilla tremblante avait été, les larmes dans les yeux, prendre congé du bourgmestre Liebenberg. L'immense cor-
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té^e traversa le Danube pour suivre la rive gauche» et se dirigea vers Linz. Deux cents cavaliers galopaient autour du
carrosse impérial. L'effroi du monarque ayant gagné toute la noblesse, toute la bourgeoisie, sauf quelques exceptions, les hautes classes ne songeaient qu'à fuir. Pendant six heures, les voitures qui emportaient l'aristocratie viennoise défilèrent sur le pont du Danube. Un certain nombre de personnages, préoccupés uniquement de leur salut, ne prenaient rien avec eux; d'autres surchargeaient leurs véhicules, et, dans leur frayeur, poussèrent tellement les chevaux que les malheureux quadrupèdes tombèrent morts. Surpris par les Turcs, ces avares perdirent leurs biens avec la vie. Tous ceux qui se dirigeaient vers le sud éprouvèrent le même sort. En deux jours, soixante mille personnes abandonnèrent la ville. Comme il n'y restait plus aucun moyen de transport, bon nombre d hommes timides furent contraints de se résigner, d'attendre Teniiemi dans la prière et les larmes. Tels étaient les sentiments d'héroïsme que les Habsbourg «avaient propager autour d'eux *.
A sa première étape, dans la petite ville de Korneubourg, la famille régnante put voir au loin les flammes dévorer le monastère des Gamaldules, situé sur le Kahienberg et incendié par des fourrageurs turcs. Séparée de ses bagages, elle eut peine à se procurer assez d'œufs pour déjeuner, tant la confusion était grande. Le deuxième jour, elle atteignit Krems au milieu de transes perpétuelles : des escadrons tartares pillaient la campagne avec une audace inouïe ; les paysans s'attroupaient sur le passage du monarque et lui adressaient les plus insultants reproches. Le lendemain de son départ, le prince Charles de Lorraine entra dans la ville, à la téte de la cavalerie, au son des trom*
* MaUalh, (ktOHOUe der sladt Wieih p. m et 199.
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pettesetdes cymbales; son arrivée, le secours qu'il amenait, relevèrent le courage abattu des YieAnois. Peu de
temps après, le trésor impérial fut embarqué sur le Danube et couduil à Linz.
La fuite précipitée de Léopold, son état d'bumiliation et de détresse, qui auraient dû le feire compatir aux maux d'aulrui, ne l'empêchèrent point de commettre un acte injuste et féroce. Antoine Zriny, llls du comte exécuté à Neustadt, bomme doux, spirituel et honnête, démoralisé d'ailleurs par l'excès de l'infortune, obéissait fidèlement à la cour, portait les armes pour elle et soutenait sans dissimulation ses intérêts. Le hasard l'ayant fait tomber entre les mains de Tékéii, son beau-frère, il ne voulut point combattre sous ses drapeaux, demeura sourd aux paroles de vengeance que la haine dictait à sa sœur. Plaidant toujours la cause du souverain, le conseil aulique l'employa dans les fréquentes négociations qu'il entamait avec le chef des pa« triotes. Remis en liberté, le jeune homme continua de montrer le même dévouement au prince autrichien. Quand il sut qu'il était parti pour Linz, il crut devoir le rejoindre par le chemin le plus court, en suivant la rive chroite du Danube. Mais comme les dernières pluies avaient gonflé les torrents qui descendent des montagnes, il était souvent contraint de les faire sonder par son valet, ou de les sonder lui-même, avant de se hasarder au milieu des flots. Ayant été vu occupé de cette manière, on supposa qu'il voulait frayer le passage aux Kalmoucks, et les mettre en mesure d'arriver jusqu'à lËmpereur. Ce soupçon dénué de preuves sulût pour qu'on Farrètftt, pour qu'on le descendit, comme un criminel régulièrement jugé, dans les oubliettes du château de Kuf&tein. 11 y demeura vingt ans, et périt à soixante pieds sous terre, sans avoir revu la clarté du soleil. 11 était, comme son père, d'une si haute stature qu'il lui fallait se pencher vei's ses
DU GOUVERNEMENT AUTRICHIEN. 195 interlocuteurs, même quand ces derniers avaient une taille ordinaire S Ainsi, avec la maison d'Autriche, la soumission n'était pas moins dangereuse que • l'indépendance et la fi^té. On périssait en lui obéissant, on périssait en luttant contre son despotisme. Ne valait-il pas mieux, dès lors, courir les chances de la guerre?
Le 12 juillet, toutes les forces turques parurent en vue de la capitale. Les flammes, qui se rapprochaient et formaient presque un cercle autour de la ville, annonçaient depuis quelques jours leur arrivée. Le 43 au matin, les spahis s'avancèrent en demi-lune, cernèrent Vienne au sud et à l'ouest. Gomme midi sonnait, un fort détachement arriva jusqu'aux faubourgs. Starhemberg, le gouverneur, avait tout préparé pour y mettre le feu ; il donna l'ordre de les livrer aux flammes et dirigea en même temps une vive canonnade contre les Turcs. Toutes les constructions suburbaines furent sacrifiées, malgré l'importance de quelques-unes ; mais ce sacrifice nécessaire faillit causer la ruine de la ville. Un fort vent d'ouest poussa tout à coup les flammes vers l'enceinte de palissades et vers les monceaux de poutres accumulés derrière, jusqu'aux murailles; une activité prodigieuse put seule les empêcher d'atteindre les maisons. Le soir de ce même Jour, l'infanterie du prince Charles entra dans la villepar lenord.
Le matin du i 4, le soleil levant éclaira les vingt-cinq mille lentes qui formaient le camp des Infidèles. On remarquait dans le milieu, à son éclat et à ses dimensions, la tente du grand vizir. Elle était verte et contenait plusieurs salles pour les repas, le sommeil, la prière, les fêtes, les délibérations ; de riches lapis en couvraient les parois et le sol j on y
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noyait des fontaines jaillissantes, des bains, une ménagerie,.
un parterre; la soie, le velours, l'or et l'argent y Imllaient en profusion ; les diamants et les perles, qui eu brodaient quelques parties, valaient un mUlion de florins. Le même luxe distinguait les tentes dressées pour Taga des janissaires, les principaux émirs d'Europe, d'Asie, et d'Afrique, les hospodars des provinces danubiennes, le vaivode de Transylvanie, et, enfin, pour le premier instigateur de cette fonnidable expédition, Ëmeric Tékéli.
Ce spectacle répandit dans la ville Finquiélude et l'effroi. La garnison, supputée homme par homme, ne formait que vingt et un mille neuf cent soixante combattants. Tous ceux qui pouvaient porter les armes s'étaient cependant unis aux troupes régulières. Les étudiants composaient une légion de sept cents milicieas» commandée par le recteur de l'Université. La bourgeoisie supérieure avait fourni deux mille huit cent trente-deux volontaires ; les cordonniers, les hôteliers, les bouchers et les brasseurs, les divers états enfin, des bataillons proportionnés à leur importance. Les serviteurs de la cour, en fonctions ou en retraite, réunirent sous les drapeaux un corps de mille individus. Mais ces contingents étaient la faiblesse même, en comparaison des forces qui bloquaient la ville, les Turcs ayant une armée seize Ibis plus nombreuse.
Dés le commencement de l'année, cependant, on avait
pris des mesures, en souvenir du siège de 1529. Un impôt du centième a\ait été mis sur la noblesse et le clergé. Chaque maison dans Vienne et dans la banlieue avait dû fournir un homme pour travailler aux fortifications. Il était enjoint à chaque habitant de se procurer des vivres pour une année entière, sinon d'aller demeurer ailleurs. On avait nivelé lest buttes, rasé les monuments qui dominaient la ville, fait pré» parer trenté mille pieux à palissades. L'arrivée des barbares
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stimula le zèle et augmenta racllvité de la population. Elle s'élança vers les remparts. Le bourgmestre Liebenberg donna reiemple^^t roula imdespranienBUKebroiiette pleine de terre. Bès le 16, deax cents pièces de canon hérissèrent les murailles. Les moines abandomiaient leurs couvents, négligeaient leurs psaumes, pour mettre la maiuà l'œuvre. On eût dit l'équipage d'im mmre battu par la tempête et menacé d'une ruine prodMdne. Toutes ks toitures en bardeaux furent démolies, quatre cents bourgeois enrôlés pour éteindre les incendies qu'allumeraient les bombes et les obos. On enterra la poudve dans des cerveaux, dans les cryptes des églises, et en mura toutœ les ouvertures qui n'étaient pas absolumeiil indispensables. Los jésuites, se relayant ù tour de rôle, entretinrent nuit et jour deux vedettes dans la caAliédrale, pour observer les mouvements de Fennemi. Eux, qui étaient les premières causes de l'invasion, purent constater ainsi par leurs propres yeux les effets de leurs cnielles manœmTes.
Les Turcs cependant continuaient leurs opératûms hostiles. Le général Schniz occupait, avec un détachement, le faubourg de Leopoldstadt. Le 17, les Infidèles l en expulsèrent, et la capitale, dès lors, se trouva complètement investie. Les sectatou» du Prophète avaient amené avec eux une artillerie considérable : ils étaient fort habiles d'ailleurs dans l'art de creuser les mines. Tous les deux jours au moins, une explosion faisait sauter quelque ouvrage extérieur. Aussildt les islamites s'élançaient vers la hrèche, escaladaient les ruines fumantes, et parvenaient en haut des murs, où ils plantaient souvent leurs étendards à queue de cheval. Une lutte acharnée, une indomptable bravoure étaient nécessaires pour les tenir en échec, pour les culbuter des remparts. Le 25 août, ils pénétrèrent dans le bastion du château (Burgbastei); le 20, quarante janissaires
ayant fait irruption dans la ville, furent tués pai' le général Scharfenberg.
Le gouverneur déployait heureus^nent un courage per^ sonne! à toute épreuve et une fermetéinvincible. Le jour, la
nuit, on le voyait partout : il prenait à peine quelques heures de repos entre deux levers de soleil. Il avait un admirable auxiliaire dans Léopold Kolonics, ancien dievalier de Malte, qui, après avoir étonné par son hérobme au siège de Candie, s'était dégoûté des luttes militaires, avait reçu les ordres et portait la mitre comme évêque de ^eustadt. Â l'approche des Musulmans l'odeur de la poudre ayant ranimé son ardeur guerrière, il courut s'enfermer dans Vienne. Il y remplissait les fonctions de gouverneur civil, administrait les hôpitaux, soignait les blessés, fortifiait le coeur des mourants jusque sous la mitraille, veillait aux approvisionnements, dirigeait les secours contre les incendies, employait les femmes, les vieillards, les enfants à des travaux indispensables, mais sans péril, enfin répandait autour de lui sa calme et intrépide valeur* La situation de la viUe n'en était pas moins des plus précaires : clic semblait môme irrémissiblement perdue. Dans ces heures d anxiété suprême, le gouverneur montait à la flèche de Saint-Ëtienne et y trouvait les jésuites en observation. Le gardien montre encore la pierre où il avait coutume de s'asseoir, d'où il examinait avec tristesse le camp prodigieux des Turcs.
La population était peu Êivorable aux disciples de Loyola. Elle les accusait d'avoir décidé, organisé la persécution, réduit les Hongrois au désespoir, amené sous les murs de la ville celte formidable invasion, qui menaçait, en même temps que l'Autriche, toute l'Europe occidentale.
Mais Vienne ne devait pas tomber au pouvoir des Infidèles, les llabsboui'^s ne devaient pas perdre leur couronne :
leur empire et eiix-mAmes furent sauvés par une des chances miraculeuses, qui étonnaient déjà les politiques, il y a deux cents ans, et qui ont depuis lors retenu vingt fois sur le bord de Tabinie le gouvernement autrichien.
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Après avoir organisé la défense de la capitale avec Star-
hemberg, Charles de Lorraine en était sorti pour rassembler des troupes et venir la dégager. Dès le mois de mai, une alliance avait été conclue entre TEmpereur et le roi de Pologne: celui-là promettait de fournir soixante mille combattants, celui-ci quarante mille, .lean Sobieski avait été déterminé à celle union politique par sa femme, Marie-Casimire de la Grange, tille du marquis d'Arquien. Ayant demandé pour son père à Louis XIV le titre de duc et pair, et n'ayant pu l'obtenir, elle se vengea en tournant les armes de son mari contre les Turcs, au profit de Léopoid. Tous les électeurs et princes d'Allemagne avaient été sommés de secourir leur suzerain. Le marquis de Brandebourg était seul resté indifférent à cet appel, malgré son renom militaire. L Au- Iriche réunit sous ses drapeaux \ingt-sepl mille soldats, la Pologne, vingl-six ; la Saxe en fournit onze mille quatre cents; la Bavière, onze mille trois cents; les cercles de Franconie et de Souabe, huit mille quatre cents. Ces troupes diverses
formaient un total de quatre-\ingt-qualre milte huit cents hommes, dont trente-huit mille sept cents fantassins, quanunte-dx mille cent cairalîers, avee cent quatre-vingt-six bouches à feu. L'armée fédérale tenta heureusement pfaisieurs opérations avant de marcher sur Vienne.
Que faisait Léopold, tandis que le sort de l'Empire et edui de sa famille étaient livrés aux chances d'une ef froyable guerre? Essajaif-il de conjurer les malheurs qui le menaçaient? Déployait-il une activité digne de sa haute fortune? Veillait-il au salut, aux intérêts des populations que, depuis son couronnement, il gouvernait d'une manière chaque jour plus impérieuse? Non, toute sa sdlicitude était pour son auguste personne, n venait d'atteindre linz, quand une estafette lui apporta la fausse nouvelle que les Turcs avaient dépassé Vienne et s'avanceraient, selon toute apparence, jusqu'au lien de rdîige où il se cachait. R^Hranant sa course efferée, le vaillant despote ne fi! halte qu^à Passai), sur le territoire de la Bavière. Pendant deux mois, qui furent pour lui comme un temps de loisir, il se promena au bord du lac de Traun, dans le magnifique pays qu'on nomme Salzkammergut ; il s'occupa de médailles, d^horloges, de curiosités, suivant ainsi l'exemple de son aïeul Rodolphe II ; il modelait et guillochait des cierges de luxe, rédigeait enfin des chronogrammes. Un peu rassuré le 25 août, il retourna dans la ville de Linz, avec sa femme et ses conseillers auliques.
Cependant l'heure était venue de secourir Vienne, si on désirait empêcher les Islamites de s'en rendre maîtres. Les alliés firanchfrent le Danube à Tuln, que le général musulman avait eu la sottise de ne point occuper. C'était le 7 du mois de septembre. Les montagnes du Wicnerwald, qu'il laliait traverser, auraient été funestes aux Glirétiens, pour peu que les Mahométans eussent posté des troupes dans leurs
gorges étroites, braqué de l'artillerie sur les hauteurs. Avec rinsoudance des barbares, ib n'avaient pris aucune de ces mesures. Le soir du 11, l'armée fédérale atteignit donc, sans avoir perdu un homme, le front des collines. Ils déployèrent, au sommet du Léopoldsberg, un vaste drapeau rouge orné d'une croix blanche, qui fut salué par les Tiennois comme une promesse de délivrance. Une joie inexprimable régnait dans la ville, les habitants se pressaient sur les remparts. L'anxiété, les laligues, les maladies enlevaient tous les jours trente ou quarante bourgeois ; la garnison avait perdu six mille hommes, le prix des vivres était quadruplé, les Turcs gagnaient tous les jours du terrain : il fallait en finir.
Comme la nuit tombait, un cavalier traversa le Danube à la nage pour porter un billet au duc de Lorraine. « Ne tardez pas, cher seigneur, lui écrivait Slarhemherg, ne perdez pas une minute.» Des fusées, qui partaient de la cathédrale , semblaient répéter cette prière dans leurs splendides hiéroglyphes. D'autres fusées sillonnèrent le ciel, en guise de réponse, et trois coups de canon résonnèrent sur les montagnes. La batterie la plus voisine rendit aux libérateurs ce salut militaire. Plusieurs centaines de mille hommes passèrent la nuit dans une attente inquiète et solennelle.
Lorsque le jour parut, le matin du l'2 septembre, un épais brouillard d'automne voilait à demi les crêtes des montagnes, devenait plus dense sur leurs flancs, cachait les terres basses et le Danube. Le clocher de Saint-Étienne dessinait une vague siliiouette dans ce brumeux océan. A mesure que s eclaircissaient les vapeurs, un majestueux tableau frappait les regards des alliés. Us apercevaient au loin les murs ruinés de la ville, les tranchées des Infidèles, qui continuaient les travaux de siège connue s'ils avaient la certitude de repousser les bataillons germaniques, et, plus
près, sur les buttes, dans les vallons, cent mille hommes rangés en bataille.
Tous les princes fédérés entrèrent dans la chapelle du Léopoidsbergy où le capucin Marco Aviano, confesseur et ami du monarque régnant, célébra la messe. Outre Jean Sobieski et son fils Jacques, qui fut armé chevalier par son père après le ser\ ice^ divin ; outre Charles de Lorraine, l'électeur de Saxe, le margrave Louis de Bade, qui devint si fameux plus tard, le comte Sylvain Caprara, le prince de Salm, on y voyait un Jeune seigneur d'une petite taille et d'une faible complexion : il n'avait pas encore vingt ans, et allait, ce jour 4à, faire ses premières armes, lui qui devait commander pendant un demi-siécle toutes les forces de l'Autriche, acquérir une gloire immortelle, et briller dans l'histoire comme le plus habile général que cette puissance ait mis à la tête de ses troupes : c'était le prince Eugène de Savoie. Ix»uis XIY lui ayant refusé un régiment, il venait de passer au service des Habsbourgs. Gomme Charles de l^r> raine, qu'une injustice du roi de France avait aussi attaché à Léopold, il avait fait ses études pour entrer dans l'Église. Les trois personnages les plus importants de l'armée, les trois libérateurs de l'Empire, se trouvaient doncréunis sur le Wienerwald par suite d'une triple fatite commise à Versailles.
Quand toutes les cérémonies préalables furent terminées, cinq coups de canon donnèrent le signal de l'attaque, et les régiments, les escadrons descendirent les croupes des montagnes dans la lumière rose du matin. Avec leurs drapeaux, leurs costumes variés, ils formaient un spectacle imposant et pittoresque. L'aile gauche était commandée par le duc de Lorraine, le centre par l'électeur de Bavière et le prince de Waldeck, l'aile droite par Jean Sobieski. Les trompettes et les cymbales faisaient retentir l'air, éveillaient tous les ' échos des montagnes.
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Une vive canonnade et le bruit de ta movsqucterie annoncèrent bientôt que l'action s'engageait près du Danube, sur la gauclie dos alliés. Les Musulmans occupaient Nussdorf, s'y étaient retranchés dans les maisons et les jardins. Les troupes impériales les délogèrent, les contraignirent à se replier sur lleiligcnstadt. Ils en furent chassés comme de leur précédente position. Vainement le pacha de Mésopolamie, Osman-Oglouy qui menait l'aile droite des Turcs, fit cinq charges désespéréescontre leslansquenets et les trabans ; les chrétiens repoussèrent avec énergie les hordes musulmanes. Eux-mêmes, cependant, se trouvaient tenus en échec par une énorme batterie dressée prés de Dœbling, au-dessus d^un chemin creux. Elle foudroyait les bataillons allemande, jonchait la terre de cadavres. La lutte ne dura pas moins de sept heures. Les impériaux et les Saxons enlevèrent à la fin ce poste redoutable. L'aile droite des Islamites fut alors culbutée, mise en déroute ; il était cinq heures du soir quand les Iiitidèles renoncèrent au combat et cherchèrent leur salut dans la fuite.
Les vainqueurs poussèrent droit devant eux, s'élancèrent jusqu'aux murs de la ville. Le margrave de Bade atteignit la porte écossaise (Schotlenthor) à la tète des dragons et au • bruit des fanfares. Le gouverneur Starhcmberg vint l'y sabler, et promit d'exécuter immédiatement une sortie sur un autre point du champ de bataille.
Les Bavarois du centre, les Polonais de l'aile droite avaient eu à vaincre des difficultés de terrain, à traverser des forêts. Ils commencèrent donc l'attaque seulement vers le milieu du jour. Sobieski se trouva en face d'une redoute iniporlantc, qui l'arrêta tout court. La cavalerie célèbre, qui formait la plus grande pai*tie de son armée, ne pouvait tenter une escalade, emporter des retranchements : eUe recevait immobile la mitraille musulmane. Il fallut que des régi-
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ments autrichiens, que les Bavarois, conduits par le prince de Waldeck, lui prêtassent raain-lorte : ils enlevèrent la grande redoute turque, et les escadrons polonais, délivrés de cet'obstacle, se prédpîftèreni sur l'ennemi avec une double fareur. Us pénétrèrent dans le camp des Ishtmîtes, oà ils se rencontrèrent avec les Impériaux, vers six heures du soir.
La déroute des Mahomètons était devenue générale. SmÙB
de terreur, ils fuyaient dans toutes les directions. Leur chef résista encore une denii-heurc près de Saint-Ulrich, puis fut entraîné. Les soldats qui occupaient les tranchées, ayant Toulu tenir ferme, tombèrent sons Fépée ou les balles de» vainqueurs. Les dragon» impérisnix et les lanciers polonais poursuivirent les bandes èparses jusqu'aux premières ombres du crépuscule.
Sd)ieski et Charles de Lorraine firent rester leurs milices sous les armes pendant foute la nuit, pour être en mesure de repousser une attaque. Le lendemain, on livra le camp des Infidèles aux troupes victorieuses.
Elles y firent un butin inouï. Trois cent soixantedix ca* nous, une multitude d'étendards, quinse mille tentes, dans un bon nombre desquelles le dernier repas était encore servi, cent mille mesures de blé, dix mille bœufs, dix noille moutons» cinq mille chameaux tout chargés, d'imrmenses provisions de bouche et de guerre, devinrent la proie des Allemands et des Polonais. L'or, l'argent, les parures, les objets de prix abondaient tellement, que les milices abandonnèrent le reste aux Viennois. Geux-d accouraient en foule par les portes, par les brèches, pour piller iii Tenvi Beaucoup cherchaient, au milieu des décombres, les restes àe leurs maisons, et avaient peine à en trouver la place; mais les caves regorgeai«it de denrées, qui fournirent aux propriétaires les moyens de les reconstruire. Jean Sobieski
obtint en partage les tentes de Kan^Mustapha , qui occu-
paient, dil-il lui-inôme, un espace grand comme Varsovie ou Léopol. Il y trouva des richesses sans nombre, entre autres des harnais splendides, des ceintures, des carquois ornés de rubis et de saphirs. Cinq cents enfants chrétiens, que les Turcs avaient arrachés à leurs parents et n'avaient pu emmener dans leur retraite, furent le lot de l'évèque de Kolonics. Le prêtre courageux leur donna des soins paternes.
Ce qui ahondait le plus dans le camp islamitc, c'était le café. L'usage depuis lors en devint général parmi les Viennois. Un Polonais, appelé KoUschutzky, ayant bravé plusieurs fois la mort pendant le siège pour porter des messages ail duc de Lorraine, fut autorisé à ouvi ir une boutique, où les amateurs viendraient boire la décoction toute préparée.
Le soir même de la bataille, Charles de Lomine députa le comte Auersperg, son adjudant, ver> Léopold, pour lui annoncer la victoir e : depuis le 25 août, l'Empereur, moins effrayé, habitait Unz. Il s'embarqua sur le Danube et prit terre à Nussdorf. Le malin du 14 septembre, il monta un cheval de luxe et ht une entrée solennelle dausla capitale, après avoir travmé le camp islamite au bruit des cloches et au grondement du canon. Devant la porte Stuben (Stubenthor), la même par laquelle il s'était enfui le 7 juillet, le conseil muuicipal vint lui otïrir les clefs de la ville. Léopold alla ensuite remercier Dieu d'un triomphe auquel il avait lui-même si peu contribué : i'évêque de Kolonics chanta le TV Dmm h la cathédrale. L'électeur de Bavière et l'électeur de Saxe dînèrent avec l'Empereur.
Le roi de Pologne n'assistait pas au festin. Lui aussi avait feit la veille son entrée dans la capitale et entendu la messe dans l'église des Augustins. Mais il avait dû immédiatement
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lunduire son armée loin tle la ville. La malpropreté des Turcs, les immoodices de tout genre, les nombreux cadavres et la chaleur excessive de l'automne avaient empesté la banlieue; la vermine et les mouches y pullulaient. Sobieski alla prendre position au bourg de Scliwechat. Le duc de Lorraine fut aussi contraint de fuir le mauvais air et de camper ses troupes à Mansdorf •
Le 15 devait avoir lieu l'entrevue des deux monarques. Mais Léopold éprouvait à celle occasion de gi aves scrupules. Sobieski, après tout, n'était qu'un roi électif, et pour ne pas compromettre sa dignité, un souverain héréditaire ne pouvait agir avec trop de circonspection. « Gomment TaGcneillerai-je? » demanda le prince au duc de Lorraine. — « Et comment l'accueilleriez-vous, si ce n'esta bras ouverts, lui répondit le général français, puisqu'il vous a sauvé? » Mais l'étiquette l'emporta sur la reconnaissance. Un point tour^ mentait spécialement Léopold ; donnerait-il la main droite à son libérateur? Le cérémonial lui permettait cette condescendance avec les rois héréditaires, mais les empereurs d'Allemagne n'avaient jamais honoré ainsi un monarque électif. La prévision de ces ridicules simagrées avait en partie contribué au prompt éloignement du souverain polonais. U fut enfin décidé que les princes se rencontreraient à cheval, ce (jui les dispenserait de se serrer la main. Ils avancèrent effectivemeiil l'un vers l'autre au petit galop; tous deux portèrent en même temps la main à leur coiffure. Une lettre de Sobieski contient une description de l'entrevue, et son témoignage, dans un cas pareil, doit fiiire autorité.
« L'électeur de Bavière accompagnait seul Léopold, l'électeur de Saxe l'ayant dé|jà quitté. Cinquante personnes à cheval, ministres et fonctionnaires de là cour, formaient sa
suite. Des trompettes le précédaient ; une compagnie de
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gardes et dix serviteurs à pied marchaient derrière lui. Je ne vous ferai point le portrait de l'Empereur, il est bien eonnu. U montait un cheval Jbai d'origine espagnole, portait un jostaucorps brodé, un chapeau à la française, orné <l'une agrafe, ainsi que de plumes rouges et blanches, un baudrier où étincelaient des rubis et des diamants, une épée non moins riche. Je lui adressai mes compliments en latin et d'une manière concise* Il me répondit dans le même idiome des phrases toutes préparées. Nous trouvant ainsi face à fbce, je lui présentai mon fils, qui s'avança et le salua. L Knipereur ne porta même pas la main à son chapeau. Je demeurai comme terrifié. Léopold s'est montré aussi roide envers les sénateurs et hetmaas, bien mieux, envers son parent, le prince palatin de Betz. Pour évitei' le scandale et les propos de la foule, j'adressai encore au souverain quelques paroles, puis je tournai mon cheval : nous nous saluâmes et je repris le chemin du camp. Le vaïvode de Gallicie montra mon armée à l'Empereur, suivant son désii*; mais nos soldats furent irrités de sa contenance : ils se plaignait amèrement de ce qu'il n'a pas daigné leur témoi;. gner la moindre gratitude pour leurs fatigues et leurs privations, même par un simple coup de chapeau. Depuis son départ, tout a soudain changé : il semble qu'on ne nous connaisse plus. On ne nous donne ni fourrage ni provisions. Le pape a envoyé, à cet effet, àt l'argent que l'abbé Buonvisi a reçu 4 mais le prêtre se tiouve retenu dans la ville de Uns. »
LevoM tous les voiles 4e celte monstrueuse ingratitude.
Sobieski ajoute : « On nous traite comme des pestiférés ; tout le monde nous évite, au lieu qu'avant la bataille, mes tentes, qui, grâce à Dieii, sont cependant aases vastes, contenaieot avec peine la foule des visiteurs. Ce n'est pas me des choses
ks moins curieuses qui nous soient aiiivées ici, que nous
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ne sadiions point où nous m sommes, ni ee que nous allons
faire. Il aurait été dans Tordre, je crois, de me demander comnoeot je me propose de couliiiuer la guerre. Mais on ne s'adresse pas à moi* Tout le monde est découragé :jious voudrions n'avoir pas secouru l'Empereur et que cette race
hautaine fût contondue à jamais. » Non moins blessé que le roi de Pologne, 1 électeur de Saxe était parti avec ses troupes.
Starhemberg, défenseur de Vienne; fut seul traité comme
ses services le méritaient. L'Empereur le nomma i'eld-maréchal, ministre d'Ëtat et membre du conseil aulique ; le vaillant capitaine reçut en don un hétel, une bague précieuse et 1 00,000 thalers; il fut d'ailleurs autorisé à mettre dans ses armes la llèche de Saint-Étiennc, un mur et une L dorée, initiale du mol Léopold, Le roi d Espagne lui envoya le collier de la Toison d'or, le pape une lettre de félicitations. Kolonics obtint, en récompense de son zélé et de son courage, la pourpre romaine.
L'ingratitude révoltante de Léopoid futsans doute l'œuvre du parti clérical. L'ordre espagnol voulait rester maître du monarque et ne permit à aucune influence de dominer la sienne. Les libérateurs de l'Autriche en lussent devenus les personnages les plus importants, si le prince leur avait témoigné la reconnaissance qu'ils avaient le droit d'espérer. Starhemberg seul n'était pas redoutable; on ['élevait soudain d'une position médiocre à une position éminente ; les jésuites, par l'étendue même des grâces qui lui étaient accordées, s*en faisaient une créature.
On accusait le héros polonais d'ambitionner pour son fils Jacques le trône de Hongrie, et cette imputation calomnieuse l'afUigeait vivement. Mais qui l'avait imaginée? Dans quel dessein âdsait-on courir un pareil bruit? On s'en servait comme d'une arme de guerre pour atteindre un but secret.
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Le due de Lorraine, contre lequel on ne manifestait aucun
soupçon, n'était pas mieux tiaité. « Le pauvre diable, écri vait le roi de Pologne, n'a ni dépouilles de l'ennemi, ni gra tification de l'Empereur. »
CHAPITHE XVI
RETRAITE DES ITIBCS; LBDB BlPULSMHt HE H0N6RIB.
Les Hongrois n'ament pris qu'une part très-indirecte au siège de Vienne. Profitant de Toocupation que les Turcs donnaient aux Allemands, Tékéli essaya d'étendre ses conquêtes dans son pays natal. Avec vingt mille Magyars et huit mille Mahométans, il voulut enlever le château de Prcsbourg, énergiquement défendu par les Impériaux ; quoique la rille fût au pouvoir de l'ennemi, Charles de Lorraine seeourut à propos la forteresse, déjoua l'entreprise des Turcs et des patriotes. Ceux-ci se jetèrent alors sur la Moravie, la pillèrent et la saccagèrent de telle façon qu'elle ne put se remettre de longtemps. Mais la déroute du grand vizir força Tékéli à battre en retraite, à chercher un asile sur le sol musulman.
Les vaincus s'étaient sauvés tout d'une traite jusque sous les murs de Raab : hiissant derrière lui ses bagages et ses richesses, Mustapha n'avait emporté que le costume dont il était vêtu. Il s'arrêta enlin près de Gran, où il rassembla les débris de son armée, puis adressa un rapport au chef des croyants. H y attribuait sa défaite à la lâcheté, à Tineptie du pacha de Bude, bcau-Mre du Grand Seigneur, et à la trahison
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de Tékélî. Pour se dispenser de prouver cette accusation, il
fil étrangler Ibrahim et cinquante autres chefs militaires. Le même supplice aurait terminé les jours de son allié, si le Hongrois n'avait eu la précaution de se tenir sur ses gardes. Tékéli réftita, dans une lettre à Mohammed lY, les imputations calomnieuses du vizir, expliqua toules les fautes qu'il avait commises, et lui laissa toute la responsabilité de la eatastrq[>he. Sa justification, appuyée par Taga des janiséaires et par d'autres capitaines, obtint une entière créance : la veuve d'Ibrahim demanda le châtiment du meurtrier. Le divan prononça contre lui une sentence capitale, et le 25 décembre, il fut étranglé à Belgrade, où il réunissait des troupes pour une nouvelle expédition. La mosquée qu'il avait fait bâtir avant son départ, dans le but de se concilier la faveur du ciel, abrita ses restes.
Cinq ans après, lorsque les Autrichiens emportèrent Belgrade, les jésuites convertirent en église le temple musulman. Une nuit, sept soldats chrétiens y pénétrèrent, ouvrirent le tombeau du général, afin de dérober ses vêtements et ses bijoux. Deux révérends pères les ayant surpris, les lansquenets ne déguisèrent pas leur intention. Les jésuites ne firent pas d'esclandre, laissèrent les maraudeurs enlever leur butin, mais gardèrent pour eux le crâne du supplicié. Kara-Mustapha, pendant le siège de Vienne, avait juré qu'il trancherait la tète de Kolonics et l'enverrait au Grand Seigneur. Ce fut la sienne qui servit de présent. Les jésuites rofiiirent à l'évêque de Neustadt, qui la donna lui-même aux Viennois. La régence la lit déposer dans Farsenal, où les curieux l'examinent encore.
La fuite môme des Turcs avait été désastreuse pour les populations chrétiennes. Pendant leur séjour sur le sol autrichien, ils avaient détruit quatre mille quatre-vingt-douze villages autour de Vienne et huit cent soixante et onze dans
les environs de Presbourg; quatre mille voitures apportant des vivres, expédiées de Bude et arrivées au camp le 29 juillet, n'avaient repassé la frontière musulmane que chaînées de femmes, de jeunes filles et de jeunes garçons réduits en esclavage. Tous ceux que les hordes mahométanes purent saisir durant leur fuita éprouvèrent le même sort. D'après un manuscrit contemporain, cinquante-sept mille deux cent vingt personnes de tout âge furent emmenées par les Turcs : six mille vieillards, onze mille deux cent quinze femmes mariées, quatorze mille neuf cent vingt-deux jeunes filles, parmi lesquelles deux cent quatre appartenant à la haute noblesse, et vingt-six mille quatre-vingt-treize enfants des deux sexes, âgés de quatre à cinq ans, formaient cette troupe lamentable, cette armée de l'exil et de la servitude^ Les romanciers cherchent des sujets dramatiques : où en trouver de plus frappants, de plus variés que dans l'histoire? Quel motif, par exemple, que la destinée de ces jeunes filles nobles, charmantes, délicates, élevées avec soin, entourées de luxe et de prévenances, puis soudainement arrachées à leurs fémilles, conduites dans un pays lointain, vendues dans un bazar, livrées au caprice d'acheteurs ignorants, stupidcs et impérieux ! Que de scènes pathétiques, originales, depuis le moment de l'invasion 1 Que de misères, que d'insultes, que de catastrophes douloureuses et inattendues ont troublé le cœur, bouleversé l'existence de ces pauvres fennnes I
Léopold ne fit pas un long séjour dans sa capitale délivrée. Le 16 .au matin, il prit la route de Linz, où il passa dix mois, pendant qu'on eflaçait les traces de l'invasion, nettoyait les rues, enlevait les décombres, rebâtissait les maisons et hùtels, mettait à neuf le château. 11 n'acceptait de la royauté que les joies, le faste, le commandement et les adu-
* Auguste Schiuuiier : Sl^oi de Vienne par Us Turcs.
lations. L'idée ne lui venait point que son titre lui imposât des devoirs. Loin de se considérer comme le serviteur de la nation, comme le plus haut fonctionnaire public, vingt millions d'hommes lui paraissaient nés pour satisfaire son orgueil, flatter ses passions, pourvoir à son bien-être et à ses plaisirs. Gela seul motivait leur existeRce.
Les manœuvres des jésuites, leur système de conversion et d'oppression, avaient attiré sur l'Autriche refTroyable tempête qui avait failli renverser la maison de Habsbourg. Une chance prodigieuse venait encore de la sauver. Hais cette diance, ce bonheur imoïj on ne devait pas y compter, le miracle pouvait ne pas avoir lieu; et alors la famille ini- • périale eût été punie, la responsabilité de sa ruine eût pesé tout entière sur Tordre cruel qui la conseillait. Cette remarque importe à la moralité de Thistoire. Bien des crimes réussissent, sans le moindre doute; mais ces crimes sont toujours des actions téméraires, des coups désespérés, que le sort ne favorise pas constamment. S'ils échouent, la honte et le malheur chàlient les coupables; ni l'estime ni la pitié n'adoucissent leur chute ignominieuse.
Six jours après la délivrance de Vienne, Jean Sobieski, Charles de Lorraine et le comte de Starhemberg se mirent en marche, pour continuer les opérations militaires. On s'étonnera sans doute que le roi de Pologne continuât de servir l'Empereur. L'ingratitude et la sécheresse de Léopold eussent dégoûté les cœurs les plus généreux, les âmes les moins sensibles, eussent complètement justifié son départ. La reine de Pologne insistait pour qu'il abandonnât le stupide monarque. De hautes considérations, qu'il a exposées luimême dans une lettre à sa femme, Tempèchèrent de remettre au fourreau son épée. « Notre intérêt, dit-il, nous ordonne proniièrcnicnt de combattre un ennemi qui nous attaquerait en Pologne, s'il n'était pas occupé ici. Seconde-
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ment, nul n a fait un serment aussi solennel que le inien, lorsque j'ai juré au cardinal-légat de ne point abandonner mon allié. Troisièmement, si je m'éloignais, l'Empereur s'arrangerait avec les Turcs à mes dépens. Quatrièmement, les armées clu'éliennes m'ont élu pour leur généralissime, et même si l'armée polonaise m'avait quitté, je serais resté seul; j'aurais fini la campagne avec les troupes impériales, bavaroises, allemandes. Ils sont bien mal intentionnés ceux qui veulent nous faire rentrer dans notre pays; c'est vouloir le dévaster et le mettre hors d'état de payer les impôts. » Les bandes mal disciplinées de l'époque avaient effectivement pour habitude de piller amis et ennemis, d'épargner aussi peu leurs provinces natales que la terre étrangère.
L'armée chrétienne se dirigea vers Gran, la place de guerre la plus forte de toute la Hongrie. Elle commande le Danube, et, par un pont jeté sur le fleuve, communique avec un faubourg forlitié, seconde citadelle qui en rend l'approche difficile; on la nomme Parkany. Le roi de Pologne marchait à Tavant-garde. ïi rencontra plus tôt qu'il ne pen- . sait les hordes musulmanes, combattit seul des forces bien supérieures en nombre, fut obligé de fuir après avoir perdu •deux mille hommes, et n'échappa au cimeterre des Ottomans que par un merveilleux hasard. Mais il ne lui fallut pas longtemps pour prendre sa revanche. Le surlendemain, les confédéi'és s'avançaient en lignes profondes vers Parkany. Une armée considérable les attendait dans la plaine. La mêlée fut terrible; partout les Infidèles eurent le désavantage. Peu à peu les chrétiens les enveloppèrent, les adossèrent au fleuve, et commencèrent une boucherie efi'royable. Parkany, emporté de vive force, ne pouvait abriter les vaincus. Ils se précipitèrent sur le pont de bois, qu'une charge énorme eut bientôt rompu. Les cadavres entassés formaient au bord du Danube une sorte de parapet haut d une toise :
ceux que les piles du pont arrêtaient composèrent à leur tour une jetée sanglante, par laquelle trois ou quatre mille hommes se sauvèrent. Vingt mille Turcs avaient péri le jour
où les Allemands et les Polonais dégagèrent Vienne : uu plus grand nombre furent massacrés le 9 octobre.
Gomme Taction finissait, lékéh parut sur les montagnes avec quarante mille Hongrois. Il ne put que vérifier par ses propres yeux le triomphe de ses ennemis.
Après quatre jours de siège, Gran se rendait le 28 octobre, et le roi de Pologne faisait aussitôt célébrer la messe dans la cathédrale de Saint-Etienne, où Von invoquait Allah depuis cent quarante ans. Il s'étonnait lui-même qu'une place si lortc ciit si vite capitulé. Ce prompt succès en amena d*aulres. Une foule de Magyars renoncèrent à la lutte : les comtés de Trentschin, de Tymau, de Neitra, firent leur soumission. nombreux châteaux arborèrent successivement les couleurs autrichiennes. La ville forte de Levens reçut le général Dunewald. Neuhausel, séparé des Turcs, était une proie infaillible réservée pour le printemps. La mauvaise saison ne i)ermettail pas de prolonger la campagne. Durant le siège même, les pluies avaient détrempé les chemins; la neige tombait à présent d'un ciel gris et morne, tourbillonnait dans les rafales d'un vent glacé. Il fallait prendre ses quartiers d'hiver. Les Impériaux s'établirent au bord du Danube : les Polonais campèrent sur les rives de la Tbeiss, eurent pour résidence les comtés d'Ëperies et de Tokay. Sobieski essaya vainement de réconcilier les Hongrois et leur chef Tékéli avec l'Empereur. L'exigence d'une pari, la méfiance de l'autre, rendaient presque impossible la conclusion d'une paix durable.
Pendant la négociation, l'armée de Lithuanie arriva comme un tlot de barbares. Elle ne s'était pas mise en marche assez promptemcnt pour être utile, et aux services qu'elle
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lie rendait pas substituait le pillage et la destruction. La Hongrie fut mise à sac avec autant de cruauté que é des Infidèles en a^ient peuplé les provinces. Irrité de ces vio*
lences, de ces déj)rédalions, Tékôli se jeta sur les Polonais, ne leur laissa ni trêve ni repos. De chaque village, de chaque buisson, les paysans ou les soldats faisaient feu. Sobieski se désolait. Pressé par sa femme de revenir, menacé d'un complet abandon par ses troupes, en butte aux vengeances des Hongrois qu'il aimait, révolté de l'ingratitude de TEmpereur, il finit par reprendre le chemin de son pays, où il arriva dans les derniers jours du mois de dé^ cembre.
Charles de Lorraine d'abord et ensuite le prince Eugène de Savoie continuèrent sa glorieuse entreprise, pendant qu'il les secondait de loin, en attaquant les troupes musulmanes
par la Bessarabie et la Moldavie. Les deux généraux prirent
Bude, écrasèrent l'armée ottomane à Mohacz en 1687,
arrachèrent toute la Hongrie au sultan. L'Europe fut pour
jamais délivrée de la crainte des Turcs, mais elle devint la
proie des jésuites.
La malheureuse Hongrie n'avait plus d'alliés. Le roi de Pologne se croyait obligé envers la maison d'Autriche par le serment qu'elle lui avait fait prêter ; les IsYamites, sans cesse battus, ne pouvaient la secourir: Louis XÏV eut la sottise et la bassesse de la sacrifier. En juillet 1084, il conclut avec les deux branches de la maison d'Autriche, l'allemande «et l'espagnole, la trêve de Ratisbonne, qui devait durer "vingt ans. Le père Lacbaise, son confesseur, et le bigot Le Tellier, oHusquaient son intelligence, le métamorphosaient peu à peu en docile instrument. Une année après cette déplorable victoire, ils en obtinrent une seconde, la révocation de l edit de Nantes. I.e système autricbien lut appliqué en France. La démolition des temples, l'exil des ministres, les
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dragonnades, les garnisaires, la défense d émigrer sous peine de oonfiscatioDy les enfants amchés à leurs tamilles»la lente mort du bagne pour les récalcitrants, le fouet et la marque pour les femmes ; la ruine, la menace et la mort employées comme moyens de persuasion, le gibet, la hache et la roue, comme moyens d'exécution, prouvèrent que les jésuites trouaient leur méthode excellente et voulaient en faire profiter tous les peuples, s'ils n'étaient point arrêtés par des obstacles invincibles. Douze cent mille Français quittèrent leur patrie, allèrent indigner l'Ëurope du spectacle de leur malheur, l'enrichir de leurs talents et de leur industrie. En même temps, l'ordre perfide excitait Jacques H, qui Tenait de monter sur le trône, à essayer dans les lles-Brilanniques l'œuvre infernale que Ton commençait en France, qui avait déjà réussi en Autriche. Le prince n'agissait que par les conseils de ces prêtres intrigants. L'ambassadeur d'Espagne lui fit un jour des représentations à cet égard: « Mais, lui répondit Jacques, n'est-ce point lusage en Espagne que le roi prenne toujours avis de son confesseur? — Sans doute, lui repartit le Castillan, et c'est pour ce motif que tout va si mal chez nous. » Mais la résolution était prise : les bûchers s allumèrent, le fanatisme aiguisa sa hache, les meurtres juridiques déshonorèrent les tribunaux et enrichirent les magistrats.
Ce fut en Hongrie néanmoins que la cruauté des jésuiles se donna surtout libre carrière. Aussitôt que les victoires des généraux français et du roi de Pologne eurent livré ce malheureux pays, comme un champ de carnage, aux funèbres opérateurs, on n'y entendit plus que le grincement des verrous, le bruit du glaive qui décapitait les hérétiques et les seigneurs, les cris des jeunes filles que l'on violentait, les plaintes et les malédictions des familles épouvantées.
Les talents, la bravoure, le renom de Tékéli, l'attache-
ment que lui témoignaient les Hongrois, pouvaient encore, d'un moment à l'autre, le rendre formidable. On se débarrassa de lui par un tour des plus adroits, qui révèle une expérience consommée. î/importante forteresse de Neuhausel était tombée entie les mains des Allemands, Ëperies venait de se rendre, les troupes impériales marchaient sur Cassovie. Les Turcs avaient reçu des coups si terribles que leur alliance devenait peu profitable. Ils n'avaient d'ailleurs jamuiï> voulu ouiploycr Tékéli que pour agrandir leur territoire ou fortitier leur domination. Le vaivode de Transylvanie menait une conduite équivoque, tergiversait entre les Honnis et le cabinet de Vienne. Le chef magyar se laissa tomber dans un profond découragement. Tout espoir de vaincre l'ayant abandonné, il prit leparli de he réconcilier avec l'Empereur, si on lui offrait des conditions honorables. Précédemment il avait obtenu un sauf-conduit pour ses négociateurs. La nouvelle démarche exigeait le plus grand mystère. Étienne Szirmay, le contident et l'ami du jeune héros, qui Tavait député d'autres fois vers Léopold, entreprit de conduire secrètement cette affaire, en échappant à la surveillance des espions turcs et aux soupçons des capitaines hongrois.
Pour éloigner toute idée de la mission qu'il allait remplir, il s'entendit avec le général autrichien Caprara. Un soir donc, près de Samos, il tomba volontairement dans une embuscade et fut mené à Vienne comme prisonnier de guerre. Il y présenta la lettre de Tékéli, où le chef magyar promettait de servir désormais l'Empereur ainsi qu'un autre Scanderberg, de prouver par ses actions que du sang chrétien coulait dans ses veines. U était prêt, disait-il, à rompre solennellement avec les Turcs, à se séparer des proscrits, à livrer les places de guerre qui étaient entre ses mains. On ne devait craindre désormais de sa part ni dissimulation ni
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versatilité; car une si éclatante démarche ouvrirait un abiine entre lui et la Sublime Porte. Son plènipotcutiaire ne doutait pas que cette proposition ne fût acceptée sur-Je champ, que rafTaire ne prit la plus heureuse tournure ; mais l'astuce cléricale l'avait attiré dans un piège et devait tromper cruellement sou espoir.
La lettre de Tékéli, avec les instructions et la procuration de Szinnay, furent envoyées à Mahomet IV. Par cette perfi» die, on voulait du uiéme coup rouiprc l alliancc des insurgés et des Turcs, disperser les bataillons magyars en les privant de leur chef. La soumission de la Hongrie supérieure deviendrait une affaire certaine. Pendant que cette redoutable manœuvre produisait son action délétère, on gardait prisonnier à Vienne le ^réiiér^Mix Szirmay. Lorsqu'on sut que le poison avait opéré, on enleva pendant la nuit le mandataire du comte; il fut mené d'abord à Prague, puis à Brùnn, en Moravie, et finalement à Glnlz. Sans lui l'aire subir d'interrogatoire, on le jeta dans une obscuie i)risoa ; toutes ses demandes, toutes ses prières n'obtenaient qu'une réponse : « Votre chef n'existe plus ; attendez sous les verrous le bon plaisir de FEiupcreur. »
Cependant le pacha de Grosswardein recevait l'ordre d arrêter le jeune comte, n'importe par quels moyens, et de l'envoyer à Andrinople chargé de fers. N'ayant aucun soupçon, le hardi général courut au-dcvaut du malheur. Le 15 octobre 1()85, Énée Caprara ayant cerné Kasdiau, Tékèli emmena derrière la Theiss les débris de ses troupes et alla camper à un mille de Grosswardein. Tl se rendit ensuite, avec trois officiers supérieurs, chez le pacha, qui guettait l'occasion de meltie la main sur lui : le comte voulait lui prouver la nécessité de secourir sans délai la ville investie. On le reçut de la manière la plus honorable, aussi bien que ses compagnons; ils furent invités ù un banquet royalement
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servi ; mais, comme on se levait de table après le café, Taga des janissaires prononça quelques mots, et les • convives, saisis, enchaînés par des soldats, lurent conduits à Andrî-
nople sous bonne garde. Ouelles tristes rétlexinns durent accabler le malheureux jeune homme, pendant qu'on i entraînait loin de sa patrie et de son armée 1
Personne ne connaissait les raisons qui avaient déterminé les Turcs; on iirnorail égalcmentle sort de Sziriuny ; la captivité du jeune chef sembla donc le résultat d'une periidie atroce, et causa parmi les si^ la plus vive indignation. La Porte ayant offert de le livrer h la cour autrichienne, si on acceptait eniin des propositions de paix plusieurs fois repoussées, la colère des Magyars atteignit son paroxysme. Lne fermentation extrordinaire agitait les troupes cantonnées prés de Grosswardein. Jean Szuts et François Deak abandonnèrent avec leurs régiments l'armée de rindépeudance, marchèrent en droite ligne vers Kalio, et y lireni leur soumission à TEmpereur. Les autres insurgés, formant un corps de sept mille hommes, furent volontairement conduits, par leur chef Petncliazy, dans le camp d'Énée Caprara, où ils abjurèrent tout sentiment d'hostilité envers la cour. Si grande était leur exaltation, que leur commandant voulut ouvrir aux Autrichiens les portes de Cassovie assiégée. Il entra dans la ville avec l'autorisation du général, instruisit les bourgeois et la garnison du pertide traitement que venait de subir Tékéli, leur démontra l'inutilité de la résistance, puisqu'ils ne pouvaient plus espérer le moindre secours, et obtint d'eux (pi'ils se rendraient. Le 25 oclobi'e, ils reçurent les troupes impériales, auxquelles s'unirent les soldats.
Le ressentiment et l'indignation égarèrent partout les détenseurs de la cause nationale. Les citadelles de Regecz, Tokai, Patak, Unghvar, se livrèi^ent elles-mêmes avec un
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morue empressement. La cour n'avait garde d'éclairer les populations. l:Jle exploitait habilement Terreur qu elle avait fait naître. L'aveugle colère des Uongrob devait leur causer plus de prt'judiee que toutes les persécutions et toutes les défaites, les jeter pour lonj^lemps sous les pieds de la tyrannie. La femme du prisonnier, la iille du ban des Croates mort sur l'écha&ud, Hélène Tékéli, demwa seule inflexible dans le château de Mankacz. Sa haine, son amour, son héroïque fermeté n'étaient pas des ennemis que l'on pût vaincre, et l'inexpugnable forteresse bravait les armées impériales ^ Cependant les Turcs, attaqués partout dans la Hongrie ottomane, éprouvaient partout de sanglants échecs; saisis de terreur, ils ne savaient même plus se défendre et ne prenaient que de fausses mesures.
La captivité d'Ëmeric ne dura guère que trois mois. Un nouveau vizir comprit la faute que Ton avait faite en.irritant les Magyai-s, en secondant les artifices du cabinet de Vienne. U relâcha le comte et ordonna de le traiter avec les mêmes honneurs qu'autrefois, comme prince souverain de Hongrie. • Mais cette réparation venait trop tard. Tékéli n'avait plus de soldats, plus de capitaines, plus d armes ni de numéraire : les Autrichiens occupaient les forteresses, les provinces, où il commandait jadis. En vain adressa-t-il à ses compatriotes les manifestes les plus éloquents, les proclamations les plus vives : pas un iiouune de quelque importance ne répondit à son appel. Les troupes, les fonds que lui avaient promis les Mahométans ne purent lui être confiés, car le Grand Seigneur était déjà réduit à foire moimoyer sa vaisselle d'or et d'ar-
* Hélène avait épousé en premiôics notes le prince. Uokoczy, ilonl nous avoiiî» rapporté plus haut la fin mysléiicu^e. Sa mûre, la femme du ban des Croates Pierre Zriny, étant devenue folle dans sa prison, n'avait pas tardé k mourir. Son firirc Antoine, incarcéré au eltùtean de Kurislein, dans le Tyrol, y languit vingt ans et y termina ses jours. Hélène pouvait-elle oublier tant d'affreux malheurs? {Mémoires du comte MkioSt 1. 1, p. 145.)
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gent pour subvenir aux tiais de la prochaine campagne. Les nobles qui témoignèrent imprudemment leur joie de sa délivrance, périrent sur léchafaud dans la ville de Debreczin. Le comte ne se releva jamais du coup terrible que lui avait porté l'astuce autrichienne. Il fit encore une guerre de |)artisans, de tirailleurs, avec des bandes peu considérables, mais perdit toute importance militaire el politique.
CHAPITRE XVll
V£NOËAXCES DE LA COUR IMPÉRIALE ET DES JÉSUITES ; LE CARRAGE D*iPIklBS.
L'heure de la vengeance était arrivée pour l'ordre de Saint- Ignace. Il en confia l'exécution à un de ces drôles sans pitié qui déshonorent la race humaine, le Napolitain Antoine CaralTa. C'était un ancien chevalier de Malle, que son cousin et homonyme, le cardinal CaralTli, nonce apostolique en Autriche, avait placé comme chambellan prés de Léopold dans l'année 1665. 11 avait donc les plus intimes relations avec l'Église, i orcé de prendre part à la guerre, il y montra peu de mérite, car en 1685, malgré toutes les occasions de se distinguer qu'offraient ces temps orageux, il était encore simple colonel. Mais aussitôt que les jésuites l'eurent enrôlé parmi leurs agents, il fil \m chemin rapide. En 1080, on le nomma commandant de la Hongrie supérieure, général, commissaire des guerres, conseiller aulique, conseiller militaire de la GOiu". Les faveurs et les distinctions pleuvaient sur cet homme médieci*e, sinon incapahle. Il récompensa ses prolecteurs par la haine qu'il témoignait contre les Magyars. Il s'appelait emphatiquement le Fléau de Dieu, l'Attila des Hongrois. Sa bassesse donnait à la cour impériale les conseils les plus
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atroces. Comme on allait réunir dans la ville de Presbourg une diète de magnats, pour leur extorquer par la force et la ruse les derniers privilèges de la nationyil proposa un système de terreur, où les confiscations, la torture et les supplices dompteraient tout d'abord les courages, préviendraient les résistances, ^on moins avide que féroce» il voulait s'enrichir aux dépens des opprimés. « Si je croyais avoir dans tout mon corps, disait-U, une seule goulte de sang favorable aux Hongrois, je me ferais ouvrir les quatre veines. Que l'on m'emploie donc à les soumettre ; je me moque de leurs immunités, de leurs lois, de leurs formes judiciaires et de leur constitution. » Un pareil homme était bien choisi pour exécuter cette parole de l'empereur : Faciam Hungariam captivam, postea mendicamy deindè catkolicam (Je rendrai la Hongrie esdave, pub mendiante, puis catholique). On lui donna comme auxiliaires dans cette œuvre infâme deux jèuites, l'adroit Peritzhof, célèbre par sa haine contre les prolestants, et son frère en Dieu Kellio, moins hypocrite, mais plus féroce.
Un tribunal, composé de valets impériaux, d'officiers ignorants, d'un auditeur militaire quedistinguait une violence perpétuelle , et d'apostats huguenots, lut constitué à Épcrics, ville forte des montagnes, dévouée au libre examen, qui avait été longtemps la place d*armes principale de Tékéli, s'était vaillamment défendue contre les bandes impériales et n'avait eniin ouvert ses portes qu'après avoir ohlonu un décret d'amnistie et la liberté de conscience. Le motif allégué pour réunir cette troupe -sanguinaire, ce fut rétemel prétexte de la maison d'Autriche : un complot inventé par elle-même. On accusa les protestants, la haute noblesse, d'entretenir des intelligences avec Tékéli, avec sa femme, l'intrépide Hélène, qui, non loin d'Ëperies, canonnait les régiments orthodoxes. Le temps n'était plus où elle suivait à cheval son
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mari dans toutes ses expéditions et jusqu'au milieu des bataillesl
Pour soutenir sa mensongère accusation, le favori des jésuites employa des instruments aussi vils que lui-même.
Deux prostituées du camp autrichien prétendirent avoir servi d'émissaires aux conspirateurs, avoir fait correspondre la châtelaine de Munkacz, les nobles et les prolestants hongrois à Taide des messages qu'elles portaient. Quoiqu'elle ne montrassent aucune lettre, ne donnassent aucune preuve, on regarda leur témoignage connue suffisant. Une de ces créatures se distingua surtout par son eilronlerie, par son acharnement contre les Hongrois; digne auxiliaire du général d'antichambre, elle le soutenait de ses impostures et secondait sans relâche ses ignobles desseins. L'histoire lui a dressé un poteau infamant où on lit son ntini : Éiisa Ujhely.
Aussitôt que la machine meurtrière fut organisée, on s'occupa de remplir les prisons. Des hulans parcoururent les provinces poiu* arrêter les personnes que leur désignait Antoine CaralTa; on les enlevait dans les rues, dans les maisons, à l'église, à la chasse, partout où on les trouvait. On ne surprit pas un seul indigène qui fût armé ou en état de défense, preuve surérogaloire de leurs pacifiques inleutions. Ils furent entassés dans les cachots d'Kperies, de Debreczin et d'autres villes. Sur la grande place de la première, le général fit dresser un échafaud devant les croisées mêmes de l'hôtel qu'il habitait. Par une sorte de liuièbre luxe, il avait habillé de vert trente bourreaux, qui allaient ponctuellement et régulièrement exécuter ses victimes.
Les prévenus paraissaient devant le tribunal plutôt pour la forme que pour sul)ir un examen sérieux. Élisa Ujhely servait d'accusatrice cl de témoin. Ladislas Szentivanyi, un de ces laquais officieux qui épousent les haines, travaillent aux forfaits des hommes puissants, et un misérable de même na-
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ture, Éliennc Geczy, remplissaient des fonctions analogues; quoique au nombre des juges, ils dénonçaient les accusés, dont ils réglaient ensuite le sort. Aucune loi magyare n'était observée. A peine laissait- on aux proscrits le loisir de se défendre. Les Hongrois, qui demandaient à se justifier, recevaient du jésuite en uniforme cette réponse abominable : « On vous &ra votre procès après Texécution^ »
Le* 20 février 1687, la pieuse boucherie commença. Tout indigène qui refusait d avouer un crime chimérique, était aussitôt mis à la question. Les tortures les plus rafiOnèes ne semblaient pas trop cruelles pour vaincre leur résistance et lasser leur courage. Les témoins oculaires nous ont transmis d'affreux détails que nous ne pouvons laisser dans Tombre. L'iiorreur et le dégoût inspirent mieux que toutes les réflexions la haine de l'intoléMmce et de là tyrannie.' On connaît le beau passage dé Tacite : « Prima est historix lex ne quid falsi dicere audeat : deinde ne quid veri non audeat. — Que rhistorien n'ose rien dire de faux» c'est son premier devoir; le second, c'est d'oser dire tonte la vérité. » Ayons donc le courage d'assister sans faiblir aux tourments des patriotes et des réformés hongrois.
Les plus nobles personnages, les hommes les plus'reoonmiandables, de vaillants capitaines qui avaient fait la guerre de l'indépendance, étaient amenés sur l'estrade, ensemble ou séparément, avec les victimes d'une classe inférieure. On eu tirait, allongeait quelques-uns, sur des échelles fiiites exprès pour disloquer les membres; i d'autres on serrait la tôte avec des cordes ou des cercles de métal, juscju'à ce que leurs yeux sortissent de leurs orbites*. On les sus-
• Vehs<^, t. V, p. 272.— Histoire des révolutions de Bmigriei t. i*, p, 586.'— D'après le manifeste publié par Ték>'li en 108S, celle répCHiSO etrooe ^ d^HMift
fiil faite à plus de «leux cents per onncs.
* HUioire deirémluliom de Hongrie, 1. 1, p. 349.
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pendail par les mains à des potences, et on leur attachait aux pieds des poids énormes. Les bourreaux, cependant, leur brûlaient les aisselles avec des cierges, secouaient sur les infortunés des torches de poix et de résinct qui les arrosaient d'une pluie de feu. On les torturait avec des tenailles ardentes, on leur introduisait sous les ongles des pieds et des mains des lames de fer rougies, des clous cliaulfés à blanc. Plusieurs, à moitié rôtis, à moitié lacérés, expiraient pendant la question. Le délégué de Léopold avait promis six cents florins à quiconque inventerait un nouveau supplice. Une de ces tortures, la plus atroce parmi toutes i:clles que rapportent les historiens, fait dresser les cheveux sur la téte. Après avoir dépouillé les victimes, on leur introduisait dans l'urètre et dans le fondement de gros fils de fer rougis au feu !
Si l'excès de la douleur faisait fléchir leur courage, s'il leur échappait la moindre parole dont on pût se servir contre eux, on procédait immédiatement à leur exécution définitive, malgré l'ancienne loi qui exigeait (loi d'un code barbare pourtant ! ) que les prévenus confirmassent lem's aveux hors des mains du bourreau. On leur tranchait d'abord le poignet droit, puis on les décapitait ou on les étendait sur la roue, on les empalait, on les écartelait, suivant le caprice des juges et de leurs sanglants auxiliaires ^
Les jésuites, les hommes de Dieu, approuvaient ces horreurs, contemplaient d'un œil tranquille ce hideux carnage.
Antoine Caraffa, lui, poussait encore plus loin la férocité. \ Pendant que les victimes gémissaient, imploraient sa démence, ou hurlaient, agonisaient devant ses fenêtres dans d'intolérables douleurs, il s'égayait avec des flUes perdues,
* Vehse, Geschicftle des œslreicliisciien Hofs, l. Y, p. '270 et 271. — Hormayr, Anetmem» 1. 1, p. 138 et 130. — Fessier, GacMclUe der Hmgern, t. IX, p. 391 ei suivutee. — BUteHa BceUdm evmtffeUm te Hungaria, p. 43.
sablait des vins fins, jouait aux dés, se livi^it à la Joie et au plaisir. U faut avouer que la scélératesse humaioe est la plus parfaite création de la nature !
Quelques malheureux obtenaient leur grâce; mais à prix d'argent, et raclietaient par des sacrifices énormes.
Plusieurs Magyars, doués d'une force et d'une volonté surhumaines, soutinrent jusqu'au bout la fureur des cannibales, sans témoigner i!ontre eux-mêmes, sans seconder les projets de leurs persécuteurs par le moindre signe de ftûblesse. Entre ces héros se distinguèrent François Berthaly et Martin Kende. On les mit à la question pour leur hire accuser deux personnages importants, Etienne Csakyet Ladislas Karolyi, hommes irrèprocliablcs, contre lesquels on n'osait point sévir en l'absence de toute preuve. Quoique les yictimes pussent s'affranchir d'horribles tortures en sacrifiant d'autres personnes, ils ne vouhirent point calomnier l'innocence, et des supplices qui font Irémir ne tirèrent pas de leur bouche un mensonge 1
Pour que les bourreaux ne perdissâot pas leurs peines, les martyrs invincibles n'étaient point relâchés gratuitement ; on leur imposait une forte amende, ou on confisquait tous leurs biens. Les amis d'un gentilhomme, Michel Rotb, payèrent pour lui dix mille thalers. H se rendit à la diète de Presbourg, montra aux députés les cicatrices de ses affreux tourments.
Quelques individus devenaient fous pendant la torture, ou après qu'on les avait reconduits en prison. David Fnja,
homme intègre et juge de paix à Cassovic, endura intrépidement l'edroyable épreuve; mais, rentré dans son cadiot, il perdit la raison et ne tarda point à mourir. On pendit son cadavre, on le coupa en quatre morceaux, que l'on exposa
sur des pieux. Indigné de ce que sa vicliine lui échappait^ le tribunal ûl saisir un uiaitre boucher de la même ville. Sa-
SS8 HISTOIRE SECRÈTE
muel Lanyi, et, sans l'interroger, sans l'entendre, on lui Gûupa la tôte. Simon Feldmcyer, qui avait combattu sous les drapeaux de Tékéli, mais s'était plus récemment distingué an siégé de Bude, dans les troupes impériales, ayant été arrêté par les émissaires du proconsul, ne voulut point paraître devant l'abjecte cour et trompa sa fureur en se poignardant. Son corps fut traité comme celui de David Faja.
Les supplices de quelques personnes, des nobles principalement, ont frappé davantage et laissé plus de souvenirs. Le 15 mars, quatre seigneurs eurent la main coupée, la tête tranchée; on divisa leurs cadavres, afin d'en exposer les morceaux sur la voie publique. Le 22 mars, cinq nobles eurent le même sort. Le 0 mai, six gentilshommes périrent à leur tour de la mort des criminels.
On exécutait de préférence ks calvinistes; mais les seigneurs orthodoies, qui possédaleirt de grands biens et Taffection du peuple, n élaient pas mieux traités. Leurs ricliesses devenaient la proie du fisc et des juges. Quelques mallieureux se laissèrent induire par la terreur, par les promesses du général, à s'accuser eux-mémés; ils se croyaient certains d'obtenir leur grâce; mais avec une ironie barbare, le proconsul ordonna de leur trancher la téte et de la déposer à leurs pieds, comme s'il la leur rendait pour tenir sa promesse qu'ils ne la perdraient point.
Les fcimnes, les mères, les sœurs, les parents, les amis des prisonniers couraient à Yieime, se jetaient aux pieds de Léopoid, lui demandaient, avec des larmes et des sanglots, la vie de leurs proches. L'Empereur les recevait d'un air paternel, accueillait leur prière, leur donnait des lettres de pardon; Le cœur plus léger, ils précipitaient leur retour, mais, an leur absence, on avait exécuté les prévenus, ou le Napolitain, d'un air sardonique, mettait dans sa poche l'acte libérateur et faisait décapiter ceux-là mêmes que l'on croyait
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hors de péril. La clémence impériale semblait accroiti e sa foreur» Oa eui bientôt le secret de aon étrange, conduite. Fatigué des pièces, qu'on lui apportait^ il montra une lettre autographe de Léopold, où il élait écrit : « Qu'on ne pouvait interdire aux suppliants tout recours à la pitié du souverain, mais que les recommandations, lettres, de grâce .et contre-ordres n'auraient aucune valeur, qiie le délégué du. prince poursuivrait son but sans trêve et sans miséricorde; » Tartufe, en vérité, semble bien pâle à côté de cette auguste hypocrisie. La cour de Vienne eût trouvé le pauvre homme d'une maladresse primitive et d'une simplicité^ triarcale.
Ainsi autorisé, le proconsul napolitain se souciait peu de l'humanité, encore moins de la justice. U hadie du boui:* reau frappait ses ennemis pers<mnels, aussi bien que les adr versaires de la tyrannie. Le marjsrrave Hermann de Bade, le comte de Draskowitz, chancelier de Hongrie, deux colonels de distinction, lui étant odieux, ii voulut les faire calommer par des hommes de bien, et, pour obtenir ces &ux témoignages, mit les derniers au ( achot, les menaça de la torture s'ils refusaient de mentir! Quelques-uns cédèrent, puis coururent à Vienne protester contre la violacé qu'ils avaient subie, réfuter leurs propres déclarations. Inutile effort d'une conscience indignée! Le margrave Hermann de Bade lut envoyé à Ratisbonne dans une espèce d'exil honorable, malgré l'intervention et la colère du prîiiGe Louis de Bade, son cousin, habile gto^^ dévoué à l'Autriche.
Cependant les chefs de l'aristocratie magyare étaient réunis à Presbourg. Léopold voulait obtenir d'eux l'abandon de toutes les garanties nationales, il sommait la diète d'abolir le droit d'insurrection, établi en 1322 par la bulle du roi André, attendu que résisler an prince, c'était violer toutes les lois divines et humaines, et que le ciel ordonnait de lui
obéir, même quand il abusait tyranniquement de son pouvoir. L'Empereur exigeait on outre que la couronne élective de Hongrie fût transformée en couronne héréditaire, au profit des Habsbourgs. Le carnage d'Ëperies formait comme mie sinistre argumentation, qui devait prévenir les répli* ques, terrifier les mécontents : l'horreur servait d'expédient politique. Pour frapper encore davantage les esprits, Léopold présidait l'assemblée en personne, avec son fils Josqih à ses côtés. Très-peu de seigneurs l'osèrent contredire : un seul demeura inébranlable dans son opposition, Nicolas Draskowitz, chancelier du royaume. Léopold, se tournant vers lui d'un air menaçant, lui dit d'une voix irritée : « Ainsi donc, toi seul méprises mon fils au point de lui refuser la couronne? » Ces paroles tombèrent sur le député comme un coup de tonnerre. Le chagrin de voir la liberté, les garanties, le bonheur des Magyars sacrifiés par le vote de la diète, accnit son émotion, et le lendemain on le trouva mort dans son lit. Telle est du moins Texplication des historiens favorables à la cour. Les jésuites obtinrent de l'assem* blée leur naturalisation en Hongrie, pour y exercer les mêmes droits que les indigènes.
C'était le 51 octobre que cette mémorable séance avait eu lieu. Les plus grands personnages s'entremirent alors pour fiiire cesser les hétacombes journalières d'Êperies. Le sanglant échafaud, où étaient mortes tant do victimes, fut démoli en novembre. Léopoid témoigna une feinte boixeur pour les cruautés de son représentant : il accueillit même avec une apparente émotion les veuves des plus illustres martyrs. Les égorgements, les supplices n'avaient pas duré moins de neuf moisi Mais l'impitoyable exécuteur ne tomba point dans la disgrâce. Le prince lui laissa commander les forteresses de la Hongrie supérieure; bien mieux, il déshonora le collier de la Toison-d'Or en l'étalant s»^ icette poi-
Irine infâme. Singulier usage des signes de distinction que de les prostituer au crime et à la bassesse I
Le 9 décemlNne 1687, le fils atné de Léopold, alors âgé de huit anSffiit couronné comme roi héréditaire de Hongrie. La maison de Habsbourg était arrivée à ses fins,
Hélène Tékéli cependant résistait encore, dans son château de Munkacz, à toutes les forces du gouvernement impérial. Son intrépidité survivait au naufrage des siens, ne se laissait même point abattre par les revers de son mari. Ce fut seulement en 1688, après plusieurs années d'une résistance opiniâtre, qu'elle Kvra son fort aux Impériaux. Mais elle avait obtenu auparavant une capitulation honorable et digne de son grand cœur*.
Tout semblait terminé, la cause nationale semblait perdue à jamais; pendant treize ans, les Hongrois, vaincus, décimés, appauvris, tenus sous le joug, demeurèrent immobiles. Mais les souvenirs du passé comptent parmi les forces actives du présent. Ils planent sur les nations comme des esprits vengeurs ou d'aifectueux conseillers, influencent lopinion, disposent les cœurs, préparent les événements futurs. Les bonnes actions d'une race, d'un gouvernement, leur profitent longtemps encore après l'époque où eUes ont été accomplies; leurs crimes pèsent sur eux pendant toute leur durée, sèment leur route de continuels embarras, déterminent souvent leur chute. Les ombres de leui^ victimes les suivent partout, les maudissent sans relâche, soulèvent contre eux la terre et le ciel.
En 1701, pendant que la guerre de la succession d'Espagne fatiguait et ruinait l'Autriche, les Magyars prirent de nouveau les armes pour la liberté, à la voix du jeune Ra-
' Mémoires du comte î^iklos, 1. 11. p. 185. — Franz Rakoay II, Fûrst von Ungam und Siebenbûrgej^ par J. £. Horn, p. 57.
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koczy, (pie sa mère, la noble et diarmante Hélène Tékéli,
avait élevé comme le futur vengeur des Hongrois. En 1704, ils parvinrent jusque sous les murs de V ienne, déchargèrent leui^ mousquets sur les portes de la vill^ et sur les. fenêtres du château, caracolant avec les peaux des lions, des tigres et des léopards de la ménagerie impériale, qu'ils avaient tués dans le Thiergarten, et dont les dépouilles couvraient leurs montures. Deux ans après» ils fourragèrent encore autour de la capitale. Épuisée par sa lutte contre la France, l'Aur triche conclut avec eux, en 1711, le traité de Zathmar, qui leur rendait leur constitution politique, leurs lois civiles, la liberté religieuse, et confirmait le droit d'insurrection, auquel tenait tant la Hongrie. Les Magyars se sont depuis lors gouvernés, administrés eux-mêmes jusqu'en 1818. Leur indomptable patriotisme leur valut cent trente-sept ans de repos et de dignité.
Les cinq premières insurrections n'avaient pu les affranchir, mais avaient tenu le despotisme en échec; la sixième leur permit de fouler aux pieds les prétentions impériales, de rétablir leur diète, leurs tribunaux, le libre vote des impositions, et de marcher au feu sous la bannière nationale. Preuve maniieste qu'un peuple ne doit jamais abandonner ses droits, ni perdre l'espérance 1 Ou il triomphe dès le début, comme les Hollandais, ou il finit par exercer de oon^r lantes représailles, par obtenir une glorieuse victoire, comme les Hongrois. Le respect de soi-même, un courage intiépide, l'amour de la liberté, la haine de l'injustice sont, pour les opprimés, d'inépuisables ressources.
CUAPIÏM XVlil
LE MAKUEL J>ES 1KQ0181TECRS DKVEKU LB CODE POLITIQUE DE LAUl RICHE.
Dans les faits nombreux et inconteslables que nous avons jusqu'ici vus passer devant nous, règne un esprit de système, une subtilité cruelle, qui étonnent l'historien le plus
habitué à la .«sophistique du ( rime. Un sedeniiiiide avec ellroi d'où est venue cette scola^tique meurtrière, si impitoyablement pratiquée par les Uabsbourgs. Quel Uéau peur les nations I Quel spectacle révoltant pour k conscience hnmaiiie ! Le despotisme autrichien a une physionomie sftéciale que l'on ne retrouve nulle part, ni sous la vile domination des empereurs romains, ni sous la brutale oppression des empereurs turcs. Sans doute la casuistique de saint I«:nace n'y est pas étrangère. Mais celte dialectique de la souplesse et de la ruse ne suliit point pour expliquer l'acharnement féroce, la déloyale et envahissante tyrannie de la cour devienne. Il a dû s'y joindre une influence occulte, ractioii d une doctrine secrète.
Celte docti'ine, les jésuites nous l'ont eux-uièmes révélée dans une circonstance mémorable. Nous savons maintenant qu'ils avaient adopté les maiimes de Tinquisition et les pra-
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tiquaient sans les ai»mer; ils frappaient d'une anne terriMe
qu'ils cachaient sous leur manteau et se gardaient bien de laisser voir. Né dans la caverne pestilentielle de l'Espagne, sur le même sol que les dominicains, i une époque de luttes sanglantes, l'ordre cauteleux avait tout naturellement accepté leur théorie pénale, leur système de réaction et de propagande. Ce qu'on va lire ne laissera aucun doute à cet égard. Les jésuites observaient de point en point les lois formulées, dés le milieu du quatorzième siècle, par Nicolas Eymeric, grand inquisiteur d'Aragon. Ce livre, déposé dans tous les établissements du Saint -Office^ réglait la procédure criminelle des pères de la foi. U était gardé avec soin, étudié avec respect, suivi scrupuleusement comme une bible du meurtre et de l'oppression.
Stimulé par l'estime que témoignaient pour le Directoire des inquisiteurs les prélats ultramontains, François Pegna, docteur en théologie et canoniste, résolut de le publier, d'y joindre mémo un commentaire : il obtint un privilège du pape Grégoire Xlll, lui dédia le code mystérieux et le fit imprimer au Capitole (in œdibus populi rofnani), pendant l'an* née 4558, en un volume in-folio. Hais on ne le oommuniqua point aux profanes.
L'cnrdre de Loyola venait d'être fondé : il adopta la jurisprudence de l'inquisition et l'appliqua sur une grande échelle; seulement, avec la dissimulation profonde de Tordre, il ne souilla mot du livre sépulcral où il puisait ses inspirations.
Mais en 1761, lorsque toute l'Europe se soulevait contre
les moines artificieux, les dominicains se laissèrent entraîner par l'opinion publique et par la liaine du marquis dePombal pour leurs collègues. Ils firent arrêter un jésuite, le pèreMalagrida, le condamnèrent au feu et le brûlèrent
à Lisbonne, le 21 septembre. On devine la fureur, l'indigna»
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tkm que cette noimlle exdta dans toutes les maisons professes. L'ordre entier poussa un cri de vengeance : brûler un confrère, un champion de l'Église, c'était trop fort ! On chercha des armes, et V^p, pensa porter un coup terrible auE dominicaÎDs en divulguant leur code sinistre. Mais ce bréviaire de l'intolérance ne pouvant circuler aisément, à cause de son éleiuliie, ni être popularisé par le bas prix, les jésuites se hâtèrent de l'abréger, d'en extitiire la substance. Leur précis forma un volume in-iâ, qu'ils publièrent amt la fin de Tannée : il ayait pour titre : Manuel des Inquisiteurs, et les révérends pères y signalaient avec soin l'origine du livre. L'abbé Morellet le traduisit sur-le-champ du latin: il parut dans notre idiome. au commencement de Tannée 4762.
Quand on étudie ce résumé authentique, on y voit successivement déliler toutes les maximes odieuses de la politique autrichienne, et<m s'aperçoit que les deux ordres espagnols ont été aussi mal appréciés l'un que l'autre. Non-seulement on a établi entre eux de fausses distinctions, mais on n a pas vu toute la portée de leurs principes.
Aux dominicains on attribue, comme signe caractéristique, le goût du sang, une implacable férocité ; les jésuites passent pour être la tincsse, la ruse, la dissimulation en personne, pour marclier vers leur but par des routes sinueuses et des voies souterraines. Dans le oondave des puissances funestes, les uns représentaient la violence, les autres la periidie. Eh bien! cette diftérence n'existe pas : l'histoire, les documents s'opposent à ce qu'on l'admette. Les dominicains aux blanches robes, au noir manteau, employaient, , comme les jésuites, la feinte et la supercherie; la mielleuse troupe de saint Ignace employait, comme les dominicains, la terreur et les supplices. Les derniers en tirent même un usage plus étendu, gaspillant les populations, prodiguant
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le meuHre et la ruine. Ils ne tenaient pas dans leurs mains la eroix du salut et de la rédemption^ mais une hache nen-
vellement affilée. Les capucins les précédaient, couraient devant eux comme des limiers^ ou marchaient à leur suite, exécutaient leurs sentences, ramassaient les débris de leur proie. Sous une apparence de fanatisme reUgieùx, ils cachaient des plans mondains, une ambition effrénée, une avarice plus insatiable encore. Ils voulaient, d'une part, établir le règne absolu du clergé; de l'autre, &ire main-^ basse sur les richesses. Dominer les prinoes, asservir les peuples, dépouiller la race humaine, tels étaient leurs plus chers désirs, el les théologiens de la cour pontilicale ne cherchaient pas à le dissimuler.
« Celui qui assimile le pape à Dieu même est bien vu du pape, mais celui qui veut égaler les princes au pape, écrit un auteur du dix-septiéme siècle, le pape le fait traîner en prison. Celui qui imprime que la majesté des princes doit fléchir devant le souverain-pontife, est récompensé par le souverain-pontife; mais quiconque publie que le pouvoir, des princes n'a rien à démêler avec l'autorité du saint-siège, est persécuté par le saiutrsiége. Quiconque soutient que la suprématie du pape est absolue, indépendante, illimitée, ne relevant que de Dieu, acquiert les bonnes grâces du chef de l'Église ; mais celui qui veut mettre au-dessus de lui les conciles, éveillées haine et sa fureur. Celui qui le déclare infeillible obtient un évéché; celui qui embrasse une autre opi<r nion va ramer sur les galères. Celui qui enseigne que le pape peut excommunier, déposer les rois à sa guise, est défendu par lui contre la vengeance des roisi mais celui qui réfute ce système meurtsous la hache, malgré la protection des rois^ »
Ouvrez maintenant le Manuel des InquisUeurs, ce livie
* Il Cardinalismo, parte prima, libroi, pages 113 et 111.
dont chaque lettre a coûté la vie à un millier d'hommes, qui a parloiit répandu la désolation et le malheur, comme un évangile de mort. Les chapitré x et xi révèlent manifestement le bat de rinstitulion ; ils traitent des amendes j de lu confiscation des biens, de la privation de tout emploi^ béné- (ice, dignité^ pouvoir^ autorite,, prononcées contre les héré» tiques^ leurs enfants et descendants.
« Outre les pénitences, dit le Maxmel^ rinquisiteur peut infliger des amendes, par la même raison ({iTil peut commander des pèlerinages, des jeiuies, des prières et autres expiations. Les amendes doivent être employées en œuvres pies, comme au soutien et à l'entretien du Saint-Office. Il est juste elTeclivcment que les frais de l'inquisiteur retombent sur ceux qui sont traduits devant son tribunal, parce que, suivant saint Paul, nul n est obligé de faire la guerre à ses dépens inemo eogitur stlpendvs suis miîitare). Les inquisiteurs peuvent aussi recevoir des présents, pourvu (ju'ils ne soient pas trop considérables : ils doivent craindre que leur avidité ne scandalise les laiques. »
Voilà donc les amendes introduites parmi les châtiments
pieux, parmi les moyens de correction, et le premier usage qu on leur assigne est d'eufler la bourse des inquisiteurs. Qiarilé bien ordonnée commence pair soi-même. Ces apétres du bâcher annoncent, en outre, qu'ils recevront des présents; mais ils ne veulent point qu'on leur apporte des dons trop considérables : cela pourrait faire suspecter leur bienveillance, leur désinlér^sement, leur charité. Ils sont modestes, les bons pères I leur cupidité Mt la prudeet baisse les yeux : ils savent bien que là téi^r des supplices et de la mort ouvrira toutes les mains, tous les coffres, tirera de l'obscurité les trésors enfouis depuis des siècles.
Ils allèguent des motifs, du reste : les motifs ne manquent jamais pour soutenir les mauvaises causes. « De toutes les
œuvres pies» contimie le Manuel^ la plus utile étant FétaSilî»sement et le maintien de l'Inquisition, les amendes peuvent être employées sans inconvénient à l'entretien des inquisiteurs et de leurs familiers; et il ne faut pas attendra qu'ils aient de ces fonds un besoin pressant, car il est très-profitable et très-nécessaire à la foi chrétienne que les Inquisiteurs aient beaucoup d'argent^ pour nourrir etpayer leurs familiers, pour la recherche et l'eminrisonnement des hérétiques, pour accomplir leurs autres fonctions. « Le secrétaire du Saint- Ofiîce n'a point osé mettre : pour solder les tortionnaires qui étendent sur le chevalet, grillent, tenaillent de pauvres créatures, souvent aussi orthodoxes que le grand-inquisiteur. Biais il ajoute une réflexion qui lui parait coucluante au dernier point : « Après tout, le public paye bien des bouchers, des médecins et des maîtres ès-arts libéraux ou mécaniques ! Pourquoi ne payerait-il pas les inquisiteurs, qui suppoilent de plus grands travaux et qui sont plus utiles? Les Egyptiens nourrissaient les prêtres de leurs idoles, et le peuple ne nourrirait pas les censeurs de la foi, qui maintiennent robsery^jtijap de la loi divine et la pureté des dogmes catholiques? »
L'argumentation est victorieuse : les peuples doivent rétribuer, grassement solder les espions qui les surveillent, les délateurs qui les calomnient, les sbires qui les arrêtent, les geôliers qui les emprisonnent, les bourreaux qui les torturent, et, par-dessus tçut| les prêtres qui commandent les rigueurs. Ces professions deviennent ainsi lucratives, et Ton sert Dieu en travaillant à sa fortune. Quant au bon pasteur sauvant la brebis égarée, au Samaritain versant l'huile sur les blessuresy il ii'y faut point songer : ces paraboles se trouvent dans l'Évangile et non dans le Manuel des inquisiteurs!
Toucher du numéraire, emplir sa caisse par dévouement religieux, c'est fort agréable, sans doute; mais une si mince aubaine ne peut suffire à des hommes que dévore le zélé du
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Seigneur. Les t^res, les maisons, les forêts, les mobiliers, ne laissent pas d'avoir des charmes pour une àrae sainte et pour un cœur d'apôtre. Aussi le Manuel a-t-il pris en oonsi* dération leurs vertueux désirs. Tout hérétique perd ses biens, même lorsqu'il se repent, même lorsqu'il se convertit après la sentence prononcée : à plus forte raison le tribunal confisque-t-il les propriétés mobilières et immobilières des hérétiques impénitents et relaps. Si Ton ne dépouille pas les dissidents qui s'humilient et se convertissent avant la sentence, c'est par pure bonté, dit le secrétaire du Saint-Ulïice, car ils ont mérité le dénûment et la mort, une seule erreur entraînant de &it œs conséquences.
Les biens capturés de la sorte revenaient naturellement aux inquisiteurs. Leur abnégation n'avait point de bornes. Dans les premiers temps, le fisc s'en emparait, après que les dominicains avaient largement prélevé leurs dépenses. Mais on changea bientét uneméthode si contraire à la vraie piété. Sur les terres de l'Église, l'ordre espagnol garda tout ce qu'i pouvait garder; sur les terres laïques, il lit trois portions des domaines, joyaux et meubles saisis : la première étaiè livrée aux sdgneurs temporels, la seconde aux inquisiteurs, la troisième formait un fonds de résene pour la poursuite et l'extermination des hérétiques, ou, si l'on aime mieux, les dominicains se l'attribuaient comme la seconde. Innocent lY vmi ainsi réglé les parts. Mais le tiers qu'obtenaient les pouvoirs mondains trouJjiait la conscience des moines. Cet empiétement sur les conquêtes de l'Église leur inspirait de profonds remords. Ils travaillèrent donc à l'abolir, et leur pieuse entreprise iîit couronnée de succès. Les pharisiens de la nouvelle loi débitèrent force patenôtres pour célébrer leur triomphe.
Mais les femmes, les en&nts des condamnés, que devenaient-ils? Les chassait-on de la demeure paternelle? Les
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réduisait-on à mendier leur pain? L'Évangile de TAntedirist
ne leur témoigne aucune pitié. « La commisération pour les enfants du coupable^ que l'on réduit à la mendicité, ne doit point adoucir la rigueur du tribunal, puisque, d'après^les lois divîneSiOt humaines* les enfants eont punisipour les fautes de leurs pères. » Le secret motif de celle disposition se devine aisément. Si on avait témoigné de la compassion aux familles^.si on avoît.araint de les précipiter dans la misère, il aernit devenu impossible de les dèpouiltery il aurait au moins fallu leur laisser une partie de leurs biens. Or, si on ne les dépouillait pas, le Saint-OIlice perdait à gagner, comme disent les trafiquants ; si en leur laissait une portion de leurs domaines^ on écornait d'autant les bénéfices des révérends pères. Leur cœur se révollait à l'idée d'un pareil abus.
Aussi leur livre .Uâ nég<^ ajoule-t-il : a Les enfants orthodoxes ,4£Si| sobismatiques ne sont point exemptés de cette peine, et on ne doit rien leur laisser, pas même la légitime qui semble leur appartenir de droit naturel. Cela est indispençable pour détourner les pères d'un crime aussi grand que rbéi:ésie. » Voilà le prétexte : le véritable but, c'était d emplir la caisse et -d'agrandir les propriétés des dominî* cains. Les charitables personnaj^es ! ils étaient susceptibles d attendrissement. « Les inquisiteurs, dit le Manuel, pourront cependant, par .ffrâeej. pourvoir à la subsistance des enfants des hérétiques; on fera apprendre un métier aux garçons, et on mettra les filles au service de quelque femme honorable de la même ville. Pour ceux que leur âge ou leur faible santé rendraient incapables de gagner leur vie, on leur donnera quelques petits secours. » Très-petits, en effet : comment les moines avides se seraient-ils montrés généreux ?
On croira peut-étn^ que la dot des femmes était à l'abri de leur cupidité. Hs l'avaient reconnu en principe, et elle
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leur échappait quelquefois. Mais comme les renards tourliaient autour de ce butin et le flairaient ! C était un crèvecœur pour eux que d'en être privés. Aussi avaient-ils établi une exception et une restriction : « On peut confisquer la dot, lorsque la femme en se mariant a su que son mari était scbismatique. » Or, la plupart du temps, elle protestait en vain de son ignorance. « La dot non sujette à confiscation n'est pas celle que désigne le contrat de mariage, mais celle que des témoins et la déposition d'un notaire démontreront avoir été réellement apportée, » Quelle \igilante avarice l quelle crainte de perdre un denier 1 Les juifs que brûlaient la Sainte-Hermandad montraient-ils pour la richesse une plus opiniâtre convoitise? dépouillaient-ils aussi crueliemenl la veuve et l'orphelin ?
Mais voici bien autre chose ! La mort môme et une réputation intacte de piété n'étaient pas une sauve-garde contre les rapines de l'Inquisition. « Après la mort d'un scbismatique, on peut encore déclarer ses biens sujets à coniiscation, dit le Manuely et en priver ses héritiers, quoique cette déclaration n'ait pas été faite du vivant de l'hérétique. » Dans toute l'étendue de l'Espagne conséquemment, depuis les côtes de la Galice jusqu'aux sommets de la Sierra-Nevada, depuis l'embouchure de l'Ebre jusqu'mix plages du Portugal , nul ne pouvait dormir en sécurité sous le toit de ses pères, nul n'avait la certitude de ne pas être réduit le lendemain à la besace et au bâton du mendiant I Si on ne le traînait pas devant les juges encapuchonnés du Saint-Office, comme un libre penseur, sans preuves, sans confrontation de témoins, sur la secrète délation d'un misérable, c'était son père, son aïeul, que l'on inculpait, et une troupe d'alguazils venait l'arracher de sa maison, de ses terres, du seul endroit où il pût vivre et nourrir sa familloi lieux chers et sacrés où il espérait terminer ses jours! Que dit, en effet, le sombre code?
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« Les enfants et les héritiers des schisma tiques ne jouiront du bénéfice de la prescription, pour les biens à eux transmis, qu'après un espace de quarante années, pourvu cependant qa'ils les aient possédés de bonne foi durant ce temps4à, car s'ils avaient découvert dans cet intervalle que le défunt était hérétique, les inquisiteurs peuvent s'emparer des biens de celui-ci, même après les quarante ans révolus. »
Quels étaient les malheureux dont on troublait ainsi les ossements, au fond de leur tombeau fermé depuis un demisiècle et davanlafïc, dont on flétrissait la mémoire par une sentence posthume ? Ai-je besoin de le dire, et cette tactique ne laisse-t-elie pas échapper son secret? Tout homme qni n'attribuait point aux moines rapaces un legs important, vu sa fortune, devenait suspect d'hérésie. Son omission mettait en danger l'avenir, le pain de sa famille. L'ordre implacable se tenait debout près de son lit de mort, un sac à la main, et lui ordonnait, i)ar un geste impérieux, d'y verser une large offrande. Le malade tremblant proportionnait ses dons à son amour pour les siens, et les dépouillait en partie, de crainte qu'ils ne fussent totalement ruinés. Cétait une manière triomphante de capter les héritages.
Aucune garantie, on le voit, ne protégeait contre l'avidité du Saint-Ofiice. Pas un acre de terre ne pouvait lui échapper, quand il voulait s'en rendre maître. Et pour que ses propres sentences ne devinssent pas un obstacle à sa cupidité, le livre de sang ajoute une clause si subtile qu'elle eût émerveillé Tartuffe. « On doit juger rapidement les causes de cette nature et ne pas tenir les héritiers en suspens, lorsqu'on manque de preuves contre le défunt accusé, à moins que l'on ne compte avoir sous peu de nouveaux indices. Mais l'accusé défunt ayant été absous, cela n'empêchera pas de reprendre le procès, si de nouveaux témoins viennent déposer, parce que, en faveur de la foi, une sentence d'absolu-
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tien, dans les causes d'hérésie, ne doH jamais être considérée comme un jugement définitif. » Ouelabinie! et comment éviter ces innombrables pièges ! Comment ne pas s'engloutir dans ces diausse-trapes, tendues l'une sous l'autre jusqu'à des profondeurs incommensurables?
Il va sans dire que les contumaces perdaient leurs biens par le fait môme de leur émigration. S ils revenaient en Espagne, s'ils se présentaient aux moines sournois, on les recevait à pénitence, mais on ne leur rendait pas une obole. H est si doux de prendre et si cruel de restituer !
Le diapitre des conliscations se termine par l'examen d'un problème merveilleux. L'inquisiteur demande si un schismatique, dont on ne soupçonne pas les opinions, qui n'a été ni dénoncé ni inquiété, ne doit pas en conscience venir de lui-même offrir tous ses biens aux défonseurs de l'Église. Gela lui semble dur, car enfin le pauvre hérétique se dénoncerait lui-même. Il hésite donc, il établit des distincti<ms; il voudrait, par exemple, (lu'un schîsmatiquc renvoyé absous, mais réellement coupable, livrât de son propre mouvement toute sa fortune à la Sainte-liermandad. Pour parler sans détour, c*était la Péninsule entière que convoitaient les moines jaloux. 0 profondeur de l'abnégation cléric^de! Âvais-je tort quand j'attribuais aux. dominicains la même dextérité qu'aux jésuites?
Le système de spoliation universelle organisé par eux ne pouvait encore satisfaire leur ambition. Les terres, les maisons, les iérmes, les châteaux, la vaisselle, les meubles, les bijoux sont sans doute bons à prendre et bons à garder; mais il y a une autre source de revenus et d*influence que les moines astucieux voulaient enclaver dans leur domaine. Les bénéfices, les places, les dignités, impalpables de leur nature, donnent de la considération et rapportent des émoluments. Les spéculateurs en soutane déclarèrent qu'un
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schismatique, par le foit même de son hérésie, encourait Ist perle de tout office; une sentence n'était nécessaire que pour
destituer les fauteurs des héréti(jues. Or, si peu de chose \ous faisait mettre hors la loi chrétienne, qu on était à moins de rien déclaré partisan des libres penseurs. Quant aux enfants des impies, on devine qu'ils étaient immédiatement expulsés de leurs emplois, et que toule autre fonction publique leur devenait inaccessible. On tuait le père par l'excès des tortures, par la flamme du bûch^, par une détention interminable; on tuait les descendants par la iàîm.
« Quelques auteurs prétendent que cette peine, dit le livre de l'Inquisition, est restreinte aux enfants nés depuis que le pére a embrassé de fausses doctrines ; mais leur distinction ne repose sur aucun fondement solide, et on peut la combattre par celte raison décisive : que la punition ayant été imaginée pour contenir les pères à Taide de Tamour qu'ils portent à leurs enfants, elle doit tomber sur tous, puisqu'ils aiment ceux qui ont précédé leur crime autant que ceux qui ont vu le jour après. » L'excommunication politique et civile atteignait la seconde génération du côté pateniel, mais ne francliissait point la première du côté maternel : le fils et la fille, le petit-fils et la petite-fille d'un sciusiiiatiijuc ne pouvaiout donc i»])lenir aucun bénéfice, exeicer aucun emploi; mais si c'était la mère qui se laissait égarer par Satan, la malédiction épargnait les têtes innocentes de ses petits-fils et de ses petites-filles. Les contumaces, les relaps convertis, que l'on brûlait malgré leur repentir, car le feu ne perdait jamais ses droits, causaient aussi la ruine de leur postérité. Un homme convaincu ou soupçonné d'opinions douteuses portait donc autour de lui la famine et le désastre : il répandait sur les siens, avant de mourir, une iniluence pestilentielle. Rien n'échappait : lesassociés confisquaient le présent, distribuaient des haillons à
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toute la famille et stérilisaient l'avonii-. Mais aussi quelle puissance! quels gains! quels coups de filet! IMaceS} béné* fioes, domaines, châteaux, mobiliers, diamants et numéraire, tout tombait cnlre leurs mains. C'était un encaissement, une expropriation perpétuels. Les trafiquants homicides entonnaient chaque jour des Te Deum pour remercier Dieu de leur prospérité. Ah ! si Ton avait pu mettre en action la Sainte-llermandad, quelle bonne affaire! quels di- >idendes auraient touchés les capitalistes !
Pour compléter Toeuvre de spoliation et de persécution, les agioteurs encapuchonnés frappaient un dernier coup sur leurs victimes. Le prétendu crime d'hérésie entraînait la , perte radicale de toute espèce d'autorité : les seris et domestiques ne devaient plus l'obéissance à leurs maîtres, les sujets à leur roi, les soldats à leur général, la femme à son mari, les enfants à leur père. Les serments faits aux schismatiques n'obligeaient point; ils n'avaient pas le droit de tester, ni celui de réclamer un dépôt. Bien mieux, dit le Mantiel des InquisiteurSy « une femme catholique n*est point tenue de rendre le (leiunr à son mari devemi hérétique. » Un ti iple suaire couvrait donc le libie penseur; il était enfoncé plus avant dans les régions de la mort que tel homme enseveli depuis trente ans.
Des garanties de justice et d'impartialité environnaientelles au moins les sentences qui produisaient de si affreux châtiments? Allons donc I Toute garantie accordée aux inférieurs limite le pouvoir des supérieurs, et les ambitieux révent généralement un despotisme sans bornes. La plainte même les importune. « On veut un esclavage nniet, suivant l'expression deChateaubriand, et non pasdinsolentsopprimés qui oseraient dire qu'on les écrase. » La procédure de l'Inquisition dépasse tontes les iniquités judiciaires amoncelées dans Thistoire en couches si profondes } elle traverse ces lugubres
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gisements du crime, et s'élève au-dessus comme une pyramide sépulcraley comme un édifice de terreur et de mort»
Pour être arrêté dans son domicile, traîné dans les cachots de l'Inquisition, il sulTisail d'un seul délateur, qui venait secrètement déposer, sans avoir besoin de l'aire appuyer sa déposition par des témoins. Il suffisait encore de la rumeur publique, des vains propos de quelques flâneurs, qui supposaient tel ou tel peu attaché au dogme aitholique. Le juge les citait alors devant son tribunal,'aûn de les questionner. En faveur de la foi^ dit le Manuel^ on recevait la délation et le témoignage de quiconque voulait parler ou ne pouvait faire autrement. La liste imprimée dans le sombre code est édifiante au dernier point. Il déclare dignes de renseigner le tribunal : les excommuniés, les complices de l'hérétique» tes infâmes et les personnes coupables de n^importe quel crime, les schismatiques, les idolâtres et les juifs, les parjures qui ont trahi la vérité dans la cause même et au détriment du prévenu, a Si un témoin, iait observer le pieux rédacteur^ vient de se parjurer, il peut corriger sa première déposition, et alors les juges s'en tiendront à la seconde, pourvu qu'elle cliarge l'accusé ; car si elle lui est favorable, on s'en tient à la première. » Le tribunal ne se souciait donc pasde la vérité, ne montrait doncnul égard pour Finnocence : Il ne cherchait que des coupables ou plutôt des victimes.
L'Inquisition admettait encore parmi les témoins la femme, les enfants, les alliés naturels et les domestiques d'un suspect : le frère pouvait déposer contre le frère, le père accuser son fils et le fils dénoncer ou charger son père, attendu, disait-elle, que l'obéissance envers Dieu passe avant Tobéissance envers les parents, et que, si Ton peut tuer son père comme ennemi de la patrie, on peut à plus forte raison dévoiler ses crimes contre la majesté suprême. Aussi le fils qui trahissait les opinions schismatiques de son père
DU GOUVERNEMENT AUTRICHIEN. â47
était il, en liiveiir de sa délation, soustrait aux peines édictées conlre les cniants des coupables. « Les dépositions des témoins domestiques, dit le ikfami^i sépulcral, sont trés-nécessaires, parce que le crime d'hérésie se commet ordinairement dans le secret des maisons. » Quelle sécurité de pareilles lois assuraient aux familles! L iii([uictude venait, comme un oiseau de nuit, se loger sous les toits les plus respectables. Les maîtres et les serviteurs, les pères et les fils se craignaient mutuellement; les frères se regardaient avec anxiété. A Toulouse, un père, qui avait accusé son fils, ayant été mis à la question, en* 131 2, a\oua qu'il s'était laissé emporter par la haine, qu'il avait calomnié un innocent.
Les dépositions des consanguins et des sehismatiques, reçues avec empressement loisqu clles pouvaient conduire au bûcher, ne rencontraient que du dédain lorsqu'elles justifiaient le prévenu. Les inquisiteurs les déclaraient alors inadmissihies, la ressemblance des opinions et les liens de la parenté devant les faire tenir pour suspectes.
Ou ne confrontait pas les témoins avec les inculpés, cela eût été trop équitable ; on ne leur citait pas même les noms de leurs aceusateurs. La défense était un vain simulacre ou* une luiiubre dérision. Le tribunal clioisissait lui-niènie l'avocal du patient, bigot dévoué au Saint-Ullice. « Son principal soin, dit naïvement le Manuel^ sera d'exhorter le prévenu à faire des aveux et à demander pardon de son crime, s'il est coupable. » Le pardon, c'était la mort dans les llammes, la mort en grande cérémonie. Deux témoins ou délateurs, fiissent-ils le rebut de l'espèce humaine, suffisaient pour motiver une condamnation. Une victime de plus ornait le prochain auto-da-fé, ou allait pourrii à vingt pieds sous terre.
On le voit donc, rien ne garantissait de Tlnquisîtion, ni pendant la vie, ni après la mort, pas même la foi la plus
vive, pas môme rinnocencc la plus manifeste. Le monslie pouvait toujours vous envelopper de ses tentacules, vous attirer doucement et refermer sur vous sa mâchoire. Et comme.le persécuté n'y tombait pas seul, comme la confiscation des biens suivail toute sentence, reffioyable tribunal disposait sans conlrùle des propriétés en même temps que des personnes. La fortune qui attirait les regards des sombres moines était une cause incessante de péril. Combien d'bommes ricbes, au nionient où on les affublait du sanbenito^ auraient pu s'écrier, comme le proscrit romain : « Malheureux ! c'est ma maison d'Albe qui me perd! »
Une institution pareille dominait de beaucoup la justice civile, les corps politiques et l'autorité même du roi. C'était une machine d'oppression irrésistible : Caligula, ÎSéron, Uèliogabale n'eussent pas rêvé mieux dans leurs mauvais jours. Mais c'était aussi une machine d'extorsion, un polype dévorant, qui, placé n'importe où, devait pomper toute la substance d'un pays. Jamais entreprise de négoce ne fut si adroitement combinée. Ën cent ans, un royaume livré aux inquisiteurs ne pouvait manquer de leur appartenir comme propriété de main-morte, s'ils ne limitaient eux-mêmes leurs rapines, ou si le gouvernement ne leur opposait point d obstacles.
Le clergé espagnol devint en conséquence d'une richesse
prodigieuse. A la fin du dix-septième siècle, il possédait, dans les vingt-deux provinces du royaume de Caslille, douze millions d'arpents de terre qui rapportaient cent soixante et un millions de réaux. C'était la cinquième partie du sol. Il fallait y joindre des valeurs immenses en édifices et un casuei entretenu par la terreur. L'arclicvécbé de Tolède rapportait tous les ans deux cent mille ducats, qui équivaudraient de nos jours à trois millions de francs ; l'archevôque de Compostcllc avait soixante mille ducats, c'est-à-dire
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huit cent mille francs de revenus ; Farchevêque de Séville,
un million et demi; l'archevêque de Valence, sept cent mille liaacs. Un homme prescrivait-il en mourant quelques milliers de messes pour le salut de son àme, le clergé retirait d'abord de la succession la valeur arbitraire de ces offices, sans a\oir éj^aid aux créanciers du défunt, qui souvent ne touchaient pas un niai-avédis^ Les propriétés, les revenus spéciaux du Saint-Ûliiee n'ont jamais été connus, un mystère impénétrable enveloppant toutes ses opérations : le san-bonilo,lcs a|)[)ai eils de torture, la strangulation octroyée comme une faveur aux scliismatiques repentants, prévenaient, effrayaient d'ailleurs la curiosité.
Tant d'influence, de richesse et de pouvoir ne satisfirent pas 1 Inquisition. Elle forma le projet de se créer une armée toujours piète à soutenir ses ambitieuses manœuvres. Ces troupes auraient composé un nouvel ordre militaire. Sainte- Marie de TËpée blanche, qui aurait eu pour grand maître l'inquisiteur général d'Kspagne. Quarante familles nobles, les représentants de tout le clergé monastique, de toutes les églises, et le conseil de la Suprême, louèrent ce formidable dessein, approuvèrent les statuts déjà dressés. Il ne manquait au Saint-Office que Tautorisation de Philippe II. Mais le roi comprit que laisser organiser une pareille force, mettre des bandes fanatiques à la disposition d'une société puissante et implacable, c'était abdiquer la couronne. Maltresse des esprits par la superstition et la terreur, elle eut bientôt dominé militairement la Péninsule, et de là porté la guerre au dehoi-s dans Tintérét du catholicisme ou dans son propre intérêt. Le pi'mce tergiversa, demanda si cet ordre était • bien nécessaire, prétexta qu'il lui foUait le temps de réfléchir, et ne se décida jamais, heureusement pour lui, pour sa
' V Espagne depuis PhUippe //, par Ch. WeUs, seconde parlie, eh. t*'.
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famille et pour son peuple : TÉpée blanche se serait teinte avant peu dans le sang des rois et des nations.
Les duiuiuicainset les jésuites furent d'abord ennemis, les premiers craignant de yoir rogner leurs bénéfices et diminuer leur influence ; mais les deux ordres s'entendirent bientôt & merveille. Les moines hypocrites se chai f-ùrent d'énerver, d'obscurcii' les inlclligcuces que tlevaienl Icrrifieries moines sanguinaires. Dans les pensionnats, dans les collèges, dans les universités, ils répandirent ou épaissirent les ténèbres delà scolastique, et noyèrent la raison sous les vaines subtiles de leurs docteurs. L'inquisition opprimait les adultes ; les jésuites mutilèrent Tenfance, paralysèrent la jeunesse, en gourdirent les esprits.
Cette oeuvre si importante pour eux était loin d'absorber toute leur attention et d'occuper toutes leurs lorces. Ils avaient secrètement adopté les principes des dominicains, mais visaient plus haut, étendaient plus loin leur ambition, voulaient procéder d'une manière plus expédttive. Chez eux, l'adresse des inquisiteurs s était changée en insondable tactique, leur cupidité en avarice sans bornes, leur goût du meurtre en barbarie implacable. On a toujours laissé dans l'ombre; et pour ainsi dire méconnu, la férocité des jésuites, pendant (ju on étalait au jour leurs rapines et leur astuce. Mais ieui' cruauté l'emportait sur leur talent pour dresser des embûches : Thisloire n'offîre rien de comparable aux boucheries organisées, présidées par eux, et, pour trouver une seclc analogue, il laut aller jusque dans l'Inde chercher les adorateui-s de Siva.
Les dominicains avaient des tribunaux, des gardes, des prisons, des tortionnaires, dos geôliers, des mouchards, un personnel coùleux, une administration étendue. Us condamnaient dans l'ombre, mais brûlaient en public, répondant ainsi de leurs actes, montrant leurs victimes et dévoilant
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kurs secrets. L'ordre de Saint-Ignace préféra «nvelojtpor ses maïKruvres d'un impéiiétiable iiiyslère : il ne voulut ni arrêter, ni juger, ni brûler, ni étrangler lui-même. Il n'essaya point d'enrftler sous sa bannière une armée de* fanatiques ou d'intrigants, qu'il aurait fallu solder. Son système révélait une adresse plus protoiide : s'altaclier aux grands de la terre, spécialement aux rois, servir leur ambition, chatouiller leurs vices et leurs fiiiblesses, obscurcir leur esprit, les plonger dans un abîme d'illusions, affecter un dévouement sans bornes pour les mieux assujettir, augnionlcr leur puissance pour en profiter eux-mêmes, c est-à-dire fortifier rinstrument façonné de leurs mains, pour qu'il fût d un meilleur usage. Ne- pouvant occuper les trônes, ils escamotèrent l'aulorilé des princes et réfîuèrenl sous leur nom. Deux routes menaient à ce but : l'enseiguemenl et la conlëssion. Ceux qu'ils avaient formés en&nts ne sortaient jamais de tutelle, demeuraient enchaînés sous leur joug par la contrition et la pénitence.
Le duc de Saint-Simon rapporte un ïaïl qui met en pleine lumière la pditique des jésuites. A la fin du règkie de - Louis XrV, quand une profonde misère rongeait toutes les classes de la société, que le peuple llécliissait sous le poids des impots, Desmarest, contrôleur général des finances, ci'ut nécessaire de lever une dime sur tous les biens du royaume. Cette nouvelle extorsion affligea, inquiéta le prince. Il ne put cacber sa tristesse aux regards des valets, qui s'en efii ayèrent. Son abattement durait depuis huit ou dix jours, lorsqu'on vit soudain sa contenance s'égayer, son calme habituel reparaître. D'où venait ce soudain changement? Il l'expliqua lui-même à Maréclial, son premier cbirurgien, qui l'avait questionné sur sa mélancolie. La nécessité, où il se trouvait, d'augmenter l'indigence de la nation, lui ayant inspiré des scrupules et même des remords, il s'en était
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ouvert à son confesseur, le P. Lelellier, qui lui avait demandé le temps d'y rélléchir. Ses réflexions n'avaient pas été longues : ayant réuni les principaux docteurs de Sorbonne, il leur avait fait rédiger une consultation « qui décidait nettement que tous les biens de ses sujets étaient à lui en propre, et que, quand il les prenait, il ne prenait que ce qui lui appartenait. » Cette déclaration avait mis la conscience du roi fort au large, apaisé tous ses scrupules, fait rayonner sur son Iront la joie et la sérénité.
Voilà le système : anéantir les peuples devant les rois, dominés eux-mêmes par les jésuites; répandre partout la servitude morale et politique, pour mettre le pied sur la téte des nations ; courber celle des rois et, au l)esoin, les faire disparaître, s'ils ne veulent pas accepter la suprématie de l'ordre impérieux. Hessius, Marianna, Azor et Suarèz ont assez ouvertement eiposé les maximes meurtrières de la société k ré<(ard des souverains. I.e second n'a-t-il pas écrit un livre pour disculper et vanter l'assassinat de llemi III?
Ainsi, sans avoir de tribunaux à eux, les jésuites faisaient fonctionner dans leur intérêt toutes les cours judiciaires d'un royaume; sansavoir ni sbiresni prisons, ils foisaicnl arrêter, mettie sous les verrous quiconque leur portait ombrage ; sans avoir ni tortionnaires ni bourreaux, ils appliquaient à la torture, ils décapitaient, brûlaient, pendaient, éfbartelaient, dépeçaient les liéiétiques ; sans avoir d'aimée, ils combattaient en rase campagne, assiégeaient dans leurs diâteaux, exterminaient par l'^ée les adversaires de la cour romaine et les adversaires de leur monstrueuse ambition. Ils gouvernaient ainsi les rois et les peuples sans bourse délier. Avec son adresse proverbiale, 1 oidre cauteleux unissait la terreur et Toppression à Téconomie.
Les dominicains se proposaient Panéantissement des schismatiques dans les pays orliiodoxes; les jésuites pourbui-
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valent la même épuration « mais voulaient en outre assaillir
rii(^résie dans sos lieux de rcfii^^o, dans les contrées où elfe formait l opiiiioii dominante, où le droit de la majorité la consacrait. La hache à l'intérieur, le glaive et le canon au dehors, telsétaieni leurs moyens de propagande. Tenant le calioe d'une main et la croix de l autre, ils orfranisaicnl une boucherie effroyable, devant laquelle! historien demeure stupéfait.
Il leur fallut aussi un code criminel, un évangile du meurtre et de la spoliation. Mais comment (aire mieux que les dominicains, dresser un plus habile manuel de proscription, de négoce, d'artilices et de mort? Le génie même de Loyola fut contraint de s'humilier devant cette oeuvre sinistre. L'ordre espagnol adopta le livre noir des inquisiteurs. Toutes les subtilités qui serpentent à travers, toutes les rigueurs qui en tachent les pages, concordaient avec leurs intentions, leur signalaient la voie la plus directe pour atteindre leur but. Ils le substituèrent au Décalogue, aux maximes chrétiennes, et en inodilièient seulement ia pratique, pour l'ajuster à leurs moyens d action.
La procédure déjà si rapide, si tortueuse et si cruelle du Saint-OlYice, ils l'abrégèrent. Les dominicains espionnaient, tra(iuaient, supprimaient des individus; quand, par hasard, ils brillaient deux cents pei^onnes à la lois, c'était un autoda-fé monstre, une cérémonie extraordinaire. Deux cents personnes, qu'est-ce que cela pour les jésuites? Quelle importance pouvait avoir une semblable exécution, dans les pays où le protestantisme était légalement reconnu, comme en France; où il comptait le plus grand nombre de sectateurs, comme en Bohème, en Autriche, en Hongrie ; où il exerçait l'autorité souveraine, comme dans FAIIemagne du Nord'.' Là c étaient des populations entières (ju'il fallait détruire, des milliers de bourgs, des villes opulentes, des capitales qui devaientflamboy( r pour la gloire du Seigneur. L'inquisition
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jugeait sans confronter les témoins avec les prévenus, admettait les dépositions des gens les plus infâmes ; les jésuites condamnèrent les cités, les {provinces, les nations dans leurs mystérieux conciliabules; puis les missions armées, les dragonnades, les massacres, les guerres à outrance portaient la ruine el la mort là où le Irihunal sans appel Tavait ordonné. Le nombre des victimes ne les inquiétait guère, la solitude créée par le meurtre ne les effrayait pas. C'étaient de vastes domaines qui tombaient entre leurs mains, c'étaient de splendides épaves qui récompensaient leurs créatures et leurs bourreaux. Les confiscations d'ailleurs allaient leur train, n'étaient qu'im jeu pour ces hardis spéculateurs.
Lorsque des jugements iwrticuliers devenaient nécessaires pour terrifier d'avance les populations et prévenir les révoltes, ou, après une victoire, pour en consolider les résultats, pour répandre partout l'inquiétude et la frayeur, le code ténébreux de l'Inquisition jouait son rùle. Toutes les garanties, tous les moyens de défense étaient supprimés : on mettait à néant le droit naturel, on bravait les principes les plus élémentaires de la justice, sous prétexte que l'importance de la toi demandait une exception Line exception aux règles immuables, universelles de l'équité, aux lois de la morale, aux précqites de l'Évangile, l'argutie est curieuse! Et la torture fonctionnait, tordait les membres, tenaillait les chaii's, disloquait les os des schismatiques et des libres-pen-
' Toutes ces wiblUilés féroces onl pn^sé dans la législation actuelle de l'AutricUe. Voici, par exemplf, l'article ~>~>1 <lii Code pi'ii;il : a Comme la dtTcnse do l innocence est un des devoirs du juge criminel, le prtvt im ne peut demander ni qu un lut accorde un avocat ou défenseur, ui qu'on lui cummunique les indices qui sont à st charge. » Qaelles révoltantes arguties f Un peu plas loin, l'article 377 exige que « ^lans les affairos d État, et $ous \>o\ne de complicité, la femme d''nonceson mari, le frère son frère, le lils ^on père, et ainsi de suite pour tous les ini'iTihres de la famille. » croirait-on point lire un passage Aa Manuel det Jnqumicurs ?
seurs; et des âiinilles entières mouraient sous le glaive,
disparaissaient dans les flammes, dans les impénétrables abimes des cachots surveillés par l'astuce cléricale.
Non-seulement le Manuel des InqttUUeurs a été le guide secret des jésuistes, leur bréviaire et leur charte, mais cettè bible de la servitude, des pleurs et du carnage est devenue le code politique d'un grand pays, où ils ont longtemps parié en maîtres absolus. Quiconque voudra lire attentivement rhistoire d'Autriche et comparer les actes du gouvernement impérial avec les préceptes du Matiuel^ verra que l^s llabsbourgs n étudiaient pas ailleurs l'art de conduire les hommes. Leur sombre fanatisme prenait au sérieux toutes les maximes du livre d'extermination, et ils ont poussé la tyrannie à un degré de fureur qu'elle n'avait jamais atteint. Odieuse fécondité du mal ! Les instructions rédigées pour un ordre cauteleux» avide et farouche, ont inspiré un ordre plus déloyal, plus cupide, plus sanguinaire encore, installé la persécution sur le trône, et fini par créer nu enfer politique, dont il ne sortait que des plaintes, des gémissements, des prières et des malédictions, bientôt transformés en bégaiements d'idiotisme 1
Ils étaient loin les temps de la primitive Eglise, où saint Ambroise îu i était l'empereur Théodose sur le parvis de la cathédrale de Milan, pour lui reprocher le carnage de Thessalonique et lui rappeler qu'il n'était que cmdre et poussière, comme les autres hommes ; où il lui imposait une pénitence publique et lui faisait décréter que l'exécution de toutes les sentences capitales prononcées par les souverains serait à l'avenir ajournée pendant un mois, afin qu'ils eussent le temps de reconnaître leur faute, si la colère avait égaré leur jugement. Les prêtres ne secouraient plus les orphelins, ne consolaient plus les afiUgés, ne visitaient plus les captifs, ne vivaient plus, hélas I dans Tabstinence et l'humilité I
Digitizc'û by Gt.j(..(vi te
CHAPITRE XIX
L'iXFLUhNCE FRAKÇAISB EN LUITE COKTRE L Oi'rBESSION CLÉRiCALE.
Une influence étrangère, cependant, allait combattre et annuler peu à peu l'autorité absolue des jésuites sur les
bords du nannbe. On ne snit pas génrralenicnt à quoi point les idées françaises pénélicrent en Allemagne au dix-huitième siècle. Elles s'infiltraient, elles montaiait, elles descendaient partout ; mais c'était dans les hautes classes qu'on . leur tcinoigiiait le plus de faveur. Les rois, les ministres, les princes, T aristocratie enlicre dirigeaient, accéléraient le mouvement. Nos systèmes philosophiques, notre littérature, nos modes, notre langage, nos manières envahissaient les Ktats germaniques l'un après l'aulre. Les brises du printemps, qui fécondent toute une région, ne soufflent pas avec plus d'accord et de régularité. Si la transformation de 89 ne s'était pas accomplie chez nous, si même elle avait tardé dix ans, elle eût rajeuni l'Allemagne avant de nous inluser une vie nouvelle, et, au lieu de se tourner contre la l rance, au lieu de s'enfoncer dans les voies ténébreuses de la réaction, les peuples germaniques nous eussent devancés dans la route du progrès.
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L'influence française trouva un accès plus facile aux l)oi d$ de l'Elbe et de l'Oder qu'aux bords du Danube. Le rôle important et salutaire que Henri IV se préparait à jouer au delà du Rhin, quand un meurtre inspiré par de mystérieuses manœuvres termina ses jours, avec un si cruel à-propos ; r heureuse inierventioa du cardinal de Richelieu et du cardinal Mazarin dans la guerre de Trente Ans, les pensions que reçurent alors de nos ministres les princes luthériens ligués contre la maison d'Autriche, rinielligente activité du marquis de Feuquières, du comte d'Avaux, d'Abel Scrvien et du duc de Longueville ; les nombreux avantages que le traité de Westphalie assurait aux protestants, nous avaient acquis la faveur de l' Allemagne septentrionale et des populations qui avoisinent nos frontières. Les prospérités, le luxe et les conquêtes de Louis XIY éblouirent les souverains germaiiiques des mêmes divisions territoriales. Ce fut une mode d'imiter la pompe de ses fûtes et la splendeur de ses constructions, autant que le permettaient les ressources de chaque État. Christian, duc de Mecklembourg-Schwérin, montrait pour la France une telle prédilection, que, durant l'année 1005, il vint à Paris abjurer le protestantisme, et adopta le nom de Louis. Sur toutes ses ordonnances, il mettait pour qualification, après sa signature : a Chevalier des ordres du ' roi très-chrétien. » L'année même de sa soumission au pape, il conclut avec la France un traité, où non-seulement il l'autorisait à faire des enrôlements dans ses terres, mais s'engageait à lui livrer, en cas de besoin, la forteresse de Dœmitz. Quand Louis XIY voulut anéantir la Hollande, pour quelques articles de journaux qui avaient offensé son amourpropre, le gallomane lui amena des troupes, malgré son conseil d'État et son chancelier.
A la même époque, rélecteur de Bavière, Ferdinand-Marie, peuplait sa cour de Français, et, richement soudoyé par
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la France, déclarait tout haut qu'il ne prendrait part à aucune guerre contre elle. L'électeur de Cologne tenait une conduite semblable. L'électeur de Mayence, Fëlecteur de Hanovre, le duc de Wurtemberg, suivaient sans scrupule leur exemple, acceptaient la protection et les libéralités de Louis XIV.
Un grand nombre de mariages, condns entre les princes allemands et de jeunes Françaises, accrurent notre influence dans les pays teutoniques. En 1048, le duc George de Wurtemberg-Mœmpelgard avait épousé Anne de Coligny ; le duc de Mecklembourg-Schwérin prit pour seconde femme, pendant que la première vivait encore, Angélique Montmorency de BoUeville, mariée précédemment au feu duc de Chàtil- Ion; le duc Maximilien-Philippe de Bavière s'unit avec une demoiselle de la Tour, fille du duc de Bouillon. La rdne mère, par ses babiles manœuvres, avait fait accepter à Té* lecteur de Brandel)ourg la guerrière mademoiselle de Montpensier, que Louis XIY appelait un gendarme. D'un autre cOté, r Allemagne nous envoyait quelques princesses. Le roi lui-même choisissait pour le dauphin Marie-Anne de Bavière; Elisabeth-Charlotte , princesse palatine, remplaçait contre son gré, en 1071, la première femme du duc d'Orléans. La liste des alliances internationales, au dix-septième siècle, serait aussi longue que fastidieuse ; nous nous garderons bien de la dresser.
Ces relations intimes et Tascendant de la France, qui prenait chaque jour une nouvelle force, engageaient une multitude de Français à chercher fortune au delà du Rhin. Us y occupaient les positions les plus diverses, ils y faisaient tous les métiers. Chambellans, valets, caméristes, palefreniers, servantes, cuisiniers, joueurs heureux, femmes galantes, chev^Mers d'industrie, s'abattaient sur 1 Allemagne comme une nuée de sauterelles. On donnait aux eunes princes des gouverneurs français, aux jeunes prmcesses des gouver-
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nantes de la même nation. Notre idiome, nos mœurs, notre eostnme passaient des châteaux dans la bourgeoisie, de la
bourgeoisie dans le menu peuple. Le luxe augmentait à proportion, et la vieille rudesse allemande se métamorphosait en amour des plaisirs sensuels, en molles et délicates habitudes.
La révocation de l'édit de Nantes, qui aurait dû affaiblir entre l'Elbe et la Baltique l'influence française, puisque c'était une persécution dirigée contre la Réforme, soutenue avec tant de zMe, avec de si douloureux sacrifices par les populations septentrionales, eut un efïet tout opposé, augmenta sensiblement l'action que notre patrie exerçait au delà du Rhin. La fleur de la nation traversait la frontière: elle ne pouvait qu'exalter de plus en plus les imaginations, accroître l'estime publique pour la race française. On ne confondait pas les victimes avec le persécuteur, les sujets avec le gouvernement. Les Ëtats luthériens s'èmpressèrent d'accueillir les émigrés: le Brandebourg, le Hanovre, la liesse, le Brunswick, la Saxe, le margrave de Bayrcuth, les villes libres, leur témoignèrent un vif intérêt, cherchèrent par tous les moyens à leur faire oublier leur malheur. Frédérick-Guillaume, électeur de Brandebourg, leur montra la plus ardente sympathie. Une foule de nos compatriotes ornaient déjà sa cour ; il avait fait donner à sa fille une éducation toute française; les bannis furent émerveillés de l'entendre parler leur idiome sans aucun accent. L'électeur ayant organisé un corps de troupes entièrement composé de nobles, les proscrits en formèrent trois régiments. Les Français obtinrent dans diverses cours luthériennes les premiers emplois. Les fonctions diplomatiques surtout leur furent réservées, leur adresse naturelle leur donnant un avantage considérable sur les négociateurs indigènes. Parmi eux furent également choisis les gouverneurs et précepteurs des
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jeanes princes, auxquels ils ens^gnaient Tart de se conduire et les belles manières. Toute la noblesse leur confia
môme bientôt ses enfants. La bourgeoisie ne voulant pas rester en arrière, des collèges, des pensionnats, pour l'un * et l'autre sexe, ne tardèrent point à se fonder dans les grandes villes. On adjoignit aux institutions allemandes des professeurs de français. Nos livres, bons ou mauvais, se répandirent de plus en plus. A Beriiu, les i'ugilifs ouvrirent des librairies, créèrent des imprimeries firançaises. Quelques journaux et revues en sortirent, comme la Bibliothèque germanique^ dont la publication ne dura pas moins de trenteneuf ans, depuis 1720 jusqu'à 1759. Les proscrits s'étaient groupés sur plusieurs points de l'Allemagne et avaient formé des communes entières, notamment celles de Friederichsdorf et de Dornholzhausen, dans la Hesse, où l'on continue à parler noire langue.
Tant d'avantages matériels, une iiifliuence morale si étendue, ne pouvaient manquer de faire iiattre l'envie, d'exciter même la haine. Les hideux ravages commis par les troupes françaises dans le Palatinat, en 1689, leur lutte de huit années contre l'Allemagne, jusqu'à la paix de Ryswyck, la guerre de la succession d'Espagne, qui renouvela les hostilités trois ans après, furent des occasions et des prétextes qui permirent aux rancunes de se déchaîner. De nombreux, de venimeux pamphlets circulèrent dans tous les États germaniques. Ces livres et brochures, destinés à combattre notre influence, révèlent l'extension qii elle avait prise. Un des énergumènes qui les rédigeaient épanche ainsi sa mauvaise humeur :
« Quel est celui d'entre nous, Allemands fourvoyés et dégénérés, qui a su se mettre en garde contre l'éclat trompeur de nos voisins? Qui n'a pas porté en France son argent et sa fortune héréditaire, le sang de nos campagnards et de nos
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bourgeois, qui ne Ty a point jeté ]$ap les fenêtres, pour rapporter en échange des chiffons semblables aux toiles d'araignée, l'art de courber le dos comme les chats, de débiter maints compliments vulgaires, mais surtout un esprit ûiux et léger, une bourse vide et, ce qui est plus fôcheux encore, une très-mauvaise conscience ? Depuis je ne sais combien d'années, on ne pense, on ne dit, on ne rime, on ne chante, on ne désire, on n'ambitionne, on ne Toit, on n'écoute, on ne flaire, on ne sent que des opinions, des visages, des bouches, de la cuisine, des boissons et des immondices français. Notre bel idiome nous pue au nez. Nous avons banni le langage héroïque des Teutons, mis sur le pavois des singeries françaises. Nos enfants apprennent plutôt à lire le français que le catéchisme et le Pater noster; à faire des courbettes, des grimaces et compliments français qu'à étudier la parole de Dieu. »
Le Machiavel français {Machiavellus gallicus) emploie des termes plus injurieux encore ; voici de quelle manière il caractérise notre politique : <c C'est un oubli de Dieu et de ses commandements, une proscription de toute pudeur et de tout honneur, une guerre acharnée contre toutes le» vertus, un anéantissement de la justice et des lois, une répudiation de la fidélité comme de la loyauté, une quintessence de toutes les hontes et de tous les vices, un modèle de trahison et de déloyauté, l'image de la corruption la plus impie. »
Un autre pamphlétaire signale les dangers de l'engouement pour la France : «Nous voulons défendre nos villes et
nos campagnes, et nos adversaires dominent, asservissent depuis longtemps nos esprits ; nos mœurs, notre langage, nos habillements, notre extérieur et notre intérieur sont devenus français. Et nous prétendons traiter, poursuivre les
Français comme des ennemis I Mais nul homme de bon sens
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ne mettra en doute que là où les intelligenoes sont captiTes,
sont envahies par rétraiiger, peu d'hommes combattront sérieusement pour l'indépendance, la foi et le salut de la patiie: beaucoup souhaitent, au contraire, la domination du peuple qu'ils admirent ^ »
« Parler presque toujours français, dit un politique de la même école, parait une habitude sans inconvénient; mais il y a un poison caché au fond de cet usage. Les serviteurs français qui s'expriment bien, les lettres et correspondances, les romans et autres livres font pénétrer dans le cœur mie estime et une affection particulières pour le peuple modèle*. 1» Un patriote plus haineux et plus jnratique chercha comment on pourrait abaisser notre pays, mettre un terme à notre influence. Croyant avoir fait de précieuses découvertes, il publia, en 1689, une brochure latine qui porte un de ces longs titres conformes au goût du temps : « Moyens admirables pour résister à Tennemi le plus invétéré de FEmpereur et de l'empire, diminuer la puissance, abattre l'orgueil du peuple français, et recouvrer sans peine les territoires perdus, par un Allemand sincère. A Germanopolis » Les mesures que propose le galiophobe sont les suivantes :
N'admettre aucun ambassadeur, aucun délégué français près des cours allemandes, aucun militaire de la même nation dans les troupes germaniques.
Prohiber Fusage de la langue française, l'interdire surtout aux iémmes, vu qu'on ne pourrait suffisamment exprimer les conséquences désastreuses de cette peste publique.
' Dot neugierigeund permderle DeuUdUand {V Allemagne curieiise et trmufirmée), pages 208 et 213.
* Deutschlands Macht gegen angrxzende Kcenigreiche nnd Lxnder.
' Media quibus abjuratissimo Cnîsaris Imporiique hosli, Gallo, mire rosisli. ejus polentia et fastus infringi, amissaque facilius recuperari possunt, a sincero UernMAO. GermanopoH, 1689.
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N'employer aucun chambellan, aucun valet de diambre français dans les cours des princes teutons.
Regarder comme suspect quiconque a des rapports intimes avec les Français.
Défendre aux savants indigènes de recevoir aucune pension du roi Irès-chrélien, attendu qu'ils se laissent éblouir par For étranger, puis corrompent l'intelligence de leurs élèves.
N^admettre, au surplus, et ne tolérer aucun Français en Allemagnei les traiter avec le dernier mépris, et faire de leur nom même une ^pression injurieuse.
Prohiber tout ce qui vient de France, particulièrement les modes, coutumes et usages.
Pour dernière précaution, entretemr perpétuellement une armée fédérale sur les bords du Rhin.
Ce teutomane n'y allait pas de main morte, comme on voit. Enfin, car nous ne voulons pas multiplier ces extraits, malgré leur importance pour l'iiisloire, l'auteur de l'Allemagne trieuse et transformée voulait qu'on s'abstint de visiter notre pays, «t Qu'apprend notre jeunesse, quand elle a passé la frontière, s'écrie-l-il, sauf à baragouiner le fi ançais, à pratiquer les vains artifices de l'escrime, à danser, à faire des compliments? Parcourez l'empire et demandez-vous ce que nous avons gagné, soit dans la guerre, soit dans la paix, depuis que nous avons reçu chez nous tant de Français, qui manient la cuiller bien mieux que la plume, Tépée ou tout autre honoraUe instrument? On leur accorde néanmoins de hauts emplois, parce qu'ils savent faire des sima* grées, parce qu'ils mettent en œuvre la politique et les manèges de leur pays, adiètent les places, corrompent les autorités. »
Tous ceis expédients infaillibles devaient cependant échouer
contre les lois qui président au développement de la civilisa-
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tion, et l'influence française, propice à rAUemagne, devait poursuivre dans le Nord sa marche envahissante.
Dans le Midi, TAutriche lui barrait le passage. La haine, la méfiance et le despotisme le plus absolu défendaient de nos idées celte Chine catholique et diplomatique. Depuis la victoire de la faction ultramonlaine, le gourdin régnait sans partage sur les diverses populations prosternées devant le trône des Habsbourgs. Les autocrates avaient emprunté à la Turquie, leur voisine, ce commode instrument de domination. Pour le moindre délit, on bétonnait les dociles et humbles sujets de la Dsimille impériale. Le nombre régulier, officiel, des coups était de vingt-dnq. Mais les Bohèmes, supportant avec impatience ce genre de châtiment, on 1 avait divisé pour eux en quart, demie et trois quarts de volée.
Selon la nature des feutes, les condamnés reoevai^t la
schlague au pilori, dans la cour'd'une prison de femmes perdues, sous la porte cochère du palais de justice, ou dans une cellule, sans témoins, ce qui était regardé comme lin adoucissement à la punition.
Énervé par le malheur, abruti par une éducation perfide, le peuple recevait tranquillement ces preuves d'intérêt et de sollicitude paternelle. Si la dignité humaine y gagnait peu, les Habsbourgs y trouvaient leur profit. En abaissant et dégradant la nation, ils fortifiaient leur autorité. Mais un semblable régime n'ouvrait pas la porte à notre influence, n*était guère en harmonie avec les idées qui fomentaient alors chez nous, qui préparaient la déclaration des droits de l'homme.
On servait, on adorait l'Empereur ni plus ni moins qu'un dieu; il habitait son château comme un temple, et ne se montrait que de loin en loin aux mortels. Le cérémonial le
plus inflexible, le plus minutieux, le plus fatigant, le plus
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monotone, ('lait observé à son égard. L'éliquette espagnole s'y mêlait aux ser>iles procédés de la Turquie. Léopold et Charles VI témoignaient une vive horreur pour tout ce qui venait de France, les habits, le langage et les manières. Notre idiome, sous leur règne, était banni de la cour. On y parlait l'italien ou le dialecte spécial de Vienne, patois d'un accent très-prononcé. Le souverain et la noblesse portaient les mêmes vêtements qu'à Madrid : haut-de*chausses, justaucorps et manteau noirs, souliers et bas rouges.
Si quelqu'un osait paraître dans le salon impérial en habit français, avec des bas de soie blancs, Charles VI ne se gênait pas pour dire tout haut : « Voilà encore un de ces maudits Français! »
Le clergé entretenait soigneusement toutes les dispositions hostiles à notre pays. Nos libres manières, notre langage moqueur, le scepticisme que trahissaient nos habitudes, lui inspiraient une profonde aversion. Or il était maître absolu de rÂutrichc. Les États héréditaires, à eux seuls, renfer> maient quinze cents monastères d'hommes et cinq cents de femmes. Les ordres mendiants occupaient le plus grand nombre de ces maisons; les franciscains en possédaient trois cents, les capucins deux cents. Mais nulle congrégation ne pouvait être comparée aux jésuites pour les revenus et les propriétés.
On déployait dans les cérémonies religieuses une pompe extraordinaire. Le pape ayant canonisé en 1729 Jean Népomuck, le plus saint homme qu'ait produit la Bohème, Prague et la capitale de TAutriche se parèrent à l'envi pour célébrer ce grand événement. Les fêtes, auxquelles prirent part la cour, la noblesse et le peuple, ne durèrent pas moins de huit jours. A Vienne, une draperie couleur de pourpre ornait tout rinlérieur de la cathédrale. La population eniière de la Bohême alllua dans les murs de Prague; quatre cents
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pi ocessions y arrivèrent, Tune après Taatre, de différentes
villes, bannières déployées, au son des instruments et des cantiques. Elles apportaient les produits les plus remarqua* bles de leur territoire. Bunzlau envoyait des grenats et des rubis, Prachîn ses perles et son sable d*or, Czaslau du minerai d'argent, Giudim quelques morceaux de cristal, Leilmehtz du vin, Saaz des gerbes de blé, AakoniU son sel gemme, Kœnigsgraetz ses faisans, Pilsen un agneau blanc comme la neige, Kaurziem des arbres toujours verts. Une illumination prodifjieuse fit resplendir les cents tours de Prague.
Peu de semaines, peu de jours se passaient, du reste, sans qu'une ou plusieurs processions déiiiasseat dans les rues de Tienne, quittant une église, une chapelle ou un monastère, et s'aclieminant vers un autre édifice de la capitale, gagnant un village voisin ou môme un célèbre pèlerinage éloigné de quinze et vingt lieues. Beaucoup allaient adorer la statue miraculeuse de la Vierge, à Marienzell, dans la Siyrîe; toutes les jeunes femmes de rAnlriclie venaieiil lui olïrir en don leur anneau de mariage, alla de ne pas le perdre, ce qui était sans le moindre doute un expédient in&illible.
Mais de plus étranges spectacles frappaient les regards* On voyait i'réquenimeni des individus dépouillés jusqu'à la ceinture, tenant à la main un martinet, parcourir les rues et les places de la capitale, en se flagellant avec une ardeur fanatique. Les yeux tournés vers le del, chantant des psaumes, remplissant 1 air de cris et de soupirs, faisant couler leur sang sous les lanièi'es expiatoires, ils campaient la nuit dans les carrefours, dans les cimetières et autour des couvents. D'autres enthousiastes, pour imiter le Sauveur, traînaient sur le pavé de grandes croix pendant le carême; plus a croix était énorme, plus la pénitence leur semblait méritoire, et ces vastes machines gênaient la circulation.
Eu 1652, Ferdinand lii avait ordonné à tous les Autri-
chiens de s'agenouiller sur le passage du saint sacrement;
la désobéissance devait être punie d'amende, de confiscation et de peines corporelles. En 1750, la femme de l'ambassadeur prussien, qui se crut autorisée à ne pas tenir compte de cette iiqonction, \u sa foi religieuse et les privilèges attachés
aux postes diploniali(j[ues, faillit payer cher son acte d'indépendance.
Elle était dans son carrosse avec sa fille, lorsqu'un prêtre, portant le viatique à un malade, se trouva sur leur chemin.
Elle fit arrêter sa voiture, mais n'en descendit pas. Ce témoignage incomplet de déférence choqua et irrita la multitude. Elle força les dames à quitter leur véhicule et à s'agenouiller sur la voie publique. Madame Brand résistait, criait tout liant qu'elle était la femme de l'ambassadeur prussien, qu'on violait à son égard le droit des gens. La foule s'animait de plus en plus et aurait fini par la maltraiter, si des ecclésiastiques n'avaient eu le bon sens d'intervenir.
La cour de Berlin se plaiguU, comme elle devait le faire. On arrêta quelques-uns des fanatiques, et Guillaume 1^ se contenta, pour toute réparation, de l'aveu de leur faute et du pardon qu'ils en sollicitèrent, humblement agenouillés devant son ambassadeur.
La position des diplomates qui professaient la religion orthodoxe était peut-être moins agréable encore. L'Empereur exigeait qu'ils prissent part à toutes ses dévotions, et elles étaient si longues, si tristes, si monotones, qu'elles eussent effrayé un reclus. Et voyez un peu les espiègleries de la fortune ! Dans cette cour sévère, ponctuelle, monastique, la France était représentée, en 172G, par un esprit fort, par un galant personnage, préoccupé avant tout de ses plaisirs, par le duc de Richelieu enfin! Je vous laisse à penser la mine que faisait le spirituel seigneur, pendant les
interminables offices auxquels sa charge le contraignait d'assister! Après le carême, il eut besoin de soulager son cœur et adressa au cardinal de Polignac la lettre suivante : « J'ai mené ici une vie pieuse pendant le carême, qui ne m'a pas laissé libre un quart d'heure par jour, et j'avoue que si j'avais connu l'existence que mène ici un ambassadeur, rien dans la nature ne m'aurait déterminé à accepter cette place, où, sous prétexte d'invitations et de représentations aux ciiapelles, l'Empereur se fait suivre par les ambas- • sadeurs comme par ses valets de chambre. Il n'y a qu'un capucin, avec la santé la plus robuste, qui puisse résister à cette vie pendant le carême. Pour en donner une idée à Votre Éminence, j'ai été, de compte fait, depuis le dimanche des Rameaux jusqu'au mercredi d'après Pâques, cent heures à l'église avec l'Empereur I M. le comte du Luc, qui avait été dix-huit mois ici, dont il avait passé neuf ou dix avant de faire son entrée et le reste à être malade, nous avait laissé ignorer ce trésor de dévotion, que je viens de découvrir à mes dépens. J'avoue que je pense que la dévotion veut un peu plus de liberté, et que cette contrainte inouïe que l'on prouve ici, et qui n'est dans aucune cour du monde, est pour moi quelque chose d'insoutenable et dont je ne puis m'empécher de marquer ma mauvaise humeur à Votre Ëminence. »
Pauvre pinson des Gaules enfermé dans la cage des Habsboui|[s, le duc de Richelieu, comme on voit, finissait par se désoler. Que lui répondait le dignitaire de l'Eglise? Ses consolations méritent d'être lues :
« Sur la peinture que vous me faites de la manière dont vous avez rempli tous les devoirs du carême, de la semaine sainte et de Pâques, je crois ne pouvoir mieux faire que de vous féliciter d'en être sorti : peut-être n'en aviez-vous jamais feit autant de votre vie. Imaginez-vous précisément la
même chose d'un cardinal à Rome. 11 est vrai que nuu.s sommes payés pour cela. »
L*aveu est leste et piquant. Un prince de l'Ëglise déclarer à l'amif au preneur de Voltaire, que ses émoluments seuls lui donnent le courage de supporter les saintes expiations du carême 1 Le prélat n'était point, quand i4 écrivail ces lignes, sous l'influence du zélé pieux qui le fit entrer en guerre contre Lucrèce.
CHAPITRE XX
L^niFiRATUCB KABiB-niBàsB ; sk n&mm ixALiis, «m onoiiiiAHGE.
Lorsque Marie-Thérèse monta, en 1741, sur le tertre du
serment^ non loin de Presbourg, on put croire que l' Autriche allait se rajeunir, entrer dans une nouvelle ère de force, de gloire et de prospérité. Autour de Téminence se pressait l'aristocratie hongroise, avec son costume pittoresque et ses magnifiques chevaux. Les belles formes de l'impératrice, leclat de son teint, ses traits charmants, ses yeux gris qu'animait la plus vive expression, rappelaient le noble type et les grâces de sa mère, Élisabeth de Brunswick, et ne tenaient en rien des Habsbourgs. L'émotion de la cérémonie, la chaleur du jour, avaient, pour ainsi dire, coloré son visage d'un reflet céleste. L'inquiétude que lui causait la ligue redoutable formée contre elle, l'espoir de vaincre, la résolution d'apporter dans la lutte un courage inflexible, ajoutaient à son prestige naturel Télévation et l'intérêt des sentiments dramatiques. Sa haute taille, ses longs cheveux blonds qui tombaient en flots d'or sur ses épaules, sa robe de brocard, son manteau de velours cramoisi doublé d'hermine, ache-
Yaient de lui donner une physionomie imposante et presque
siirlniiiiainc. Lorsqu' enfin, saisissant l'épée nue de saint Etienne avec une impatience héroïque, elle jura d'observer fidèlement les lois et coutumes des Magyars, puis traçant dans l*air une croix vers les quatre points de l'horizon, promit de défendre le pays contre tous ses adversaires, de quelque lieu qu'ils vinssent, un frémissement d'admiration parcourut l'assemblée, des cris d'enthousiasme et des protestations de dévouement saluèrent la jeune reine.
Et cependant l'heureux avenir dont elle semblait le pronostic et le gage ne devait point se réaliser. Sans doute Marie-Thérèse sauva la monarchie avec l'aide des Hongrois ; mais elle ne la sauva que des ennemis du dehors. Elle ne guérit pas les maux intérieurs qui la rongeaient, elle n'anéantit pas l'iniluence déplorable des vieux principes, die ne sut régénérer ni le gouvernement ni la nation. Dans ce corps jeune et gracieux habitait l'esprit des ruines; la fratcheur du visage masquait la décrépitude des idées; le sombre génie espagnol, la mcsciuine et intolérante dévotion de Ferdinand II, obsédaient Marie-Thérèse comme deux fantOmes, lui inspiraient la plupart de ses actions, de ses discours, de ses mesures politiques.
^e consacrait habituellement cinq iieures par jour à de pieux exercices, et même davantage. Si étrange que cela puisse paraître dans une souveraine d'ailleurs trés-active, très-occupée, le fait n'admet pas le moindre doute, attesté comme il l'est par de nombreux témoins. Son ardeur superstitieuse augmentait avec les années. Au mois de mars 1 778, elle demeura trois heures agenouillée en public, dans la cathédrale de Vienne, pendant qu'elle priait le Seigneur de détourner la guerre dont elle était menacée pour la succession de Bavière. Une de ses filles, l'archiduchesse Elisabeth, confia un jour à une dame que, quand elle suivait sa mère à
]a chapelle, la séance durait si longtemps, qu'elle ne comprenait plus ni ce qu'elle disait ni ce qu'elle entendait.
Pendant le carême, l'inipératricc exécutait opiniatrémenl les prescriptions de r%Use. Nulle carmélite n'observait un jeûne plus rigoureux, ne se mortifiait avec une plus ardente eKaltation. Les archiduchesses étaient contraintes d'imiter son abstinence, de se livrer aux mômes excès de piété. Cette dévotion monacale n'était pas toujours de leur goût. L'une d'elles en fut victime dans des circonstances vraiment tragiques.
L'arcbiduchesse Josèphe, la sixième iille de l'impératrice, charmait tous les yeux par sa beauté, gagnait tous les cœurs par ses manières affables. Le roi de Sicile, Ferdinand IV, avait demandé la main de sa sœur aînée, l'archiduchesse Jeanne. Mais celle-ci était morte en 1762, avant l'époque fixée pour le mariage. Au bout de quelques années, on décida que l'aimable Josèphe la remplacerait. La fiancée devait partir le 15 septembre 1767, et on avait terminé les apprêts de son voyage, lorsqu'une lugubre scène de piété les rendit superflus.
Marie-Thérèse ne voulait'point qu'elle abandonnât l'Autriche sans s'être conforuiée à l'usage de la famille, et avoiiaccompli ses dévotions parmi les tombeaux de ses aïeux, dans l'église des capucins. Elle exigea donc absolument que sa fille allât se mettre en prière sous les voûtes sépulcrales. Josèphe éprouvait une grande répugnance à obéir et comme un pressentiment de sa fin malheureuse. Elle supplia sa mère de ne pas lui imposer une si triste cérémonie, dont la détournait une horreur insurmontable et un effroi m^fstérieux. L'autocrate ne se laissa pas plus émouvoir que le destin. L'archiduchesse fondit en larmes pendant qu elle montait dans la voiture qui allait la conduire au monastère, et descradit en frissonnant les marches du caveau funèbre.
Trois mois auparavant, sa belle-sœur, la seconde femme de l'empereur Joseph II, y avait été ensevelie. Elle élait
morte de la petite vérole, ce fléau de la maison d'Autriche, auquel n'ont pu résister les Habsbourgs. La maladie avait exercé de tels ravages sur la princesse, que l'opération de rembaomement avait été jugée impraticable. Sa chair répanda it une affreuse odeur : le broît courait même dans le peuple que, malgré toutes les mesures sanitaires, les miasmes du cadavre infectaient encore le souterrain. L'événement confirma cette opinion. A peiAe l'archiduchesse eutelle quitté les salles ténébreuses, qu'elle fut prise d'un sourd malaise. Bientôt la petite vérole se déclara; les efforts de la sdence échouèrent contre ce mal terrible, et, le 15 octobre, un mois après le jour fixé pour son départ, la jeune princesse rendait le dernier soupir. Les couronnes que l'on dépose sur les tombeaux remplacèrent pour elle la couronne nuptiale, et les cierges funèbres lui tinrent lieu d'illuminations.
Le cœur d'une mère, si fortifié qu'il puisse être contre les sentiments naturels, ne reçoit pas sans frémir de pareils coups. L'impératrice, depuis ce temps, alla seule prier Dieu dans la sombre nécropole. Mais elle n'exempta ses filles que de cetle lugubre cérémonie. Partout ailleurs, il fallait qu'elles imitassent sa dévotion exagérée. Si elles manquaient à un exercice pieux, elle témoignait hautement sa mauvaise humeur, s'informait des causes de leur absence et les répri* mandait le jour suivant.
Comme le remarque très-bien le touriste anglais Wraxal, son éducation et ses goûts la destinaient à porter la crosse d'une abbesse plutôt qu'à gouverner un empire.
Les hérétiques de toutes les confessions lui inspiraient une vive répugnance. Elle croyait fermement que pas un seul n'entrerait dans le ciel et que la miséricorde divine
m HISTOIRE SECRÈTE
serait soui fie pour eux. Mais elle détestait particulièrement les Anglais, qui lui semblaient plus opiniâtres que les autres, plus éloignés de la waie croyance et du repentir. Lorsque son dernier fils, l'archiduc Maiimilien, voulut visiter b France et les Pays-Bas, elle lui enjoignit de ne franchir la mer sous aucun prétexte. La crainte qu'il ne se laissât infecter par les principes et les mœurs irréligieuses de la
• Grande-Bretagne, qu'il ne perdit de sa foi, de son humilité catholiques, motivait cette rigoureuse délensc. Elle exigea une promesse semblable de l'empereur Joseph II, lorsqu'il se rendit à Paris en 1777. « Les Anglais, lui dit-dle, sont presque sans exception des incrédules, des libres penseurs et des déistes. Je tremble que des rapports avec un tel
. peuple ne souillent ton caractère, n ébranlent ta confiance dans tout ce que les chrétiens demeurés fidèles regardent comme sacré. »
Lorsque la vieillesse et une obésité monstrueuse devinrent des obstacles insurmontables, qui empêchaient Marie-Thérèse d'aller à l'église et même à son oratoire, il fallut pren* dre des mesures pour que ses pieuses habitudes n'en sou^ frissent point. Depuis la mort de son mari, elle ne quittait plus le troisième étage du palais. Au-dessous de sa chambre, on arrangea une chapelle. Quand l'heure de la messe arrivait, un mécanisme faisait ouvrir le plancher. Le prêtre montait à l'autel, et Marie-Thérèse suivait l'office divin sans quitter son fauteuil.
Son extrême dévotion eut des conséquences fâcheuses pour ses sujets. La première fut un prosélytisme violent, austère, minutieux et infatigable. Il existait en Autriche, depuis longues aimées, une pieuse fondation possédant un revenu de six cent mille florins, qu'on distribuait en pensions aux renégats du protestantisme. Une grande faveur entourait cette classe d'hommes sous le règne de l' impératrice i
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pour les non-catholiques opiniâtres, c'était beaucoup d'être soufferts. Invoquant un droit prétendu de réformer les esprits et les moeurs, Blarie-Thèrèse poussa rintoléranoe jusqu'à Mre saisir les luthériens, encore assez nombreux, qui habitaient l'Autriche supérieure, la Styrie et la Carinlhie, pour .les interner dans le Bannat et la Transylvanie» où la race saxonne jouissait de la liberté religieuse; elle appelait cette tyrannique mesure des transplantations, assimilant les hommes aux végétaux. Mais les végétaux meurent sans souffrir; les hommes endurent de longues souffrances avant les douleurs suprêmes de l'agonie. Qu'importait à la fanatique souveraine? Les pauvres dissidents étaient obligés de vendre leurs biens pour des prix dérisoires, pour les sommes qu'on voulait leur offrir. Dans les provinces où on les jetait ainsi qu'un rebut, ils ne trouvaient ni terres, ni travail, ni ressources : les pays de montagnes sont toujours trés-pauvres. Ils mangeaient donc le peu de numéraire qu'ils avaient apporté avec eux, puis l'indigence ouvrait un soir leur porte, venait comme un spectre s'asseoir à leur foyer, joignait ses t<Hiure8 aux chagrins de l'exil et de la persécution. Us finissaient pas succomber, après d'inutiles efforts pour lutter contre un malheur sans issue.
Dans les provinces, des commissions religieuses surveit» laient âprement les luthériens et les calvinistes. On leur enlevait de force les livres où se trouvaient exposées leurs doctrines, on les empêchait de communiquer leurs principes à leurs ffli&nts. « Malgré cela, écrit le grand chancelier Fûrst, il y a encore un nombre infini de protestants, qui gardent en secret leui^ opinions et ne se soumettent au catholicisn^ que d'une manière extérieure. »
La seconde conséquence fâcheuse produite par l'exaltatioa de l'impératrice, c'était une solHcitude oppressive pour l<e salut et la moralité de ses sujets. Elle enlevait sans scru-
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pules à leurs familles d'opulentes héritières qui professaient le luthéranisme, les enfermait dans des cloîtres, et les mariait ensuite avec des courtisans dévoués au système orthodoxe. Ainsi fut traitée la comlesse Banffy, par exemple, dont le frère avait abjuré le protestantisme et devint plus lard gouverneur djs la Transylvanie. La jeune personne était élevée dans cette province, sous les yeux d'une parente qui lui communiquait son zèle pour le calvinisme. Les deux orphelins appartenaient à une puissante famille, possédant de nombreux domaines sur les bords de la Samos et de la Mares : ils formaient les derniers rejetons de la branche ainée. Tous ces motifs n'arrêtèrent point Marie-Thérèse. Elle envoya un escadron s'emparer de la comtesse, la ût amener à Vienne et instruire dans les principes ultramonlains. Son éducation terminée, elle l'enrôla parmi ses dames d*honneiu*, etia maria, en 1778, au comte Jean Esterhazy, son compatriote, mort seulement de nos jours, pendant l'année 1831.
Marifr-Thérése multipliait ces mariages forcés, qui produisaient tantôt des effets ridicules, tantôt des effets déplolabies. Elle unit de la sorte, par mesure administrative, un homme qu'elle protégeait depuis Tenfance, le comte François Esterhazy, d'un caractère doux et tranquille, avec une Starhemberg, femme charmante d'ailleurs, mais colère, fa^ rouche et indomptable. Un hardi galant, nommé Schulenburg, ne tarda point à l'enlever et k la conduire en Suisse. Marie -Thérèse les fit réclamer par son ambassadeur. La Confédération livra les amoureux transfuges. Le délinquant l'ut condamné à mort comme séducteur. Mais le mari, que cette heureuse aventure délivrait pour toujours de sa femme, ne voulut pas que le jeune homme fût si mal récompensé d'un éminent service. 11 intercéda, obtint sa grâce, le combla de rcmercîments et de prévenances.
^ Vebse, GeteMdtiedetœii efekisdm Bofif t. VII, p. 3<M>.
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Chaque année on saisissait des bandes de filles publiques ou de femmes légères, que l'impératrice iaisait transporter dans la Croatie et la Slavonie, sans examiner si ce n'était pas corrompre les mœtirs de certaines provinces, pour améliorer celles des grandes villes et de la capitale. Une institution bizarre témoigna de son zèle pudique. Elle forma cinquante eammimons de ehasteté^ qui devaient surveiller jour et nuit les mœurs de ses sujets. Les membres de celle police virginale parcouraient sans cesse les rues et les places de Vienne, arrêtaient) conduisaient au violon toutes les femmes qui osaient se montrer seules en public. Si décents que fussent leur costume et leur maintien, si pressantes que fussent les nécessités qui les contraignaient de sortir, qu'elles cherchassent des moyens d'existence ou reportassent de l'ouvrage terminé, il leur fallait suivre au corps de garde la vertueuse milice. Un seul moyen leur assurait une libre circulation, c'était de porter ostensiblement un rosaire et un livre de messe, comme si elles se rendaient à l'église.
Les jeunes débauchés, adversaires naturels des candides gardiens, subissaient de durs châtiments. Ainsi, en 4753, une société de libertins, qui ne respectaient ni les lois de Fabstinence ni celles de la modestie, furent arrêtés à Nussdorf, prés de Vienne, lieu habituel de leurs réunions. Parmi eux se trouvaient les deux fils du bourgmestre de Dantzig. Leur père offrit pour les sauver une somme importante. La dernière des Habsbourgs se montra inexorable. Les prévenus expièrent au carcan leur amour de la bonne chère et des jolies filles.
CHAPITBE XXI
nUHÇÛlS DB LOBBAïaE, EMPBMDB D^ALLIHAfiSB; TBHMUtSU FASSIOHllÉB DB KABUMBÉftàSB FOUR LQi; PRBMlâRBS HiFOMBS.
Un secret motif poussait l'ardente souveraine à déployer
celte rigueur. Il s'en fallait bien que son mari se piquât de lui être tidèie. Nul visage gracieux ne le laissait inditlérent, nul aimable sourire n'échappait à son attention. Dévote et passionnée* Fimpératrice lui gardait toute sa tendresse, abdiquait par scnipules religieux ses droits de représailles. Sa piété veillait sur son amour, le concentrait dans son cœur et l'y faisait brûler comme une flamme dévorante. Une lettre officielle, écrite en français par le comte de Podewill, le iO janvier 1747, prouve que l'on savait à quoi s en tenir sur cet article :
« Il est constant, dit l'ambassadeur, qu'elle est fort ja* louse de son époux et qu'elle fait tout au monde pour empêcher qu'il ne prenne quelque attachement. Elle a fait fort mauvais visage à certaines dames, à qui l'empereur commençait à en conter. Elle voudrait, par le même principe, ban* nir toute galanterie de sa cour. Elle marqué beaucoup de mépris pour les femmes qui ont des intrigues, et en lémoi-
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gne presque autant pour les hommes qui les recherchent.
Je sais qu'un jour elle a parlé fort \ivement au comte d'Esierhazy, pour lequel elle a beaucoup d'amitié et qui est de toutes ses parties de jeu, au sijyet d'une intrigue qu'il a avec la femme du comte d'Àlthann. Elle cherche à éloigner de l'empereur tous ceux qui donnent dans la galanterie, et l'on prétend que le comte de Colloredo (le vice-chancelier), qui en fait profession, ne parviendra jamais à être bien dans son esprit, n a même été pendant un temps dans une espèce de disgrâce pour avoir fait quelques parties de plaisir avec le prince. La même chose est encore arrivée à plusieurs autres. Elle iramdrait faire un ménage houi^eois. » Les commissions de chasteté lui servaient à connaître toutes les actions, toutes les démarches de François 1", les pudiques agents surveillant la fidélité du prince. De sorte que plusieurs royaumes étaient mis en pénitence pour les gakmteries de l'empereur et pour que son amour fût réservé, autant que possible, à la tendresse jalouse de sa l'eiiime I
L'exaltation religieuse, à laquelle s'abandonnait Marie- Thérèse, avait cette conséquence regrettable qu'elle la faisait sans cesse tomber dans les pièges des hypocrites. Sa smcérité même leur venait en aide. Comme elle assistait publiquement aux offices, les papelards avaient soin de s'y trouver en même temps qu'elle. Là, ils ne négligeaient rien pour éveiller son attention. Ils s'agenouillaient à portée de sa vue, se prosternaient sur le visage, tenaient les bras levés comme par esprit de mortiiicalion, récitaient leurs prières avec une feinte ardeur, avec des élans et des soupirs •continuels. Rédiger ou traduire des œuvres pieuses, des rtraités de dévotion, était encore un sûr moyen de lui plaire, •d'obtenir sa protection et ses bonnes grâces. Les courtisans ne dédaignaient aucun acte d'hypocrisie pour se mettre en fiiveur, pour parvenir au but de leur convoitise. Les femmes
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de chambre et les valets de pied trafi^ient de leur influence sur rimpératrice ou du privilège de lui parler qu'ils
devaient à leur place : ils lui recommandaient de béats personnages, tout coniits en sainteté, qui leur avaient d'abord graissé la patte. Marie-Thérèse leur octroyait au nom du ciel de terrestres avantages. Quelquefois cependant ses caméristes étaient, comme elle, abusées par des tartuffes. Ceux-ci alors atteignaient d'autant mieux leur but qu'ils Jouaient double jeu.
La piété de la souveraine prit un caractère plus sombre, plus fervent, pins espagnol, en un mot, après la fin soudaine de son mari bien-aimé. Le 18 août 1765, François mourait d'une atlaque d'apoplexie dans le château royal dlnsprudK, où il était allé pour célébrer les noces de son second fils, plus tard grand-duc de Toscane, puis empereur sous le nom de Léopold 11. Il tomba comme frappé du tonnerre et expira instantanément. Rien ne put consoler sa femme, malgré le courage qu'elle montra en préparant dlemème son linceul. Elle ne voulut voir personne pendant plusieurs jours et hâta les apprêts du convoi, qui devait transporter à Vienne le corps du défunt sur Ulnn et sur le Danube.
Ce malheur inopiné attrista aussi piofondément la dernière maîtresse de l'empereur, la ravissante princesse Âuersperg. Elle avait suivi la cour dans le Tyrol. Une occasion solefnnelle mit bientôt les deux rivales en présence. La flottille mortuaire était amarrée devant Hall, attendant l'ordre du départ. L'impératrice voulut se montrer une fois encore avant le sinistre voyage. Quand elle sortit de son cabinet, elle trouva tous les seigneurs et toutes les nobles dames rangés sur sa droite: à gauche se tenait seule la princesse Auersperg, évitée comme une proscrite par ce monde astucieux. Elle était complètement habillée de noir, et son
DU GOUV£AM£M£NT AUTftlGUlEK. Ui
long voile ne cachait pas les pleurs qui brillaient sur ses joues. Un sourire dédaigneux elïleura les traits de la veuve, pendant qu'elle examinait la fouie des courtisans. Presque tous avaient montré pour la favorite une complaisance sans bornes, quand elle exerçait une influence due à sa beauté. Pas un seul maintenant ne voulait avoir l'air de la connaître. Après avoir constaté leur servile inquiétude, Marie- Thérèse, s'approchant de la délaissée, lui tendit la main et lui adressa tout haut ces paroles: «Nous avons réellement beaucoup perdu, ma chère! »Elle honora ensuite de quelques mots, suivant l'ordre et le rang, les autres personnages groupés à sa droite. Aussitôt la cour entière se pressa autour de la jeune femme qu'elle évitait cinq minutes auparavant.
Marie-Thérèse lit transiormer en chapelle la salle où était mort Tempereur ; on construisit Pautel à l'endroit môme où il avait cessé de vivre. Une troupe de nonnes eut mission d'y prier constamment pour l'àme du défunt.
Pendant quinze ans, l'impératrice porta le deuil le plus sévère. Elle se fit couper les cheveux, comme si elle appartenait à un ordre monastique ; ses habits, ses tentures, ses équipages étaient invnriablement noirs. Elle abandonna le premier étage du palais de Vienne, qu'elle habitait avec son mari, et se fixa au troisième. On en couvrit toutes les murailles de velours noir. Le 18 de chaque mois, elle se rcniérniait dans ses appartements et n'était visible pour per- .sonne; elle passait de même tout le mois d'août, pendant lequel l'empereur avait si subitement échappé à son affection. Elle restait donc séquestrée, inabordable, quarante-deux jours par an.
Elle avait fait construire d'avance son tombeau près du tombeau de François, graver son inscription funèbre, où manquait seulement la dernière date. L'heure n'avait qu'à
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sonner, elle pouvait partir : sa place était prôtc dans la maison des sépulcres. Vers la fin de sa vie, elle passait chaque jour des heures entières au milieu d'une sômbre chapelle, devant un crucifix qu'ornaient, pour toute décoration, des tôtes de mort. A droite se trouvait l'image de l'empereur, exécutée après son décès; à gauche, l'image de l'impératrice elle-même, comme elle devait paraître quand les crises de l'agonie auraient terminé son règne. Incapable de se mouvoir, elle se fit plusieurs fois descendre, au moyen d'un fauteuil porté par des câbles, dans le souterrain où dormait pour toujours son cher François. Pendant une dernière visite, lorsqu'on allait enlever la princesse, les cordes se rompirent. Cet accident lui parut un pronostic. « 11 veut ine retenir! s'écria-l-elle. Ohi je viendrai bientôt I » Quelques jours après, effectivement, elle tomba malade, et mourut, le 29 novembre 4780, à l'âge de soixante-quatre ans.
Marie-T hérèse n'était point une femme ordinaire : elle avait une intelligence forte, une imagination puissante, une activité que ri<m ne fatiguait, un courage indomptable. Malgré la dévotion excessive qu'on lui avait inspirée dès son enfance, grâce aux traditions espagnoles des liabsbourgs et aux manœuvres des jésuites, la superstition diminua sous son règne. L'impératrice modéra la violence de i'édit par lequel Ferdinand IH avait ordonné de se mettre à genoux sur le passage du saint sacrement, quel que fût l état du ciel et du pavé. On limita aux piétons la nécessité d'obéii*. Pour les personnes en équipage, il leur suffit de se découvrir la tête et de s'incliner dans l'attitude d'un homme qui salue. Les dévots ne profitaient point de cette tolérance : ils descendaient de voiture et se prosternaient devant l'ostensoir. Les indifférents, les libres penseurs disaient tourner bride, quand ils entendaient la clochette du sacristain. Les gens riches obtinrent aussi la faveur de suivre les proces-
sions el pèlerinages dans leurs carrosses ; la longueur de la route donnait souv^t de l'importance à ce privilège.
Marie-Thérèse diminua en outre, avec le concours du pape, le nombre des fêtes religieuses, qui s'étaient multipliées au delà de toute mesure. Ni le clergé cependant ni le peuple ne voulurent admettre cette réforme. Ëlle augmentait dans les campagnes les jours de corvée, elle blessait dans les villes le plus puissant de tous les démons qui oppriment rhumauité : le génie de la routine. Personne ne voulait faire usage des facilités nouvelles accordées au travail, n fallut que le gouvernement exigeât, comme l'aceomplissement d'un devoir, ce que la bulle octroyait comme une liberté. Il ordonna de poursuivre la construction des monuments publics, le théâtre du palais entre autres, pendant les jours consacrés auparavant à Toisiveté. La police força les commerçants d'ouvrir les boutiques; mais cette mesure n'atteignit point le but qu'on se proposait : les boutiques demeurèrent ouvertes, seulement nul adieleur n'y entra, ou si quelqu'un, par hasard, violait cette muette coalition, les marchands l'arrêtaient tout court en lui demandant des prix fabuleux. Qui l'emporta du gouvernement ou de la sottise publique? Ce fut la sottise. L'autorité, de guerre lasse, fut réduite à laisser le bourbeux torrent suivre son cours ; mais elle empêcha les dévots de se flageller dans les rues et d'y traîner sur leur dos des croix énormes.
Une influence décisive étouffait dans le cœur de Marie- Thérèse la vieille haine des Ilabsbourgs pour la France, et lui faisait tourner en souriant les yeux vers ce pays jadis abhorré. L'empereur, qu'elle idolâtrait, dont elle n'eut pas
moins de seize enfants, cinq fils et onze filles, appartenait à une vieille race française : le sang des Guises se juclait dans ses veines au sang des Bourbons. Par son père, il était le
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petit-fils dtt célèbre Charles de Lorraine, qui eut, avec Jedn
Sobieski, la gloire de forcer les Turcs à lever le siège de Vienne. Sa mère était fille du duc d'Orléans , frère de Louis XIY.Né en France le 8 décembre 1708, il avait déjà treize ans lorsqu'il fut emmené dans la capitale de T Autriche. Il y vit grandir sons ses yeux sa future épouse. Eu 1729, son père étant mort, il alla prendre possession de la Lorraine et prêter, comme vassal, le serment d'allégeance à Louis XIV pour le duché de Bar. Sept ans après, Charles VI runissaitavec sa fille unique, Marie-Thérèse, qui devait hériter de toutes ses couronnes et avait alors vingt-sept ans accomplis. Ën 1757, le jeune prince céda la Lon*aine à la France moyennant le duché de Toscane, où venait de s'éteindre la famille des Médicis. Sa femme, devenue souveraine, le m nommer empereur d'Allemagne le 15 septembre 1745.
François I*' introduisit à la cour autrichienne les manières,
les goûts, l'idiome el le costume français. Les liummes de son pays n'ont point en général la mémoire des mots ; il leur ressemblait à cet égard, comme sous beaucoup d'autres rapports, et ne put jamais apprendre Tallemand. Il fallut bien que la haute société apprit la langue maternelle de l'empereur. Elle continua cependant à faire usage de l'italien, qui avait été longtemps de mode, et commença en outre à se familiariser avec l'anglais.
1 rançois de Lorraine avait dans ses habitudes et ses façons d'agir un laisser-aller, qui dépassait souvent les bornes delà convenance. Toute espèce de gène lui était insupportaUe. U traitait si familièrement, même en public, les personnes avec lesquelles il était lié, qu'elles lui manquaient parfois de respect. L'étiquette espagnole lui inspirait la plus profonde horreur; il ne parvint cependant à l'abolir qu'en partie : la lectrice de Marie-Thérèse, pour ofirir un exemple, continua
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de remplir ses fondions à genoux. Mais, en ce qui le concernait personnellement, il la supprima tout à fait. Il ne voulut pas permettre, notamment, que les dames lui baisassent la main, comme Texigeait la tradition. Il renonça d'abord au costume espagnol pour les jours ordinaires, puis pour les jours de fôfe. Dans les occasions les plus solennelles, il se montrait fort simplement vétu ; ses magnifiques pierreries le distinguaient seules du moindre courtisan.
Sa sobriété formait aussi contraste avec la gloutonnerie allemande. Ses plaisirs principaux étaient la chasse, dont il raffolait, le billard, le jeu de ballon, les dés et le pharaon. Il témoignait d'ailleurs à ses compatriotes une grande amitié : on ne le voyait guère entouré que de Lorrains et de Hongrois. Pendant la guerre contre les Turcs, en 1757 et 1 758, les magyars lui avaient inspiré la plus haute opinion de leur caractère et de leur valeur : il fiit toujours leur soutien et leur panégyriste auprès de Marie-Thérèse.
Lorsque la nation se fut levée en masse, pendant Tannée 1742, pour sauver T Autriche, l'estime et la préférence que leur marquait déjà la princesse, malgré la haineuse politique suivie jusqu*alors envers eux par les Habsbourgs, devint de rafTection et iQ^reconnaissance. Quelques minutes avant de mourir, elle exprimait encore sa gratitude pour eux et pour le prince de Kaunitz. Pouvait-elle prévoir, hélas 1 qu'un jour ses descendants traiteraient comme des forçats et des bandits ce peuple de héros?
L'action de la France aurait été bien plus vive sous son r^e, si le prince lorrain avait été dans le palais autre chose qu'un mari. La descendante de Charles-Quint se montrait en politique aussi jalouse qu'en amour : elle ne voulait partager ni l'exercice du pouvoir, ni la tendresse de François. £ile l'avait cependant fiiit élire empereur d'Allemagne, et l'avait déplus nommé co-régent de ses États. Mais ce n'étaient que
des cajderies adressées à Tépoux, dans le but d'augmenter sa passion, de le rendre plus aimable et plus fidèle. L'autocrate n'entendait pas qu'il prit ses titres au sérieux. Dans les grandes solennités, il s'éclipsait, il restait avec les dames et avait coutume de leur dire : « J'attends près de vous que la cour s'en aille. L'impératrice et mes enfiints composent la famille impériale. Je suis un simple particulier. »
Il était d'ailleurs si timide qu'il baissait presque toujours les yeux; si doux, que dans les petites querelles de ménage il cédait habituellement, ou feisait les premières avances, pour ;i mener la réconciliation. Il assistait aux séances du conseil auiique, mais n'y jouait guère que le rôle de comparse. Quand il voulait donner sérieusement son avis sur une affaire et que son opinion ne se trouvait pas conforme à celle de son impérieuse moitié, elle le chapitrait sans miséricorde. Dans une dépêche du comte de Podewil, écrite en firançais, on lit ce passago caractéristique : « 11 m'a été assuré de bonne part qu'un jour, dans une conférence, l'impératrice ayant soutciui avec beaucoup de chaleur une opinion contre l'avis de ses ministres, et l'empereur en ayant dit son sentiment, l'impératrice lui imposa silence d'une manière fort dure, en lui témoignant qu'il ne devait pas se mêler d'ailaires auxquelles il n'entendait rien. »
Quoique tenu ainsi en tutelle, le docile empereur, par la prédilection qu'il avait inspirée à Marie-Thérèse pour les Français, n'en exerça pas moins sur la politique autrichienne une remarquable influence. Il s'opposa cependant à l'alliance de i 756 entre la cour de Vienne et la cour de Versailles. L'impératrice eut la condescendance de flatter dans une lettre la marquise de Pompadour. Les deux États ne promirent d'abord que de se défendre mutuellement contre leurs adversaires; mais bientôt l'alliance devint offensive «t eut pour premier, résultat la guerre de Sept Ans, où
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Louis Xy,où le duc de Choiseul, son ministre, abandonnant
les sages traditions de Henri IV, de Richelieu et de Lonis XIV, travaillaient à consolider notre ennemie séculaire, à empêcher Frédéric 11 de former dans le Nord une puissance capable de la tenir èn respect, d'affranchir tous les princes germani(iiies. Les causes de regrets ne se firent pas attendre : la France prodigua son or et ses soldats pendant une lutte cruelle, sans obtenir le moindre avantage.
Mais la glace était rompue entre les deux cours. Cette première alliance détermina Marie-Thérèse à unir Uois de ses iUles avec des Bourbons.
La première fut l'arcliiducbesse Caroline. On la maria, en 1768, au roi de Naples, Ferdinand IV, le même qui avait dû épouser la princesse Jeanne et la princesse Josèphe, mortes toutes deux avant la cérémonie. Klies avaient peu perdu en ne portant pas la couronne nuptiale, leur futur n'ayant point les qualités qui eussent pu les rendre heureuses. L'impératrice elle-môme le jugeait ainsi ; elle écrivait en 1763 à la comtesse de Lerchenfeld : « Je regarde la pauvre Josèphe comme un sacrifice de politique; pourveu que'elle fasse son devoir envers Dieu et son époux, et qu elle fasse son salut, diit-elle même être malheureuse, je serois contente ^ » Ces paroles cruelles semblaient appeler un châtiment : le sacrifice fut plus amer que ne Favait pensé l'autocrate; elle avait renoncé pour sa fdle au bonheur en ce monde ; ce lut la princesse même que le sort enleva.
Quand on apprit à Ferdinand la mort de sa seconde fiancée, il en témoigna beaucoup d'humeur. Ses seules occupations, ses uniques plaisirs, étaient la chasse et la pêche. Les convenances exigeaient qu'il s'abstint de Tune et.de l'autre pour le moins pendant tout un jour. Comment parvien-
' Comme In loUrc est en français, nous arons consenré la rédaction de Marie- Thérèse et ses faules d'orthographe.
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draît-il dès lors à tuer le temps? Ses flatteurs cherchèrent un
moyen de le distraire. Ni le billard ni les cartes ne réussirent. Aucun projet d'amusement ne lui souriait, lorsque enfin un gentilhomme s'avisa de dire sans trop peser ses paroles : « Si nous imitions Tenterremerit de la princesse? » Le roi de Sicile trouva l'idée cliarmante et délicate. Un jeune courtisan imberbe et d'apparence féminine devint l'acteur prindpal de la mascarade. On l'habilla en archiduchesse, on rétendit sur une civière, les mains et la figure découvertes; puis, pour imiter les marques de la petite vérole, on lui moucheta la peau de gouttes de chocolat. L'ambassadeur d'Angleterre fut invité à la cérémonie. L'auguste personnage menait le deuil ; le cortège circula dans les chambres les plus somptueuses du palais de Porlici ; William llamilton, qui chassait presque toujours avec le roi, eut mission de présider aux compliments et visites de condoléance. Le prince fut enchanté de cette burlesque parade. Voilà comment il déplorait la triste fin d'une jeune personne accomplie î
Aux deux fiancées soustraites par la mort à une si fâcheuse alliance, la cour de Vienne substitua l'archiduchesse Caroline. Le mariage eut lieu le 12 mai 1768. Le lendemain, de très-bonne heure, Ferdinand quittait le lit nuptial pour aller à la chasse. Ses courtisans lui demandèrent si sa femme était de son goAl. — «i Ohf répliqua-t-îl négligemment, elle dort comme une morte et suc comme un pourceau {dorme corne un ammazata e suda corne un pareo). » Un des spectacles qu'il donnait souvent à sa jeune épouse, c'était la scène triomphante qui terminait ses chasses : on accumulait devant lui toutes les pièces de gibier, on en formait un monticule. Le roi ùtait son habit, endossait une camisole de flanelle, et, le couteau de chasse à la main, se précipitait sur la venaison massacrée. Alors, il
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taillait, il dépeçait les animaux, il leur fendait le ventre^ il
lirait leurs entrailles et les amoncelait près de lui, à hauteur d^homme. Le tertre nauséabond fumait au soleil, pendant que le prince, poursuivant sa besogne, couvrait de sang ses mains, sa figure et ses habits.
Un épisode non moins remarquable formait le dénoûment ordinaire de ses festins : lorsqu'il s'était copieusement repu et que l'abondance de la nourriture chassait le diner de la veille, il l'annonçait tout haut à ses convives : « J'ai bien dîné, il me faut maintenant une bonne évacuation, disait-il (sono ben pranmto, adesso bisogna ma btiona panciataj.^hiy dioisissant les personnes qu'il voulait honorer, il les menait dans un lieu qu'environne habituellement plus de mystère. Là, pendant que Sa Majesté royale cédait aux inspirations de la nature, ses courtisans s'efforçaient de l'égayer par leurs pn^ios, sans oublier le respect dû à son auguste caractère^
Appréhendant pour lui les idées sombres, l'idiotisme et les hallucinations, qui avaient répandu leurs nuages sur l'esprit de son grand-père, de son aïeul et de son bisaïeul, ses parents lui avaient interdit les travaux sérieux et les études pénibles. Ce personnage intéressant et sa femme donnèrent le jour à Marie -Amélie, ex-reine des Français.
La seconde archiduchesse, mariée avec un Bourbon, se nommait aussi Amélie; elle épousa, en 1769, le duc de Parme. La troisième, on ne la connaît que trop : le 16 mai 1770, on célébrait les noces de Marie-Antoinette et du Dauphin, quoiqu'elle n'eût pas encore tout à fait quinze ans. Ëlle monta sur le trône de France; mab» hélas 1 comment devait-elle en descendre! Sa mère, néanmoins, désirait beaucoup voir réussir l'union projetée, quoique, d'une
* Leducd6 Vendôme, sous Louis XIV, poussait l'inoonvenince encore plus loin Vofn les M^noIreiélêSëM-^Simon.
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autre part, elle éprouvât une sourde inquiétude. Lorsque les stipulations diverses eurent été faites, eUe alla consulter
une nonne, qui habitait un monastère voisin de la capitale et passait pour pénétrer les secrets de l'avenir. Sa fille était alors très-pieuse, et rimpêratrioe craignait surtout que son zèle dévot ne s'alîaiblit. EUe demanda en conséquence à la religieuse si la cour dépravée de Louis XV n'altérerait pas les mœurs et la croyance de Tarchiduchesse. a Elle aura de grands revers, lui dit la pythonisse, puis elle redeviendra . pieuse. » C'était tout ce que sa seconde vue discernait dans le lointain! L'idée que la ferveur de la jeune princesse pourrait diminuer affecta si vivement Marie-Tliérèse, qu'elle fondit en larmes. Elle eut ensuite toutes les peines du monde à maîtriser son chagrin, à reprendre possession d'elle-même. Cette prophétie ne lui parut pas tellement infaillible cependant qu'elle autorisât une rupture avec le cabinet de Versailles.
Ainsi l'empereur changeait les dispositions de rAulriche envers la France, unissait moralement les deux pays, établissait entre les deux cours des liens de famille* Malheureuse* m^t il était û peu instruit qu'il savait tout au plus lire et écrire; l'influence française n'aurait donc embrassé, sous son patronage, que le cercle étroit des modes, des habitudes, de la langue officielle et du cérémonial. Mais auprès de lui agissaient trois hommes supérieurs, qui ouvraient à nos idées, sur le sol rebelle de rAulriche, une carrière infiniment plus large : c'étaient le prince deKaunitz et les deux fils ainés de Marie-Thérèse, devenus après sa mort Joseph U et Léopold H. Chacun de ces hommes mérite une étude parliculiére et doit être connu de tous ceux qui désirent comprendre la situation actuelle de l'Europe.
CHAPITRE XXll il raracR OK lArnniz; soh àxmiAàmm wm lss mftiSy pour un nom,
PODB Là UTT&lUTratB FRANÇAIS! ; IL UBH U COUR DB VHHHI KT Là COUR Dl VHHàlLLBB PàB UN nàllÉ*
L'ambassadeur qui vint représenter l'Autriche à Paris, en 1751, loua, pour y établir sa demeure et ses bureaux, le splendide palais Bourbon. Comme ses prédécesseurs avaient donné des fêtes somptueuses dans de moins beaux hôtels, on crut qu'il allait effacer leur luxe, tenir table ouverte, faire danser toute l'aristocratie de l'Europe. On fut donc bien surpris de voir qu'il transformait en ermitage sa magnifique résidence. Le prince n'adressa pas une seule imitation. 11 n'avait d'autre souci, d'autre désir, que de plaire à Louis XV et à madame de Pompadour. La favorite surtout le préoccupait; l'ingénieux diplomate voyait bien que, sous une monarchie absolue, où les cotillons gouvernaient le roi, c'étaient les cotillons qu'il fallait gagner. Aussi n'éparguait-il ni soins, ni dépenses, ni attentions, pour bien disposer en sa ftiveur la toute-puissante créature qui menait la France.
Marmontel, qu'il accueillait fort bien, lui reprocha un
Digitiztxi by Coogle
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jour l'espèce de salitude où il vivait. L'importance de la monarchie dont il était le délégué, ses brillants salons et ses vastes jardins semblaient appeler la foule, exiger des banquets et des fêtes.
« Je suis à Paris pour deux objets, lui répliqua le prince : les aftaires de l'impératrice et mes plaisirs. Je m'acquitte régulièrement de mes fonctions et me maintiens au mieux avec les seules personnes dont les bonnes grâces doivent me préoccuper, le roi et sa maîtresse. Je suis donc irréprochable sur ce point. Quant à mes plaisirs, c'est une question qui me regarde uniquement : une vie d'ostentation me fatiguerait^et m'accablerait d'ennui. »
Invariablement fidèle à son système, Tambassadeur ne recevait dans ses appartements, ne prouienait dans ses jardins qu'une célèbre chanteuse de l'époque, nommée Gabrieli, et la fleur des aimables aventurières que se disputaient alors les grands seigneurs. Elles folâtraient sous les ombrages, autour des bassins, avec ces libres manières et cette gaieté Insouciante qui caractérisent leur folle tribu. Les allées discrètes, les mystérieux bocages entendaient, non point de graves discussions sur les affaires politiques, mais de lestes couplets et de joyeux rires, mêlés aux chansons des oiseaux.
Le galant diplomate, qui prenait si vite les mœurs de haute fantaisie, associées par le dix-huitième siècle à un noble amour de la justice, à une ardente passion pour le bien, était un des personnages les plus singuliers que la nature ait produits; mais elle lui avait donné en compensation des talents supérieurs. Il se nommait Wenceslas-Antoine de Kaunitz, et avait vu le jour dans la capitale de l'Autriche, le 4 février 1711. Gomme il avait dix-neuf frères et scsurs, parmi lesquels il était un des moins âgés, ses parents le destinèrent à porter la soutane. Suivant l'usage de l'époque, on
le nomma dès le maillot chanoine de Munster. Par ce fait, vous devines que les Kaumto formaient une riche et puissante famille, car les pauvres gens n'obtenaient point de pareils bénéfices avant d'être sevrés. LesKaunitz possédaient effectivement des domaines très-étendus dans la Moravie, où les lichtenstein et les Dietrichstein pouvaient seuls lutter d'opulence avec eux. Leur nom leur venait d'une terre patrimoniale située près de B^ùnn^ Ulric, le père de Wenceslas, avait été ambassadeur dans plusieurs cours, notamment à Madrid. L'homme d'Etat qui nous occupe ne devait donc point trouver d'obstacles au début de sa carrière. Une allée en pente douce, bordée de gazon et d'arbres antiques, s' ou" vrait devant lui et semblait le solliciter à marcher vers les honneurs.
Une chance non moins heureuse le dispensa d'entrer dans
les ordres. Presque tous ses frères moururent, et sa famille abandonna le projet de lui faire porter le surplis. Sa mère» craignant de le perdre comme ses autres fils, l'entoura de soins continus, le regarda vivre et l'écouta respirer. Cette
inquiète sollicitude se communiqua au jeune prince, qui
* Le fief TUBin d'Austerlitz leur appartenait égalcinenl. Ce lieu, devenu eélâire
«le nos jours par la halaille He> Trois-Einpereurs, avait alors une célébrité bien iJifft'renle : il T'iail un foyer do iloctrines schisnialiques, et l'on n'ycomptail pas moius de quatorze secles, jMrnii lesquelles dominaient les Anabaptistes. Elles y lémnentaieni ton* la protection dUtrie de Kauniii, passionné pour la Réfimne* n dirigeait la violente opposition qui luttait en Moravie contre les Habsbourgs. Ce fut dans son hôtel, situé sur la grande place de Brûnn, que l'on proclama l'inepte Frédéric V, surnommé le Roi d'Hiver, parce que son pouvoir ne dura qu'une saison.
Ulric eot k Iwnne forlmie de mottrir vmà It funeste bataille de la Montagne Blmdte, dont TAllemagne entière éprouve encore, à oetle heure même, les déplorables effets. S'il n'avait point disparu si opportunément, la réaction victorieuse l'eût fuit périr sur l'échafaud. Le tribunal de sang prononça contre ses deux (ils la peine de niorl et la confiscation de tous leurs biens. On leur octroya pourtant leur grâcCi et le fils de l'un d'eux, nommé Rodolphe, épousa l'unique héritière de HaUenstein, le plus implacable bourreau des prateitania. Une partie de sea immeniea rapine» demeure donc entre les mains des Rtuniti et augmenta leur figrtune primitive.
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montra toute sa vie une superstitieuse vénération pour sa santé. Ses précautions Iiygiéniques dépassaient ce qu'on peut inventer de plus étrange.
A Paris, rambassadeur autrichieB fui airaunt peu une des grandes curiosités du jour. Sa manière grave, méthodique, officielle, de courtiser les femmes, son imperturbable sangfroid pendant qu'il leur débitait ses sornettes amomeases, son aveugle confiance dans la fidélité des jeunes personnes qui acceptaient ses présents et son cœur, étaient pour la société française une source inépuisable de quolibets et de gaieté. A Bruxelles même, où il entretenait la fameuse courtisane Pr^t, on s'était amusé de son libertinage solennel. Chez nous, ce tùi bien autre chose; le petit- maître tudesque obtint un succès d'ironie. Les dessiualeurs lîrent à son sujet mainte caricature, les vaudevillistes le mirent sur la scène, on ne lui épargna point les plaisanteries dans la conversation. Le prince se montra impassible; non-seulement il ne sut pas mauvais gré aux Parisiens de leur persiflage, mais leurs escarmouches ne purent troubler son calme olympien, A toutes les moqueries, à toutes les charges bouffonnes, il opposait une sérénité majestueuse et inaltérable. Sa figure demeurait inunobile comme le visage d une statue, son esprit semblait planer dans une sphère inaccessible aux traits railleurs. Malgré cette insoudanoe, il répondait d'une manière vive, mordante et spirituelle. Les hommes les plus ûns, les plus expérimentés demeuraient interdits et ne renouvelaient pas leurs attaques. Conune on avait en France d'autres procédés stratégiques, la méthode de l'ambassadeur ne tarda point à faire sensation, trouva même bientôt de justes appréciateurs.
Outre son flegme naturel, une cause puissante bronzait le prince, le rendait insensible au sarcasme. Jamais politique des temps anciens ou modernes ne témoigna pour notre
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pays une admiration plus vive, un attachement plus sincère. Le bat secret de tous ses efiforts, de toutes ses démarches, de toutes ses observations et de tous ses stratagèmes, c'était de
conclure entre la France et l'Autriche, après deux cents ans d'ininïitié, une alliance oiîensive et défensive. Lorsque le peuple de son choix le tournait en ridicule, il ne sourimt point, parce qu'on ne le vit jamais sourire, mais il considérait les plaisants avec bonhomie, avec intérêt, comme un père qui s anmse des espiègleries de ses enfants.
Le prince de KauniU voulait prouver que la lutte sécu* laire entre la France et TAutriche, que leur habitude de se prendre aux cheveux, était tout simplement l'effet de la ■ routine, une sorte d'inconvenance et d'absurdité traditionnelles. A quoi leur servait de s'ailaiblir mutuellement? Ne vaudrait-il pas mieux se liguer, faire cause commune, pour dominer ensuite l'Europe'' Qui oserait tenir tète aux deux grandes puissances continentales, une fois qu'elles seraient unies? Les États secondaires se réjouissaient de leur dis* corde, eux qui, sans cette fatale inimitié, ne pourraient se mouvoir et seraient contraints d'obéir. L'ambassadeur esquissait dès lors, avec un instinct très-juste et beaucoup de finesse, un projet d'alliance auquel l'ambition de Frédéric prétait un double intérêt.
Ce génie militaire et administratif inspirait au diplomate viennois une anxiété continuelle. Il eût voulu le garrotter avec l'aide de la France, le tenir immobile sur les sables d*i Brandebourg.
Pendant qu'il plaidait chez nous la cause de l'Autriche, il s'évertuait donc à rabaisser et à dénigrer la Prusse. La cour de Versailles et la cour de Berlin étaient unies alors par un traité. Maïs Kaunitz se promettait de le faire rompre. L'alliance du prince catholique et du prince luthérien ne lui semblait ni durable ni très-sincère. 11 faisait habilement ressor-
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tir la duplicité de Frédéric pendant les deux guerres de Silé-
sie. N*avail-il pas conclu sournoisement avec l'Autriche, en 1741, le traité secret d'Oberschaellendorf, après lequel il feignit de continuer la lutte, puis signa tout à coup la paix de Breslau? Sa victoire de Kesseldorf n'avait-elle pas eu pour conséquence une paix aussi imprévue et aussi rapide? Le souverain schismatique avait joué la France, Tavait hypocritement employée à tirer les marrons du feu.
Kaunitz parlait déjà dans le même sens au comte de Saint- Séverin, pendant le congrès d'Aix-la-Chapelle, où le seigneur français représentait sou pays et où. le diplomate viennois eut rhonneur de terminer la gaerre de la succession d*£spagne. Il tint un langage identique sur les bords du Danube avec le chargé d'afiaires Blondcl, qu'il entourait de prévenances pour le gagner à son système, il le lit inviter» par exemple^aux petites comédies queles archiduchesses jouaient devant une société peu nombreuse. Trés-flatté de cette distinction, l'envoyé ne manqua pas d'en instruire sa cour, ajoutant que le nonce du pape, les ambassadeurs de la Grande-Bretagne, de Venise et de Hollande, avaient seuls obtenu le même honneur. Il annonçait en outre que Timpéralrice, alors dans une position intéressante, prierait Louis XY d'être parrain, si elle mettait au monde un archiduc.
Pendant son séjour en France, Kaunitz avait disposé le
souverain et la nation à un rapprochement avec ses compatriotes. Pour séduire entièrement madame de Pompadour, il lui avait même donné, dans un hôtel de Versailles, des fêtes splendides, qui interrompirent momentanément sa voluptueuse solitude. Mais ce n'était là qu'un heureux début, qu'un des éléments de son œuvre. 11 fallait maintenant assouplir la roideur autrichienne, attirer vers la France un peuple et une cour hostiles* Le prince, au bout de deux
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ans, quitta son poste et alla commencer à Vienne la seconde partie de sa tâche.
n s'occupa surtout de gagner l'impératrice : son argu* ment principal consistait à lui démontrer qu'une alliance avec nous serait un infaillible moyen de recouwer la Silésie. Or le retour de cette province sous sa domination était cbei Marie-Thérèse une idée fixe. Dans le peuple et parmi les courtisans, le seul projet de cette union politique semblait un crime de haute trahison. L'impératrice garda au ckmv voyant diplomate un profond secret : ni les ministres, ses collègues, ni l'empereur ne soupçonnèrent une manœuvre si adroitement conduite.
Trois années d'habile stratégie et d'efforts continuels furent nécessaires au prince de Kaunitz pour atteindre son but. Mais tout à coup son ingénieuse tactique obtint le succès désiré : un changement à vue s'opéra dans la politique autrichienne. Une séance du conseil d'État, où il opinait comme ministre des affaires étrangères, assura son triomphe. Ce fut une scène curieuse et mémorable. Le personnel était au grand complet. L'empereur assistait à la délibération; Marie- Thérèse siégeait comme présidente. La question était de savoir si l'Autriche demeurerait l'alliée de la Grande-Bretagne et de la Hollande, qui dominaient les mers, ou si elle cbercherait en Europe d'autres associés. L'intérêt pécuniaire plaidait la cause des ancimmes rdations : les deux peuples qui se partageaient le monopole de l'Océan, payaient aux Habsbourgs d'importants subsides. Ce numéraire venu de l'étranger facilitait les concussions des grands seigneurs. Une maidme, devenue avec le tanps aussi forte qu'une loi, déclarait contraire à la dignité impériale d'examiner les comptes du trésor. Les hauts fonctionnaires le pillaient donc sans inquiétude, et les sommes fournies par les puissances maritimes assurai^t, augmentaient leurs bàiéfioes clandes-
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tins. Supprimer ces revenus, c'était les appauvrir; c'était presque leur enlever un bien héréditaire. Si rAutriche y renonçait, les services publics absorberaient la totalité de l'impôt, et la noblesse perdrait une partie de sa fortune. £Ue n'avait garde de sanctionner une pareille injustice, de porter elle^ràme atteinte à ses ressources. Le conseil tout •entier se déclara ponr FAfigleterre et la flollande.
Étant le ministre le plus jeune, le prince devait émettre son avis le dernier. Il laksé discourir ses collègues sans les troubler par la liioîndfe objection. Sa figure immobile eût permis de croire que le débat ne l'înléressait en aucune manière. Uhlefeld psalmodia tant bien que mal ses phrases -embrouillées ; Bartenstein, qtt*impatientait la lenteur de son débit et la prolixité de son élocution, venait de temps en temps à son aide, lui soufflait un mot, une expression qu'il ctierchait péniblement. CoUoredo et Harracli prononcèrent loirs discours d'une voix mâle et ferme : ils argumentaient avec énergie pour Tancienne alliance, qui intéressait leur coffre-fort. Khevenhùllcr leur apporta le secours de sa rhétorique efféminée. Le vaillant Ctiarles Baltyany, précepteur militaire de Joseph II, qui avait remporté plusieurs victoires sur les Français et les Bavarois, soutint les mêmes principei» et jeta dans la balance le poids de son épée. Kaunitz ne ré^ pondait mot, ne sourcillait pas. il taillait des plumes, corrigeait les petits désordres qui avaient pu se produire dans sa toilette, secouait de son jabot et de ses parements les grains de poussière, tirait sa montre à répétition et la faisait sonner. Marie-Thérèse affectait le même calme : nul n'aurait pu déchiffrer sur leurs traits le premier mot de l'énigme.
Enfin aniva le moment où Kaunitz devait prendre la parole. Sans que la moindre émotion troublât la sércnilé de ses veux bleus, il entra en matière avec une décision, une fermeté qui présageaient la victoire. Les arguments de ses
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conû'ères disparurent devant sa logique inflexible, comme ]a poussière que le Yen! emporte. Ses raisons nettes, pré» cises, étaient appuyées sur l'étude récente qu'il aTaii feite
des divers peuples intéressés dans le débat. Au fur et à mesure qu'il avançait, il fortifiait sa position, il prévenait les répliques. Ses collègues surpris, déconcertés^ gardèrent le silence. Mais l'empereur, que scandalisait ce plan nonveau, frappa sur la table et s'écria, en dépit de son origine française : « Quoi donc?... un traité avec la France I c'est contre nature... Fasse le ciel qu'il n'ait jamais lieu ! » Ët, dans le désordre où l'avait jeté la harangue du prince, il quitta la salle.
On vit aussitôt l'impératrice changer de contenance. Laissant choir comme un voile sa feinte tranquillité, elle ap«> prouva toutes les considérations, tons les desseins de Kaunitz, et, pour témoigner encore mieux la confiance que lui inspirait son système, elle lui donna sa main à baiser, puis leva la séance. Les ministres confondus sortirent en se regardant les uns les autres.
Trois semaines après, leur position était changée. Bartenslein, notamment, allait occuper en Bohème, dans une sorte d'exil, le poste de vice-chancelier provincial. Kaunitz devenait chef du cabinet, ministre de la maison impériale, chancelier de la cour et de l'État, en gardant le porteiéuille des aiDEuires étrangères. 11 venait de conquérir le siège le plus rapproché du trtoe, siège d'où il commanda sans interruption pendant quarante ans.
L'union de l'Autriche avec la France était décidée en principe ; la cour de Versailles ne demandait pas mieux que de la conchire. Mais il feUait s'entendre sur les clauses du traité. Voulant qu'elles fussent aussi avantageuses que possible au gouvernement autrichien, Kaunilz eut assez d'adresse et d'influence sur Marie-Thérèse pour obtenir qu'elle écrivit
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une lettre autographe à la marquise de Pompadour. Il eu rédigea lui-même le brouillon. Elle débutait par ces mots : « Uadame ma chère sœur et cousiiie. » La maltresse de Louis XY lui répondit sans façon : « Ma eh^ reine. » Lorsque l'empereur fut instruit de cette correspondance et des termes qu'on y avait employés, lorsqu'il sut que l'austère, Torgueilleuse, la prude, la dévote Marie-Thérèse avait poussé la condescendance jusqu'à traiter comme une égale la HUe d'un boucher, une courtisane et une intrigante, il fut pris d'une colère firénétique, malgré sa douceur habituelle.
N'osant exprimer à l'impératrice toute son indignation, il se jeta sur les fauteuils de la pièce où ils se trouvaient ensemble et en brisa deux, pendant qu'il poussait des éclats de rire convulsiis. Marie-Thérèse étonnée lui demanda ce qui motivait ce rire fiirieux. « N'ai-je pas, dit-elle, écrit précédemment à Farinelli? » La dernière des Habsbourgs croyait cet argument décisif. Le chanteur merveilleux qui, par son talent plein d'âme, avait gagné le cœur de Philippe V et garda son affection jusqu'à la mort, dont elle avait ellemême employé les bons offices pour détacher l'Espagne de la France et hâter la paix d'Aix-la-Chapelle, lui semblait au niveau de la Pompadour, parce qu'il ne descendait point de nobles aïeux ! Les historiens ne nous apprennent pas ce que répondit François; mais le pauvre empereur dut ronger son frein et laisser entamer les négociations déiinitives, car Timpératrioe, malgré sa tendresse enthousiaste, le^menait comme un écdier.
Croirait-on, si les papiers laissés par le duc de Choiseul ne le mettaient hors de doute, que le principal motif allégué au roi Louis XY, pour lui faire abandonner la politique traditionnelle de ses ancêtres, fut une considération religieuse? On lui exposa que Frédéric était en Europe le chef du protestantisme, et que le protestantisme devait être aboli. Le
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prinoe de Kaunitz laissa employer cet argument dèricaly dont il se souciait peu. Vainement le fils afné de Marie- Thérèse, le futur cmpei'cur Joseph II, lui demanda si elle pouvait se iier à la vieille ennemie des llabsbourgs; sa mère lui répliqua par une verte réprimande. Le 5 mai 1756, le oomte George Starhenberg, ambassadeur d'Autriche à Paris, et le cardinal de Bernis, premier ministre, signèrent enfin Tacte d'alliance offensive et défensive, particulièrement dirigée contre la Prusse et TAngleteh^. Les deux États sehismatiques, voyant les nuages qui s'amassaient à Thorizon, avaient pris les devants et conclu un traité de même nature, dès le 16 janvi^*
Dans cette transaction, le prince de Kaunitz n'oublia pas les finances impériales. Le livre rouge, découvert aux Tuileries et publié en 95, prouve que les Autrichiens reçurent de Versailles quatre-vingt-deux millions six cent dnquantedeux mille quatre cent soixante-dix-neuf livres, durant les douze années qui s'écoulèrent de 1757 à 1769. L'article 5 du traité de 1 758 ^ portait, au surplus, que la France leur fournirait, chaque année, un subside de trois millions trois cent trente-six mille florins ou huit millions trois cent quarante mille francs. On voulait ainsi rétorquer l'argument principal dont se servaient l'Angleterre et la Hollande pour séduire l'Autriche ; mais il n'en est pas moins regrettable que la France doive toi^yours payer ses alliances, sa gloire et ses défaites.
< Ce traité, que l'on rigni le 50 décembre 1758, conlinn«it le précédent el sU^ puUit de nouveaux avantages pour l'Autriche.
c Madame de Pompadour, éeril une de tes ctméristes, avait fiitt le traité de Vienne, dont, i la vérité, l'abbé de Bemis lui avait donné la première idée. Le roi parlait souvent à Madame sur cet objet ; elle donnait les plus grands éloges à l'impératrice et à monsieur le prince de Kaunitz, qu'elle avait beaucoup connu. Elle disait que c'était une tête carrée, une téte ministérielle. » [Mémoires de mth dam Du Uatmett p. 180 et ISf .)
Par la septième clause, Louis XY promettait d'entretenir cent miOe hommes de ses troupes en Allemagne, pendant
toute la durée de la guerre contre le roi de Prusse.
Le nouveau traité produisit dans la politique européenne l'effet d'un coup de théâtro : on ne s'attendait point à voir deux ennemies séculaires se jeter ainsi les bras autour du cou. Les dispositions des Français envers les Allemands du Midi changèrent aussitôt. Les Parisiens dirent alors avec une naîiFeté charmante : « U parait qu'il y a là-bas, dans le Nord (ils croyaient TAutriche un pays du Nord), des individus qui ne sont pas trop bornés. On assure que le Kaunitz ressemble presque à un Français. »
L'acte une fois signé, notre ambassadeur devint sur les bords du Danube Fiiomme le plus influent après le prince de Kaunitz.
Sans le vouloir, Frédéric II avait contribué lui-même à rapprocher la France de l'Autriche, à leur fairo conclure
celte alliance, qui faillit jeter dans la poussière son tronc encore peu solide. Le vaillant capitaine n'estimait guère Louis XV) et tournait sans cesse en ridicule son esprit borné, son indolence, son hypocride religieuse et ses mœurs infâmes ; ses courtisans, ses maîtresses défrayaient également la verve moqueuse du hardi penseur, et il fustigeait madame de Pompadour avec la liberté la plus aristophanesque. Ses plaisanteries avaient de lointains échos. On savait k Versailles chaque mot railleur qu il prononçait à Bciliu. Kaunitz en instruisait régulièrement refféminé Bourbon, et pendant son ambassade chez nous, et pendant son ministère. Frédéric traitait presque aussi mal le roi d'Angleterre, George 11, et rimpcratrice de Russie Elisabeth. On n'eut donc pas de peine à taire entrer cette princesse dans la ligue que l'Autriche et la France venaient de former contre la Prusse, et la guerre fût résolue. Elle devait durer sept ans,
pousser Frédéric jusqu'au bord de l'abîme. Mais si terrible que fût la coalition, elle ne put lui fermer la bouche, et, eomnie trois femmes avaient réuni leurs elf<Mrts pour Faccablcr, il nomma plaisamment cette lutte mortelle « la guerre des trois jupons. »
Si une partie du clergé autridiien désirait l'union avec la France comme moyen d'accabler la Prusse, d'ouvrir au prosélytisme catholique l'Allemagne du Nord, une autre partie de ce même clergé la redoutait, à cause des principes alors répandus chez nous et dont elle craignait l'invasion dans la monarchie des Habsbourgs. Cette dernière fraction était la plus clairvoyante. L'orthodoxie ne gagna rien à l'alliance des deux cours; mais l'Autriche, depuis ce moment, fut plus que jamais accessible aux doctrines libérales, aux nobles aspirations qui allaient rajeunir la France. Le prince de Kaunitz, dont Voltaire et Molière formaient la lecture habituelle, communiqua autour de lui son goût pour nos écrivains et prépara en secret l'abolition de l'ordre des jésuites.
Mais, il faut bien le dire, l'union do l'Autriche avec la France n'a été, pour notre pays, qu'une source de malheurs, d'humiliations et de sacrifices inutiles, pendant que notre alliée y trouvait toutes sortes d'avantages moraux et matériels. En 1789, un ancien diplomate jugeait ainsi les résultats des traités de 1756 et 1758 : — « A la longue inimitié qui a divisé, pendant trois siècles, les maisons de Bourbon et d'Autriche, a succédé, depuis trente ans, une union étroite et intime en apparence, dans laquelle la sincérité, la IVanchise et les charges ont été d'un côté, l'ingratitude, la ruse, la dissimulation et les bénéfices de l'autre; une union qui nous a été plus nuisible qu'aucune des guerres que la haine des deux maisons ait jamais allumée ; une union qui a opéré la décadence et la dégradation de la l^mnce, l'agran-
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dissement et l'élévation de l'Autiiche, qui a porté celle-ci au rang que Tautre ayait toujours occupé dans Tordre des puissances de l'Europe; une union, enfin, pendant laquelle la France n'a cessé de faire des sacrifices» qui, bien loin d'exciter la reconnaissance de son alliée et de lui inspirer un fidèle et sincère attachement, n'ont Jamais éteint en elle ses anciens sentiments d'aTmion, de jalousie et de rivalité^ »
* SUmêHoh politique delaFtneeetmrapporUWlMdim^tmaeiktptàt' ttneade rSurepe, oumge adrcsséaa roi et à rAweniblée nationale, par H. de IH^ssonnel, anei«i eomul génénl de France i Smyrne, t. Il, p. 13 et 14; Neuchfttel, 11S9.
CHAPITRE XXIII
nom w ttiw» iMt Eàimin gohibe l*<midbb de SAorr-iGMAce.
Outre le dessein d'unir la France et TAutriche, la France
qui était sou idéal, TA ulriche où il souhaitait vivement naturaliser les maximes de nos philosophes, nos goûts, nos mœurs, notre littérature, dessein que tout le monde jugeait inexécutable et qu'il exécuta cependant, le prince de Kaunitz voulait renverser la longue domination des jésuiles dans son pays et même provoquer raLoUtion légale de l'ordre.
C'était, au premier coup d'œii, ùn plan téméraire. Les moines de saint Ignace possédaient, gouvernaient FAutriche comme un fief de leur Société. Par l'éducation, l'intrigue, la confession et les autres sacrements, ils dominaient la famille royale, le corps diplomatique, la noblesse, le peuple et les soldats ; ils disposaient de toutes les places, de tous les revenus, de tous les honneurs; ils savaient ce qui avait lieu dans toutes les familles. La terreur enchaînait les langues, la censure paralysait l'imprimerie et jusqu'à la pensée. Un document latin, écrit sous le règne de Charles YI, où un commencement de régénération avait déjà eu lieu, contient à cet égard une plainte touchante, extraite de Tacite, mais
qui semble inspirée par les douleurs des populatioiis autri-
chiennes :
« Nous avons certes donné une grande preuve de patience, et comme on a vu chez les anciens la liberté parvenir à ses dernières limites, nous ayons connu les limites extrêmes de l'asservissement, les inquisiteurs nous ayant ravi jus(|u'au droit de parler et d'écouter. Nous aurions perdu la mémoire en même temps que la voix, si nous avions pu oublier aussi bien que nous taire! L'esprit nous revenait enfin; mais, par suite de la faiblesse humaine, les remèdes sont plus lents que les maux; les corps se développent lentement et périssent vite : ainsi on paralyse plus facilement les intelligences qu'on ne les ranime, on abolit les études avec moins de peine qu'on ne les restaure*. »
L'histoire n'oUre.pas un second exemple d'un tel empire obtenu, exercé au moyen d'une doctrine religieuse, non par une caste comme celle des brahmes, mais par une société, par une fraction du corps sacerdotal. Gomment un seul homme pouvait-il annuler tant d influence, détruire un monument si solide? D'imposantes fortifications, toutes sortes d'ouvrages souterrains le défendaient : que de pièges à éviter, que de bastions à prendre! Mais les difficultés mêmes stimulent les esprits supérieurs comme lésâmes généreuses :
A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire, dit trèS'bien Corneille. Les dangers qui le menaçaient n'ef-
' Voici le texle de ce passage important : a Dedimus profecto grande patientin doeamentum, et sicuti vetut œtas vidit quid nltimuni in Uberfate eiset, Ha nos
quid in servitule, adempto per inquîsîtores etiam loquendi audîcndiqiie commer-
cio! Memoriam quoque ipsam cnniTOCeperdidisscmus, sitam in nostrâ potestate^ fuisset oblivisci quàni lacère ! Niinc demùm redibat animas , naturâ tamen infirmitntis humanœ lardiora sunt remédia quam niala, et ut corpora lente augescunt,' eito extinguuntur, sic ingénia sludiaque opprcsseris facilius quàin i.cYOcaveris. d
frayèrent donc point l'habile ministre; seulement il enveloppa ses desseins du i^us profond secret, et travailla dans rombre à les faire réussir.
Une mesure de précaution lui parut d'abord nécessaire avec les ennemis qu'il allait combattre. Des ce moment, il ne toucha plus à aucun mets qui n'eût été accommodé par son maître d'hôtel et servi par un domestique entièrement dévoué. Nulle considération ne put, môme un seul jour, endormir ou aveugler sa prudence. Si un grand personnage, si l'empereur, si l'impératrice l'invitaient à dîner, il acceptait l'invitation, mais s'abstenait de tous les aliments servis sur la table. Son fidèle serviteur lui apportait son repas, y compris le pain, le vin et l'eau : son extrême sobriété facilitait l'opération. L'affreuse mort du pape Clément XIV prouva combien le sage ministre avait raison de se tenir sur ses gardes.
Un heureux hasard lui mit entre les mains des papiers de la plus haute importance. I^ul ordre religieux n*a provoqué plus de mécontentements, plus de défections que l'ordre de Saint-Ignace, n'a vu plus de transfuges l'abandonner et abandonner en même temps l'Église catholique, pour embrasser les doctrines de la Réforme. Un de ces jésuites, que fatiguait un joug accablant, travaillait dans la chancellerie secrète de la société, à Vienne, où il tenait la correspondance du provincial. C'était un homme ingénieux, qui connaissait et menait très-bien les affaires. 11 avait déjà sollidté mainte fois la résiliation de ses vooux et exprimé le désir de figurer parmi les membres du clergé séculier. On n'avait point puni ce témoignage de dégoût et de lassitude, comme on l'eût fait en d'autres temps, mais on avait toujours repoussé sa demande. Il n'espérait plus parvenir à ses fins, lorsqu'un jour, dans la boiserie de la maison professe, il découvrit une armoire cachée derrière un double panneau.
Digitiztxi by Coogle
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Cette armoire, que l'on semblait avoir oubliée, contenait une foule de papiers mystérieux, lettres, billets en chiilres, comptes de finances et autres pièces. Le postulant, nommé Joseph Monspcrger, vit, à son extrême surprise, les confessions générales de plusieurs souverains, ministres, princesses et grands personnages, que Ton avait rédigées dans les derniers temps du règne de Charles Vi et pendant les dix premières années du règne de Marie-Thérèse. Les unes se trouvaient écrites de la main des confesseurs mômes; les autres n'étaient que des copies, les originaux ayant été expédiés à Rome. Muni de ces précieux documents, le jésuite pensa qu'il obtiendrait enfin sa libération.
Un de ses camarades d'études, appelé Tobie Harrer, était secrétaire particulier du prince de Kaunitz. Monsperger va le trouver, obtient qu'il le présente au clairvoyant ministre, et lui fait part de sa découverte. L'homme d'Ëtat lut avec une extrême attention les pièces qu'il lui apportait, les garda, comme bien on pense, et les mit en réserve pour s'en servir quand l'heure serait venue. Le jésuite put dès lors quitter Vienne, aller trouver le pape, lui demander l'annulation de son engagement. Si le chef du cabinet autrichien ne lavait protégé, le séditieux aurait, selon toute vraisemblance, disparu à jamais dans les cachots du fort Saint-Ânge. Soutenu et rassuré, il menaça Clément XIII de divulguer les secrets de l'ordre, si on ne brisait pas sa chaîne. Le pontife romain se vit dans l'obligation de céder. Monsperger revint tranquillement habiter les environs de Vienne, où il mourut fort âgé, sous le règne do Joseph 11, après avoir mené, pendant toute la seconde partie de son existence, une vie douce et champêtre.
Pour conduire à bonne fin son œuvre périlleuse, le libérateur de l'Autriche sentait qu'il avait besoin d appuis. Les moines de Loyola embrassaient toute l'Europe dans leurs
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intrigues, étaient partout présents, partout armés de la dissimulation, de la violence, de la cupidité, d'une ambition inexorable. Détruire une de leurs places fortes, ce n'était pas assez : il fallait que toutes leurs citadelles croulassent en même temps. Alors, peut-être, ne se relèveraient-ils pas de leur chute. Le prince de Kaunitz l'espérait du moins, quoique Tordra, frappé ft mort et enseveli pendant quarante ans, soit entin sorti du tombeau, évoqué par l'esprit de réaction qui infeste notre époque.
L'habile ministre, en conséquence, travaillait les ambassadeurs des puissances étrangères à la cour d'Autriche. Pombal, Aranda et Choiseul, qui expulsèrent les jésuites de Portugal, d Espagne et de France, avaient tous les trois représenté leur nation à Vienne, subi tous les trois l'influence du grand politique. L'ordre mystérieux avait enfin trouvé un antagoniste capable de le vaincre, habile, calme, silencieux, persévérant, infatigable, sans illusion, sans préjugés, sans faiblesse; il l'attaquait dans le centre même de sa domination; il voulait le frapper au cœur et lui arracher sa plus belle proie, cette malheureuse Autriche qu'il avait depuis cent cinquante ans réduite en servitude, séparée de la civilisation et de l'Allemagne, enveloppée de ténèbres, inondée de sang et de larmes.
CUÂf IlfiË XXIY
SïSTbMfc, Il l.NTKIùLE EMPLOYÉ PAR LES JÉSLITES A LA COUR DK \IE.\>E; LA RUSE ET LA PERSÉCUTION ; Tft£KT£ MILLE PftOIESTAMS EXPULSÉS DES NOK- TACHES DE SALZBOCaC.
L'autorité absolue eiercèe en Autriche^ pendant un «éole et demi» par les moines de saint Ignace, autorité que leur
enleva le prince de Kaimitz, mais qu'ils ont pleinement reconquise de nos jours, est un phénomène étrange, unique peui^tre dans l'histoire, et qui, par suite, demande à être examiné de prés. Nous a^ons yu les terribles moyens dont les pieux conspirateurs tirent usage pour établir leur domination. Une partie de ces expédients leur servait à la maintenir, et la persécution menaçait toujours leurs adversaires. Néanmoins, comme les jésuites n'avaient pas dans l'État de position oliicielle, ne portaient point la courunnc, ne pou- Yaient ni occuper les ministères, ni commander les troupes, ni remplir les postes d'ambassadeurs, ni même gouverner . les diocèses, puisque leur règle les éloigne de toutes les dignités ecclésiastiques ou laïques, ils ne régnaient qu'à force d'adresse, au moyen de perpétuels artifices. Cette machine
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compliquée, laborieuse, devait fonctionner sans relâche, sous peine d'être envahie par la rouille, détraquée par la négligence, mise promptement hors d'usage. Quel système de ruses pratiquaient lès révérends pères? On pense Men qu'il ne nous ont laissé eux-mêmes aucun renseignement à cet égard, et la servitude complète de la presse n'a peimis de rien publier en Autriche, d'où nous puissions tirer maintenant quelque lumière. Mais une source d'informations nous reste : les dépêches des ambassadeurs à leurs puissances respectives et les narrations des voyageurs. Elles nous révèlent certains manèges qui f<mt deviner les autres*
Ainsi, nous apprenons par Freschot ^ que les jésuites affectaient chez l'empereur le désintéressement et l'humilité la plus chrétienne, paraissaient indifférents à toutes les choses dé ce monde, au pouvoûr comme aui richesses. Mais cette feinte abnégation ne les empêchait pas d'exercer une inllucnce illimitée. Si quelqu'un leur déplaisait, se mettait en opposition avec eux, il était per du sans ressources. Quel* ques services qu'il eût rendus à l'État, quels que fussent sa position ou son mérite personnel, on le destituait, on le proscrivait, on l'annulait, non point par des mesures violentes, par une persécution régulière et manifeste, mais par des moyens si adroits que les victimes semblaient tomber d'elles-mêmes. On voyait la chute et on ne pouvait constater d'où partaient les coups. La société, ne paraissant ni connaître l'individu ni songer à lui, goûtait mystérieusement le plaisir de la vengeance.
Les moines espagnols tenaient donc la cour comme assiégée : rien n'y entrait, rien n'en sortait sans avoir subi leur contrôle. Les ministres, les chefs d'emploi, les subalternes devaient fléchir le genou devant eux, recevoir leurs instruc^
* Mémoires de la cour de Y ternie t Cologne, 1706, 1 volume iii-18.
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UoDs et s'y oonformer. Pour leurs adversaires, la justice devenait inaccessible comme la faveur : c'était leur voix qui parlait dans les tribunaux, c'était leur main qui ouvrait et fermait les prisons.
Hors du pays, dans les cours étrangères, leur influence ne diminuait pas : les ambassadeurs portaient le joug de leur autorité, ne pouvaient échapper ni à leurs obsessions ni à leur surveillance. Plusieurs membres de l'ordre allaient, venaient, rôdaient sans cesse autour d'eux, sous prétexte de leur faire la cour, de leur rendre service, de leur communiquer des nouvelles importantes, qui n'étaient le, plus souvent que des puérilités. Ces relations cauteleuses et tyranniques servaient, en outre, à donner du relief aux émissaires. Nul moyen d'éluder leur obséquiosité menaçante et importune; le moindre sigue d'ennui, de répugnance ou d'inquiétude était noté; la moindre tentative de rébellion produisait les plus graves conséquences. Sur le signal donné de Paris, do Londres, de Rome, de Madrid ou de Lisbonne, les manœuvres commençaient à Vienne : on dénigrait, calomniait l'ambassadeur récalcitrant; les insinuations, les stratagèmes perfides allaient grand train; avant même que le diplomate eût pu prévoir la tempête, il était révoqué de ses fonctions.
Deux oent cinquante jésuites, qui restaient en permanence à Vienne, occupaient toutes les avenues du palais.
Deux membres de la société apprenaient, par la confession, les pensées les plus secrètes de l'empereur et de l impératrice. On remettait le premier entre les mains d'un homme grave, studieux, qui semblait absorbé dans la contemplation, préoccupé uniquement de son salut et des intérêts du ciel, puisque le ciel a des intérêts, suivant les théologiens. Aussi le béat personnage demandait-il souvent à résigner ses fonctions, à les échanger contre la paix de la solitude et les dé-
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votes extases du recueillement. On n'avait garde de le laisser faire, on le retenait, on le suppliait de ne point enlever au monarque la lumière de ses conseils ; après mainte simagrèe, il cédait, il se résignait en soupirant, et ce (neux intermède, joué avec componction, fortifiait son crédit. A entendre ses collègues, d'ailleurs, il n'entretenait le souverain que du dogme et de la morale; seulement, lorsqu'une décision avait été prise, le soir, dans le conseil des ministres, on était fort étonné d'apprendre le lendemain matin que l'empereur avait changé d'avis. Or son confesseur lui avait seul parlé dans l'intervalle. On ne souillait mot, on comprenait l'influence de la théologie sur la politique ; mais les sécréta ires d'État se dégoûtaient si bien de leur triste rôle, qu'ils ne tenaient plus à émettre une opinion.
Pour mener l'impératrice, on employait un frère d'une nature opposée. Avec les femmes, la dévotion même doit être insinuante : l'austérité du visage et des manières, que la ualure n'a point destinée à leur être offerte en spectacle, leur cause une répugnance invincible. En conséquence, auprès de la souveraine on mettait un prêtre jeune, gai, souple, actif et disert. Ce que son affidù n'ohUMiail pas de l'empereur, Taimable religieux l'obtenait de 1 impératrice. Bien souvent même on ne tentait pas d'autre voie. La Compagnie aime beaucoup à employer Tinfluence des femmes, naturellement portées au mystère. Quel champ leur ouvrait, d'ailleurs, la piété excessive «^es princesses 1 Éléonore de Neubourg, troisième femme de Léopold V\ poussait tellement loin la dévotion qu'elle se flagellait ju si |u au sang, mettait des bracelets intérieurement garnis de pointes de fer, suivait pieds nus les processions. L'empereur étant passionné pour la musique, elle l'accompagnait dans sa loge, par étiquette et par devoir; mais elle détournait soigneusement son attention du spectacle, elle tenait son oreille fermée aux notes mon-
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daines. Un livre de psaumes, relié comme le texte de l'opéra, secondait son exaltation : elle paraissait lire la pièce, tandis qu'elle se fondait en prières. A la lecture, elle mêlait le tra- • Tail, et brodait religieusemmit des nappes d'autel.
Dans certaines occasions, pour se donner l'apparence d'une sincérité complète, les moines de saint Ignace soute« naient des avis différents et se séparaient en deux troupes. L'une disait oui, l'autre disait non. Ce jeu conoerté d'avance produisait sur les simples un elfet admirable. Les clercs expérimentés y trouvaient un autre avantage : quelque décision que prit l'empereur, quel que fût le dénoûment de l'affaire, la Compagnie avait toujours exprimé la même opinion que le monarque, toujours pressenti l'événement final. Les deux confesseurs jouai^t le premier rôle dans cette comédie ecclésiastique. On en vit un exemple curieux, lorsque le roi d'Espagne eut fait un testament pour appeler au trône de la péninsule l'archiduc Charles, le second lils de Léopold, qui fut depuis l'empereur Charles VI. Le pére et la mére du jeune homme hésitaient à se séparer de lui; donc, il eût été maladroit de blesser leur tendresse inquiète, aussi bien que de prendre un parti décisit : l anibiliou pouvait l'emporter sur Taifection, et viee versâ.ho» jésuites se séparèrent en deux ehœurs, l'un desquels chantait l'affirmative et l'autre la négative; par ce moyen, ils étaient sûrs de ne pas chanter faux.
Les mariages devenaient encore un excellent moyen d'ac^ tion. Peu de noces splendides avaient lieu sans leur entremise, et les beaux yeux, les frais visages, les dots attrayantes leur soumettaient la jeunesse.
Dans le but de maintenir leur ascendant parmi le bas peuple, les jésuites avaient formé une société secrète de pauvres étudiants. Ils leur fournissaient la pitance, et leur donnaient des instructions. Les émissaires faméliques se ré-
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pandaient dans les cafés, les brasseries, les guinguettes et autres lieux de réunion, où ils écoutaient les propos des buveurs, afin de les transmettre aux doctes casuistes. Parmi ces espions se trouvaient quatre cents gaillards d'une force herculéenne, qui soutenaient au besoin la réputation de l'ordre par des arguments péremptoires. & une sédition avait édatô dans la ville contre les moines tout-puissants, ils auraient eu pour garde cette troupe athlétique. On voit qu'ils n'oubliaient rien.
Comme le dénote la création d'une pareille société, l'esprit d'intol^nce et de persécution animait toujours l'ordre ambitieux; il était toujours prêt à employer la violence pour terriûer ses ennemis et les adversaires du catholicisme, pour assurer l'exécution de ses projets. Sous le régne de Charles YI, pendant l'année 1754 (notez la date, je vous prie), la coiifrré^^Tlion en donna une preuve éclatante, qui frappa l'Europe de stupeur. Des scènes odieuses rappelèrent, à une époque si voisine de nous, et la guerre de Trente-Âns et la révocation de l'édit de Nantes.
Nulle province de rAntricbe n'ofîre im aspert plus ravissant que le pays de Saizbourg. Les étrangers, aussi bien que les Allemands, ne tarksent pas quand ils entreprennent l'éloge de cette région enchantée. Les lacs et les montagnes, les prairies et les bois, les rochers et les cascades, les torrents, les pics neigeux, les glaces étemelles y forment un ensemble admirable, un des poèmes les mieux réussis qu'ait imaginés la nature. Des bourgades, des villes pittoresques animent ces riantes solitudes. A la vie pastorale des armaillis, des laboureurs, à la chasse, à la pèche, à l'exploitation des forêts, les habitants mêlent l'exploitation des mines, surtout des mines de fer, qui abondent dans la province. Or le poétique diocèse eut le bonheur d'écliapper, pendant la guerre de Trente-Ans, aux calamités de cette affreuse lutte.
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Il en fut préservé par la sagesse, par la politique supérieure de l'archevêque Paris Lodron, primat d'Allemagne et seigneur temporel du pays. Dès le commencement des trou* bles, il sut apaiser sans violence Fagitation des districts où les mai[ime8 nouvelles comptaient le plus de sectateurs. Il les empêcha de s'unir avec les dissidents de Bohême, avec les paysans révoltés que commandait Etienne Fadioger. Luimême n'entra jamais dans la ligue catholique, n'admit jamais Tordre de Loyola dans son diocèse, qui forma comme une oasis au milieu de l'Alleinagne ensanglantée. Quoique
soutenus par de puissantes familles indigènes, les luthériens y avaient une grande infériorité numérique : elle leur conseillait la prudence, elle détournait de leur tète la colère des Habsbourgs. Tant que dura la perséculion armée, le judideux prélat fut, pour ainsi dire, l'ange gardien de ses vassaux, et, par une chance vraiment singulière, il occupa plus de trente ans le siège archiépiscopal, vit le début et la ha de l'horrible guerre.
Pendant que l'Allemagne épuisée entrait dans une lente et pénible convalescence, le calme devenait plus profond, le bien-être augmentait sur les montagnes de Salzbourg: le grondement lointain du canon ne troul)lait plus le silence des forêts embaumées. Cette paix salutaire dura vingt-cinq ans. Mais il s'en fallait bien que la lutte du passé contre ravenir, de la routine contre rintellii^once, du despotisme contre la liberté fût alose à jamais. Les pasteurs des hautes prairies, les bûcherons, les artisans, les mineurs, les char^ bonniers causaient entre eux des problèmes qui venaient d'agiter l'Europe. Ces hommes simples et purs se demandaient pourquoi un si grand schisme avait transformé les chrétiens en bêtes sauvages; pourquoi on avait vu plusieurs papes et antipapesse maudire, se calomnier mutuellement; pourquoi les chefs de l'Église avait tant disserté, argumenté
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dans les conciles de Constance et de Bâle; pourquoi, enfm, les docteurs de la religion nouvelle, Luther, Zwingle et CalyiUj n'étaient pas d'accord entre eux. La défense de lire laBible, où ils auraient voulu chercher des lumières, redoublait leur curiosité, en même temps qu'elle leur inspirait des soupçons. Dès l'année 1670, de nombreux rapports furent adressés au gouvernement autrichien, pour lui révéler cet état des esprits.
Les opuscules d'un réformateur indigène accrurent leur tendance au libre examen. Joseph Schaitberger était né à Durnberg, en 1658. Ayant lu le catéchisme de Luther, il le trouva si satisfaisant que, depuis lors, il combattit sans repos et sans détours les principes catholiques. Il ne pouvait manquer d'être arrêté ; mais, dans les cachots de Hallein et de Salzbourg, il demeura inflexible. On le chassa, en conséquence, du pays. IjC courageux apôtre choisit Nurembérg pour lieu de refuge, ville puissante, éclairée, qui était alors le centre intellectuel de rAllcmagne. Il y publia un certain nombre de traités religieux, que leur forme rejadait accessibles à tout le monde. Sa Lettre évm^ique adressée aux Tyroliens du vallon de DefTeregen, célèbres par leur talent pour la fabrication dos tapis, eut un succès prodigieux. Leurs colporteurs l'inlroduisirent dans les montagnes de Salzbourg, d'où elle pénétra dans la Garlnthie et dans la Styrie supérieure, grâce à la connivence de personnes discrètes, que l'on n'aurait jamais soupçonnées. Les charlatans, les marchands forains, et même les vendeurs d'images pieuses, de chapelets, de croix bénites, propageaient aussi les brochures de l'écrivain populaire, y joignant des Bibles traduites, que lisaient avidement les schlitteurs, fermiers, bûcherons et armaillis.
Le nombre des individus qui penchaient vers la Réforme, était déjà considérable sous l'administration du prince-arche-
yèqvie Gandolf de Kûenbourg, entre les années 1668 et 1688; il augmenta beaucoup pendant le règne de son successeur^
le cointe François de llariach. Comme les montagnards cherchaient sincèrement la vérité, savaient mieux soigner les bestiaux oU poursuivre les chamois qu'analyser une doctrine, on les aurait peut-être facilement ramenés par la douceur, convaincus par des syllogismes et abusés par un étalage de vaine science. Mais la maison d'Autriche n'a foi que dans le sabre et les verrous; Tordre de Saint-Ignace ne voulait employer que la force. On commença donc à persécuter les dissidents. Le plus léger écart des cérémonies extérieures du catholicisme fut châtié avec une rigueur impitoyable. Un soupçon vous faisait traîner devant les commissions reli* gieuses, subir un examen perfide et inquisitorial ; on fouillait la maison du prévenu pour y chercher des li\Tes dangereux, et on le forçait à renier publiquement toutes les sectes. Refusait-il cet éclatant désaveu, on le chassait du territoire, on l'envoyait languir dans un éternel exil, et, comme pour ajouter l'ironie à l'intolér ance, on lui faisait payer un droit d* émigration! Ën mai 1695, Michel Plastnigg, paysan de Windischmattray, dut ainsi abandonner sa province natale. Sa femme, qui le chérissait, voulut le suivre sur la terre étrangère, emmener avec elle ses quatre enfants mineurs. Mais on la sépara de ses fils, sous prétexte que les opinions damnables de leur père compromettraient leur salut. Le frère du banni ne put môme obtenir la permission de les élever, quoique son orthodoxie ne fût pas suspecte, qu'il jurât de vivre et de mourir dans la croyance ultramontaine. On plaça ses neveux chez des étrangers, où on surveilla leur instruction. Une foule de scènes pareilles affligèrent i'Oberland.
Ces mesures oppressives n'étaient pas faites pour exciter Fenthousiasme en faveur du catholicisme. Le rude habitant
des montagnes ne comprend pas la soumission à Tarbilraire.
Il voit ses granits braver la fureur des tempêtes, ses coupoles neigeuses défier le soleil, ses torrents bondir par-dessus les distades : la nature lui ensdgne la résistance. Il ne se courbe donc pas plus devant la tyrannie que ses rochers ne cèdent à la molle étreinte des nuages. Les pasteurs des hautes terres, néanmoins, n'avaient pas encore adopté de doctrine précise : ils n'appartenaient ni à la communion d*Augsbourg, ni à la communion helvétique. Mais quelques livres, quelques principes de toutes les sectes réformées circulaient parmi eux; ils avaient emprunté certaines opinions aux yaudois, aux hussites, aux luthériens, aux calvi* nistes, et en avaient formé un bizarre mélange.
Elles avuient cependant une base commune : les maximes de 1 Évangile ; un but commun : celui de ramener les cœurs vers la pureté des temps primitifs. Or les moeurs du clergé autrichien offraient un spectacle entièrement opposé. Il semblait avoir réduit la piété à la servile observance de quelques pratiques minutieuses, de quelques cérémonies extérieures. La justice et la charité n'entraient pour rien dans sa dévo-tion. « Son ignorance faisait sourire, sa corruption exdtait le mépris, sa violence fanatique inspirait la haine, nous dit le baron Hormayr, son avidité effrayait, et ses débauches continuelles rappelaient une sentence de la BiMe sur les pasteurs qui tondent leurs brebis jusqu'à la peau. » L'inimitié des communes de Salzbourg et de leurs supérieurs ecclésiastiques allait donc tous les jours s'envenimant. Âu lieu de corriger leurs vices, les prêtres déchaînaient la persécution dans les tranquilles vallées.
Les plus honorables citoyens furent traités comme des criminels et menacés de la potence. « Je suis un pauvre homme, disait Pierre Wallner, mais il n'y a pas un moment où je ne sois prêt à mourir pour la vérité. » L'oppression devint si
cruelle que les montagnards peinlirent patience. Le 5 août 1751, leurs délégués se réunirent i Schwanach, pour conférer sur les moyens d'y mettre un terme. Réunis autour d'une table, dans l'hôtellerie du village, ils récitèrent d'abord le vingt-sixième psaume. Ils délibérèrent ensuite et arrêtèrent les mesures qu1l fallait prendre. Quelques-uns voulaient provoquer une sédition générale, occuper militairement les défilés du pays ; mais des opinions plus modérées prévalurent. Les campagnards y gagnèrent peu. Instruit de leur conciliabule, Farchevéque sollicita l'intervention de Charles V! comme prince autrichien, défenseur et patron du diocèse. L Empereur envoya aussitôt trois mille six cents hommes, que Ton dissémina dans toutes les vallées, où^ pendant un espace de quatre mois, ils coûtèrent à la province 1,059,440 florins. Le 30 août 1751 , le conseil aulique prohiba comme séditieuses les réunions auxquelles assisteraient plus de trois personnes. On arrêta beaucoup de pères de famille, on en exila un grand nombre.
Dans celle calamité publique, vin^rt-ti ois paysans des dix cantons prir eut le parti d'aller à Regeusbourg, que les Français appellent Aatisbonne, et d'exposer leur situation aux envoyés des puissances schismaiique^. Ils voyaient bien qu'il fallait se déclarer pour l'une ou pour l'autre des confessions dominantes, mais ils ne savaient laquelle choisir. Les naïis campagnards présentèrent au synode une liste de tous les Salzbourgeois qui regardaient rÊvangile comme Tunique source de la vérité : ce rôle contenait les noms de dix- sept mille sept cent quatorze adhérents. Mais comme c étaient des chefs de famille, ils représentaient un bien plus grand nombre de personnes lasses du joug catholique. A cette démarche répondit une mesure violente que semblaient interdire les opinions et les mœurs du dix-huilièaie siècle.
Le 51 octobre de la même année, le gouvernement aulri-
Digitizod by Gû*..wtL
DU 6O0YERNEVENT AUTRICHIEN. 38i
diien publia un édit par lequel tous les dissidents étaient condamnés à Vexil. Les gens établis devaient abandonner le territoire dans l'espace de cinq mois, les gens non établis dans un laps de huit jours, s'ils ne reniaient point l'Église protestante; les journaliers, les mineurs, les bûcherons, qui n'abjureraient point les doctrines hérétiques, seraient expulsés sur-le-champ. Une foule de montagnards vendirent leurs l erres et leurs meubles, avec les pertes considérables qu'entraînait la dépréciation générale des biens, vu la quan* tité des oiiires. Les pères de famille partaient les premiers, allaient chercher un lieu de refuge où ils appelaient ensuite leurs femmes et leurs enfants. C'était une désolation presque universelle.
Les ambassadeurs des États protestants réclamèrent, en
vertu du traité de Wcslphalic. L'article quatre du paragraphe trente-neuvième, qui n'a jamais reçu son exécution en Bavière et en Autriche, porte que les réformés auront trois ans pour quitter un pays catholique si le souverain exige leur départ, et que, dans tous les cas, ils pourront faire librement administrer leurs biens. Suivant son usage, la cour de Vienne demeura sourde et muette. Il ne restait plus qu'à tendre une main secourable aux fugitifs.
L'électeur de Hanovre les accueillit avec empressement. Le roi de Danemark provoqua des quêtes en leur faveur dans toutes les églises. Le â février 1732, le roi de Prusse publia des lettres patentes où il leur offrait un asile. La cour de Berlin engagea même les prôlres calholiques à employer partout leur influence pour faire bien recevoir les proscrits. Un grand nombre vinrent donc s'établir sur cette terre hospitalière. Frédéric-Gruillaume envoya dans leur patrie deux commissaires, chargés oiïiciellcmcnt de recouvrer leurs dettes actives. L'archevêque de Salzbourg, en compensation, lit veiller de la manière la plus rigoureuse au payement de
• leurs dettes passives. On retint le capital des dons annuels qu'on leur eitorquait au profit des établissements pieux, du
culte paroissial et des maisons de charité. Un droit de préemption fut même dévolu à ce capital soustrait, quand Tabondance des charges ftilsait vendre les biens aux endières.
Toute l'Allemagne réformée suivit l'exemple que donnaient les souverains. Quoique les villes libres ne fussent plus dans Fétat de force et de splendeur, où le commerce de rOrient* le& avait jadis élevées, elles se montrèrent généreuses envers les émigranls; beaucoup y trouvèrent de l'emploi, beaucoup furent aidés par les institutions philanthropiques. Bans une foule de communes urbaines, les autorité? allèrent au-devant des proscrits, pendant que les clodtes sonnaient à grande volée; le bourgmestre leur adressait un discours; les habitants, répandus en foule hors des murs, diantaient les fameux cantiques luthériens : « Dieu est notre forteresse; — Nul n'est abandonné du Seigneur; — Soutiens-nous, maître, suivant ta promesse. » On n'aurait pas plus solennellement accueilli des princes étrangers. A Ansbach, quand les voyageurs forent arrivés sur la place de rHôlel-de-Ville^ on leur distribua quatre cent trente catéchismes de la confession d'Augsbourg. Un vieillard de quatrevingt-sept ans, George Fcerster, remercia la ville au nom des proscrits. Les bourgeois se disputèrent ensuite l'honneur > et la satisfaction de les héberger. Une collecte dans les églises donna la somme relativement très-forte de trois mille neuf cent soixante-quatorze florins six kreutzers.
La Bavière, cette humble vassale de rAutriclie, ne témoigna point aux bannis le môme intérêt. Elle ne leur accorda qu'une semaine pour traverser son territoire : on leur désigna la route qu'ils devaient suivre et on fit garder tout le trajet par des soldats. Cinq cents montagnards prirent ce
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chemia ; trente mille avaient abandonné leur patrie. Un certain nombre s'embarquèrent pour rAmérique, où ils
fondèrent une colonie protestante sur les rives de l'Ëbénezer, dans la Géorgie.
Le vaste commerce d'objets en bois sculpté dont Nuremberg est maintenant le centre y fot transféré à cette époque. On les avait jusqu'alors fabriqués au bord du Kœnigsee ou lac Royal, dans la province de Salzbourg. La majorilé des artisans quitta le pays et alla, sous un ciel moins inhospitalier, feire concurrence aux tulleurs d'images restés dans les montagnes.
Cette émigration eut pour le diocèse des conséquences presque aussi funestes que l'expulsion des Maures pour l'Espagne. Les mines d'or, d'argent, de fer et de cuivre furent abandonnées : les pluies, les infiltra lions, les glaces, les neiges éternelles comblèrent leurs galeries. Le désert envahit promptement le sol. Les champs jadis fertilisés devinrent des landes incultes; les fonds humides se changèrent en marais pestilentiels, d'où s'exlialait la fièvre. Au lieu de robustes cultivateurs, bronzés par l'air pur des montagnes, on rencontrait çà et là quelque berger pftle et Mssonnant. Les maisons délaissées tombaient en mine. Ceux qui avaient acheté pour un prix dérisoire les biens de leurs malheureux compatriotes, et qui voulurent les exploiter, durent presque tous recourir à des hommes de peine, &ire des avances plus ou moins considérables. Leurs entreprises échouèrent, et le peuple vil dans leur banqueroute uu châtiment providentiel.
GHÀPlïfiË XXV
DEBKIÈRES TENTATIVES DES JÉSUITES POUR CONVERTIR l' ALLEMAGNE ;
DÉCADBACE DE L OfcDRB.
• Les jésuites n'avaient point abandonné leur projet de soumettre toute TAlleniagne au cattiolidsme : la guerre de
Trente Ans ne leur en avait donné que la moitié; ils convoitaient le reste de cette proie, les lambeaux qu'on avait arrachés de leurs mains. Us ne pouvaient, ils n'osaient plus procéder ouvertement par la force; ils n'avaient plus de Wallcnstein pour promener le deuil, la ruine et la nnort de la Lombardie à la mer Baltique. Ikfôislà où les circonstances ne leur permettaient point de foire marcher le canon devant eux, ils se glissaient en rampant. Convertir les souverains schismatiques, puis susciter contre leurs peuples des persécutions plus ou moins sournoises, était devenu leur prindpal expédient. La dernière fois qu'ib employèrent la violence, ce ne fut point directement, avec l'épée de l'Autriche, mais par l'entremise de Louis XIV, le fastueux monarque étant devenu leur instrument et leur vassal. La révocation de l'édit de Nantes avait signalé Timportation en France du
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système autriohien. Quatre ans après, les dragonnades, ce moyen de persuasion auquel les jésuites tiennent tant, parce qu'ils l'ont inventé, portaient sur les bords du Rhin la foi et la teneur.
« Au mois de février 1689, dit Voltaire, il vint à l'armée un ordre de Louis, signé Louvois, de tout réduire en cendres. Les généraux français, qui ne pouvaient qu'obéir, firent donc signifier, dans le cœur de Thiver, aux citoyens de toutes ces villes si florissantes et si bien réparées, aux habitants des villages, aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeures, et qu'on allait les détruire par le fer et par les flammes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent en hâte. Une partie fut errante dans les campagnes; une autre se réfugia dans les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours les ordres de rigueur et n'exécute jamais ceux de clémence, lirûlait et saccageait leur patrie. On commença par Manheim et par Heideiberg, séjour des électeurs; leurs palais furent détruits comme les maisons des citoyens; leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité du soldat, qui croyait y trouver des trésors; leurs cendres furent dispersées. »
Sur les ruines de dix-neuf cent vingt-deux communes jadis luthériennes, on proclama le catholicisme; le peu d'ha* bitants échappés aux violences de nos troupes, à la famine, aux rigueurs de l'hiver, furent contraints de prier suivant le rit dont on leur démontrait victorieusement la supériorité. Cette oppression dura huit ans. Lorsqu'on traita enfin de la paix à Ryswyk, le Palalinat crut que la liberté de conscience allait lui être rendue. Les délibérations des plénipotentiaires touchai^t à leur fin, et l'espoir de la population malheureuse semblait effectivement sur le point de se réaliser. Mais les jésuites de France, d'accord avec les jésuites de Vienne, lui préparaient un coup de Jarnac. La veille même
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dtt jour où devait être ûgné Tacte définitif, les trois représentants de la France \iiirent, le soir, déclarer que les négociations n'aboutiraient point, si on laissait les communes endoctrinées par le fer et la flamme retourner au protœlantisme. Les envoyés des Êfats luthériens jetèrent les hauts cris à celle nouvelle exigence; mais on ne tint aucun compte de leurs réclamations. Toutes les parties belligérantes étant lasses de la guerre, on sacrifia les milliers d'hommes que le roi de France avait éclairés en incendiant leurs maisons.
Les prolcslanls d'Allemagne soupçonnèrent l'Autriche d'avoir comploté cette pertidie, et lui en gardèrent rancune. Us 'se trompaient si peu que Léopold regrettait de ne pas avoir obtenu davantt^ge. Le comte d'Auersperg, son ambassadeur à Londres, dit au secrétaire d'État lUalhwait que cette convention, après tout, n'avait pas octroyé aux catholiques la moitié autant de paroisses que les catholiques en avaient abandonné aux luthériens par la paix de Munster. La*branche convertie deNeubourg, qui avait hôhlé (lu Palatinat dans Tannée 1685, approuvait l'obstination de Louis XIV : elle 'iUssi aimait mieux un désert qu'un pays peuplé de schismatiques.
Depuis cette époque, la milice du Saint-Siège n'eut plus Toccasion d'employer les belliqueux moyens qu'elle préfère, mais elle ne ralentit pas ses efforts et enveloppa toute TAlle. magne comme d'un filet. L année môme où l'on signa le traité de Ryswyk, l'électeur de Saxe, pour montei* sur le trône de Pologne, renia le protestantisme si courageusement défendu par ses ancêtres. Les princes de Hanovre et la ihmille régnante de lirunswick se proslernèrent devant l'Église orthodoxe. En abattant ces rameaux dégénérés, la mort seule put mettre un terme aux progrés du papisme dans le Nord : la succession de Hanovre, tombée entre les mains de 1 Angleterre, fut spécialement un grave échec pour les ultra-
DU GOUYËE.NËMËMT AUTRlGUiU. m
montains; mais tes princeB de Hohentehe îroposèreÀt la
communion romaine à leurs sujets. Nous avons raconté de quelle manière trente mille montagnards furent expulsés, conne hMliques, du ^js de Sakhourg, en i7M . En 1 755, un adepte de la congrégation ayant hérité du Wurtemberg, forma le dessein d'y rendre la suprématie aux vieilles ereyanees : le eemle Scbceobora, ôvêque de Wurtzbourg et me-chaiicelier de TEmpîTe, de? ait seconder Gharles-Aleiandre. La mort soudaine, qui surprit en 1 757 le duc fanatique, ne lui permit point de réaliser ses projets. Son fils ayant les mêmes opinions religieuses, le salnt-siége n*en continua pas moins de dominer le Wurtemberg pendant soixantequatre ans. Le prince héréditaire de Hesse-Cassel, gagné à son tour, mais craignant d'indigner son père, embrassa dans le pins profond secret la doctrine catholique, en 1749. Sans la résistance victorieuse de Frédéric pendant k guerre de ■Sept-Ans, la perspicacité de son génie et ses efforts soutenus, les jésuites eussent peut-être accompli pai^ l intrigue, au dix-fauitiéme siècle, l'œuwe pour laquelle ils avaient déployé une si affreuse énwgie dans le siècle antérieur.
Un autre obstacle néanmoins eût pu les arrêter : je veux dire leur propre décadence. L'ordre de Loyola est un instrument de guerre, une épée à deux tranchants. Elle produit de terribles effets dans la lutte, cette épée que ne tient jamais l'insligalcur du combat, qu'il fait manier par d'autres, en s'efTaçant lui-même et en se mettant à l'a brides coups. Leshostilités finies, à quoi peutrelle|servir? Dans.les temps calmes, «'est le marteau du forgeron, le soc du laboureur, la navette du tisserand, l'aiguille de la ménagère, la houlette du pâtre, qui ont une utilité réelle et incontestable. La lame sanguinaire ne peut alors que se rouiller poidue aux murailles, où sa vue seule donne le frisson, tant elle évoque d'odieux souvenirs.
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Tel fut le sort de la congrégation en Autriche, telle sera
toujours et partout sa destinée. Le repos, si précieux pour les nations, ruine et déconcerte Tordre guerrier. Les arts de la paix le trouvent gauche et inhabile. Son stratagème fondamental consiste alors à paralyser Fentendement humain, à prévenir la réilexion et la discussion. Mais, dans Tatmosphère léthargique répandue autour de lui, la torpeur le gagne lui-même. Les jésuites passent pour d'excellents instituteurs : Frédéric 11 prétendait que, sous le rapport de renseignement, ses provinces catiioliques perdraient bcaucoup, s'il les expulsait. J'ai peine à croire que ce ne fût pas là un \ain prétexte'. Le talent des jésuites comme professeurs me paraît un de ces préjugés qui ne soutiennent ni Texamen de la raison, ni la lumière des faits. Les partisans de rimmobilitè absolue peuvent-ils enseigner la gymnas tique de l'esprit? Les contempteurs, les adversaires de la raison peuvent-ils former [des intelligences saines et robustes? Est-ce avec la scolastique du moyen âge, avec les subtilités de saint Thomas et de Duns Scott, avec toute cette alchimie fiibuleuse, qu'on explique la nature des choses, que l'on fait comprendre l'histoire, la société, le bien et le beau, l'utile et le vrai, l'homme et le monde? Il existe de nos jours des établissments où Ton corrige les difformités de la taille : les écoles des jésuites semblent, au contraire, avoir pour but de déformer les esprits, de les rendre contre- Mis et rachitiques. Les annales de l'Autriche le prouvent péremptoirement. Dés que les moines ambitieux gouvernant sans contrôle le peuple et l'Empereur, les généraux
' En avançant ce paradoxe, le roi de Prusse, comme l'a fort bien expliqué M. de SainUPriest, foulait blesser les pbUosopbet français, les panfr de leôrs
nouvelles théories démocratiques; aussi longtemps que la religion avait été le seul but de leurs attaques, il avait sympathisé avec eux ; lorsqu'ils frondèrent le pouvoir absolu, il se fftcha tout rouge et quitta leurs rangs.
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et les minisires, les femmes et les enfants, une éclipse commença dans rintelligence de la nation ; bien mieux, leur propre Tue s'obscardt, la lumière qu'ils cachaient aux autres se retira d'eux.
L'ordre de Loyola cultivait obstinément la mémoire, en comprimant la raison, l'esprit de recherche et d'initiative, sources de toute clarté, instruments de tout progrès. Leur but principal était d'engourdir les cerveaux, de plonger la race humaine dans une obéissance aveugle, comme dans une geôle, soit en fait de doctrines religieuses, soit en fait de maximes politiques et même de connaissances étrangères au principe d'autorité. Leur système d'éducation, le seul qu'ils aient jamais suivi, tendait à créer des hommes médiocres en tout genre, environnait les talents supérieurs d'un cercle infranchissable. Jamais enseignement ne fût plus sec, plus monotone, plus sépulcral ; leur science avait la régularité d'un tombeau de famille, où chaque case reçoit un cercueil; une instruction morte remplissait tous les compartiments de leurs études. Ils développaient exclunvement les ressources, les facultés inférieures de l'homme, l'instinct imitatif, la dialectique, la mimique ; aux idées et aux faits, leur méthode énervante substituait les mots, l'étude des langues, et quelle étude! Dans leurs collas on remplaçait Tite-Live par Jovius et Natalis ; Salluste par Sadolet et Bembo ; Cicéron par Osorius ; Virgile, Horace, Térence par Vida, Prudance, Sannazar, les premiers étant trop païens, les seconds plus orthodoxes. On apprenait donc aux élèves le grec et le latin sans critique, sans pénétrer au delà des mots pour expliquer les choses, sans donner aucune notion de l'esprit qui animait les anciens, qui leur communiquait du goût, de la perspicacité, de la bravoure et de la grandeur.
La théologie et la prétendue philosophie enseignées par
530 HISTOm SECRÈT£
les réféifeitds pères aehevaîeiit la déroute de rintelligenee :
elle s'enchevêtrait dans ces formules insidieuses, elle s'égarait daià3 ces broussailles de mots arides, elle tombait ac49iblée sous le poids de maximes roulkiièreS) oombinées e^ faveur du despotisme eléiical et de l'oppression politique. Quand les professeurs perdaient eux-mêmes le fil de leurs idées, ils se tiraient d'aûaire en déclarant que beaucoup, de choses m peuveat^ètre comprises, purtse qu'ellessont incompréhennbles. La physique, lestement dégagée de ses calculs, était réduite à quelques expériences avec la machine pneumatique et la machine électrique, deux grandes raretés à cette époque dans les Ëtats aulricfaiens et dans la Bavière ; on la transformait donc en amusement. La géologie et l'histoire naturelle ne figuraient môme point sur le programme. .Du droit, on n'enseignait que la leltrei morte* Quand un jeune noble avait perdu trois ou quatre ans à étudia des sciences informes, il obtenait un diplôme et s'imaginait .connailie tout ce que l'on peut savoir.
• Partout, l'ordre de Loyola faisait une guerre ouverte aux nationalités, dédaignant, sapant les vieilles coutumes, les anciens privilèges et les garanties locales, cherchant à étouffer les langues modernes pour les remplacer par un latin barbare. Ainsi, en Autriche, l'allemand, le bohème et le hongrois étaient en butle à leur mépris sincère ou affecté : r idiome de rÉ^rlise devait dominer les aulres systèmes d'expression, comme l'autorité du Vatican les autorités laïques. La même proscription frappait les littératures nationales, dont les racines plongent dans le sol de la patrie, dont les chants évoquent une foule de souvenirs, rappellent de glorieux exploits, protègent contre l'oubli les traditions et les droits populaires. Les jésuites mettaient à la place leurs classiques mutilés, leurs histoires mensongères, qui travestissent les faits, suppriment les nations pour exalter les famil-
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les royales, moitioiiiient avec un kccmisme- dédaigneux les
princes affranchis de leur tutelle, prônent emphatiquement les souverains agenouillés devant leur congrégation. Un roi, un homme puissant art-il agi commeleur waal, < le m an dè, sui^ leurs conseils, favorisé leurs projets, porté humblement leur bannière, c'est un saint, un génie, un modèle de bonté, de vertu et de raison. Voilà comment les falsificateurs d'annales ont préconisé le MêGuiUaume deBaviére, Tétroît, le cniel Ferdinand II, le grotesque et ol^us Léopold P', auquel ils donnent le titre de grand!
Un ecclésiastique bavarois, nommé Laurent West^rieder, nous a conservé dans leur formule officielle les maximes qui gouvernaient l'éducation donnée par les jésuites. C est une recette merveilleuse pour abâtardir les espiits. a Que ie& nôtres n'adoptent jamais d'opinions nouvelles, se oonlspmentaux jugements de la sodété, disent tous la même chose. Les hommes enclins aux nouveautés seront bannis des chaires. — Que tous suivent les mêmes données dans leur enseignement, repoussent les livres prolanes et d'un bon style iprceid hakeènî libres profanas et paliUarw semamsil* — La morale et les mathématiques ne doivent être enseignées qu'autant que l'exige notre but. — Ënûn il faut interpréter la philosophie de manière à ce qu'elle concorde avec la théologie scolastique. » - ,
Une dernière sentence trahit ouvertement leur colossale ambition, a Ce serait un grand bonheur pour les peuples si, après avoir détruit la race pernicieuse des hommes politiques, on réunissait le pouvoir temporel au pouvoir spirituel, de manière que tout fût gouverné et administré par nous. » {Maximm in pof^ utiUtalm cessurum essûiy <i, pestifero smini poUtieorum subUUo et temftoraU dommo eumtfnritvaU ronjtmctOy solummvdo a nobia res reyereiUur et administra' rentur,)
Les conséquences de cette paralysie intellectttelle, de cet assoupissement factice, ne pouvaient tarder & se produire. La
Bohême, la Hongrie, l'Autriche, la Bavière, si actives, si florissantes au seizième siècle, où abondaient alors les talents supérieurs, tombèrent dans une atonie, dans une indigence spirituelle, dans une stérilité d'hommes supérieurs qui effrayent rhisiori en. Avant l'invasion des jésuites, une douce aurore y épanchait une lumière croissante; mais à l'aube ne devait point succéder le jour; les prêtres espagnols ramenèrent les ténèbres, les illusions et les frayeurs de la nuit.
Le rapide abaissement des intelligences ne tarda point à devenir manifeste. On manqua bientôt de sujets capables pour travailler dans les bureaux des ministères, pour gouverner les provinces, pour remj^lir les fonctions diplomatiques à Tétranger. Les familles nobles, qui se réservaient les emplois supérieurs, voyant leurs fils sortir ignorants et inhabiles des collèges de l'Ordre, prirent le parti de les envoyer étudier au dehors. Où les jeunes catholiques allaient-ils chercher Tinstruction que ne pouvaient leur donner les révérends pères? Dans les universités luthériennes de Leipzig, Wittemberg, llelmslaHll et Halle, dans les universités calvinistes d'Utrecht et de Leyde. Les illustres professeurs de la congrégation en avaient réduit là un grand peuple ! Après avoir répandu des flots de sang pour détruire le schisme, ils étaient contraints de laisser les générations nouvelles déserter leurs cours, all^ prendre leçon chez les docteurs de l' hérésie. Là cependant elles s'éclairaient plus que ne Teussent voulu les frères de saint Ignace; elles parlaient les yeux couverts d'un triple bandeau, elles revenaient sans préjugés, sans dévotion mesquine, habituées à se servir de leur raison. Ainsi se formèrent le comte Jean Guillaume de Wurmbrand-Stuppach, qui devint président du conseil aulique.
secrétaire d'Étal, chevalier de la Toison d'or; le comte d'Harrachy ambassadeur à Madrid près de Charles II, au moment où allait disparaitre la branche espagnole des Hababourgs; le gouverneur Jœrger et son fîls; Tattenbach, Stubenberg, Trautmansdorl' et trois Kaunitz : l'aïeul du chancelier, un des libérateurs de Vienne assiégée par les Turcs, signataire du traité de Ryswyk; son fils, ambassadeur & la cour de Rome et dans toutes les cours électorales; le prince enfin qui gouverna l'Autriche sous Marie-Thérèse et Joseph IL L'ambitieuse communauté eût voulu travailler à sa propre chute qu'elle n'eût pas agi autrement.
L'impératrice Marie-Thérèse elle-même avait reçu des jésuites l'éducation la plus pitoyable. £Ue ne sut jamais l' orthographe, ni, par conséquent, la grammaire. Elle avait puisé ses connaissances historiques dans les maigres abrégés que l'ordre affectionne. Tous les développements de son intelligence, elle les dut à elle-même, à sa riche nature, à l'expérience politique et au maniement desaf&ires. Ses précepteurs ne lui avaient inspiré ni le goût des beaux-arts, qu'elle manifesta pendant son règne, ni l'estime des travaux historiques, dont elle sut faiie un si habile usage pour soutenir ses prétentions sur divers territoires, et pour fortifier sa puissance à l'intérieur; mais ce furent les bénédictins qui rédigèrent ses manifestes.
La langue allemande tombait en friche, comme une terre abandonnée; on ne savait même plus s'en servir pour traiter • des questions de droit. Arlequin, Pierrot, Polichinelle, occupaient tous les théâtres, où ils débitaient \ez plus sottes, les plus grossières plaisanteries. Le beau monde passait du pédantisme à la frivolité; les conversations, lourdes et banales, inspiraient un profond ennui. L'art d'écrire agonisait, pour ne pas dire davantage ; et cependant les jésuites prohibaient tous les livres publiés dans l'Allemagae du nord.
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La religion était pratiquée, interprétée d'une manière inepte et puérile. Les processions qui avaient lieu dans toute rAulrich«ile vendredi saint et le vendredi de la semaine antérieure, donneront une idée de ce culte barbare. L'immense cortège s'arrêtait devant des estrades, où l'on figurait certains épisodes de l'Ancien et du Nouveau Testament, avec un réalisme peu jHropre à édifier les âmes chastes. On voyait Madeldne, représentée par une jeune fille très-sucdniïtement vêtue, qui se pâmait au pied de la croix; Ruth et Booz, Juda et Thamar, David et Bethsabée, Suzanne et les vieillards libertins; nul détail de ces intormédes scabreux n'était omis. L'autorité n'osait point les défendre, parce que les jésuites les regardaient comme nécessaires à la pompe de leurs fêtes, comme un moyen d'y attirer la foule. Plus le spectacle était inconvenant, plus en effet il charmait la multitude; la jeunesse y accourait avec empressement et haitièlait' quelquefois de ses railleries les personnages bibliques. Dans la semaine sainte de l'année 1674, les étudiants se livrèrent à une si fougueuse intempérance de langue, huèrent tellement les acteurs, que la garde urbaine fut requise pour les disperser. Mais les ferrailleurs universitaires n'obéirent point à ses injonctions. Leur résistance provoqua une lutte, qui termina par un dénouement tragique la solemnité burlesque.
Une instruction pour le choix des personnes (jui devaient monter sur les estrades et y jouer un rôle, fera voir combien les moines de Loyola dégradaient la religion et quels soins frivoles les préoccupaient; nous traduisons littéralement :
« Pour représenter Dieu le Père, il faudra un homme grand, droit, vigoureux et bien proportionné, avec une longue barbe grise assez épaisse, sans teintes jaunâtres ou rousses comme sans lacunes, formant une masse unie sous le visage; une personne, enfin, qui ressemble à feu le docteur Sixt ou à Thételier de la Cigofftte. Relativement au
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Christ, l'organisateur de la procession devra chercher, au moins quinze Jours d'avance, dans les rues et dans les églises, un individu de stature oonvenable, pas trop gros, d'un teint qui annonce la santé, ne louchant pas, ayant le nez bien fait, toutes ses dents et une physionomie agréable, ne portant pas une longue barbe grise, mais, au contraire, une petite barbe chfttain ou d'une nuance plus claire et terminée par deux pointes; bref, ne présentant aucune diffor* mité; de bonnes mœurs, d'ailleurs, et craignant Dieu. Les grands prêtres Melchisédech, Aaron, Annas, Caïphe, etc. auront, soit des barbes grises longues et épaisses, soit de courtes barbes frisées, ou deux houppes au menton; leur visage sera boursouflé par la graisse, leur corps replet à proportion, et, s'ils n'ont pas renibonpoini voulu, on fera usage de coussins pour les grossir. On mandera de Mittewald les deux frères qui tiennent la forge, et que leur taille colossale rend propres à figurer les géants Goiiatii et Urie. Outre la somme convenue, on leur donnera douze florins de gratification. Le diable vomissant du teu recevra un demi-florin et tous les matériaux qui lui sont nécessaires, comme du soufre, de l'eau-de-vie et du coton. Pour représenter saint Georges, on prendra un bel homme et le plus fort de la ville, attendu qu'il doit sauver Ifarguerite, la princesse royale, et, comme un autre Tell (le nom de Tell produit ici le plus singulier effet), percer vigoureusement et adroitement le gosier du monstre qui le menace ; il faut que le sang contenu dans d'énormes boyaux jaillisse sur les dames jusqu'au second étage, et arrose les spectateurs en les faisant fuir çù et là, ce qui amuse beaucoup le peuple. »
Dans les premières années du dix-huitième siècle, on apporta de Hongrie à la cathédrale de Vienne une statue de Notre-Dame, que l'on prétendait avoir vue pleurer, comme une foule d'autres statues au cœur sensible. On l'intronisa
sur le grand autel, où elle devint l'objet d'une fanatique dévotion. Elle passait pour guérir tous les maux et pour rendre
l'oflice des médecins inutile. Des milliers de malades, espérant être guéris par sou intercession, envoyaient à la cathédrale des ex-voto représentant la partie affligée ou même la personne entière. Les dons étaient en or ou en argent, cela va sans dire, car les saints aiment beaucoup les métaux prédeux. Ils se multiplièrent si vite que, dès l'année 1706, les barbares offirandes couvraient les murs, les piliers de TËglise, et montaient jusqu'en haut des voûtes.
Quand on songe que vingt millions d'hommes avaient été sacrifiés, en Allemagne, pour rendre possibles, chez un peuple d^à éclairé par la lumière de la Réforme, ces grotesques cérémonies, ces pratiques superstitieuses!...
CHAPITRE XXVI
ABMnriMBmilT, OiWttAUIAflOII, OODTDIIKS SiOTAOBS BBS AOTIlCniElfS
AU nx-iioiniBB siftcu.
Pendant que les jésuites mutilaient rintelligence humaine dans les Etais autrichiens, et engourdissaient le peu de facultés qu'ils ne supprimaient pas, sans pouvoir se préserver eux-mêmes de la léthargie répandue autour d'eux, amélioraient-ils du moins les mœurs, éle\aient-il3 les caractères, modéraienl-ils les passions turbulentes et sauvages? Pas le moins du monde. Les populations, au contraire, semblaient retourner vers l'état barbare, et le tableau qu'offrait alors la monarchie cause maintenant une surprise dont on a peine à revenir. On croirait qu'il s'agit, non point du dix-huitième siècle, mais d'une époque bien antérieure: Thistoire du moyen âge ne présente pas de plus sombres, de plus étranges spectacles. L'Autriche, on va le voir, ne dépérissait pas moins sous le rapport matériel que sous le rapport intellectuel. Vantez-nous ensuite la prospérité, le bien-être des peuples systématiquement abrutis 1
Jusqu'au règne de Marie-Thérèse, jusqu'en 1740, et même un peu plus tard, les ours et les loups venaient r^der
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$oas les murs des villes, en disaient le tour. Ils se jetaient
sur les hommes armés, les dévoraient, puis mangeaient, coinme supplément de pâture, le cuir de leurs bottes. Piuffleurs détachements de cavalerie, attaqués par des troupes nombreuses d'animaui féroces, succombèrent après une lutte désespérée : les soldats et leurs montures devinrent la proie des vainqueurs.
Les bandits ne montraient pas une audace moins grande. Il fallut èclaircir les bois le long des routes sur plusieurs points du territoire, \ider les auberges suspectes et y installer des hommes de confiance ; on établit des postes militaires dans les lieux élevés, d'où le regard dominait au loin la campagne ; des patrouilles en sortaient et y rentraient à chaque heure de la nuit. Les prévôts faisaient tous les mois une tournée, surveillaient rigoureusement les défilés des frontières, entretenaient des édaireurs bien payés, qui ne servaient pas à grand'chose : on obtenait de plus prompts, de plus sûrs résultais en achetant quelque traître de la bande, en y introduisant un faux frère.
Une troupe de voleurs, qui s'était fixée près de Vienne, entre les deux montagnes sinistres de Gaunersdorf et de Wolkersdorf, à la fin de la guerre de Trente Ans, et qui avait acquis une immense célébrité, s'y maintint -pendant plus d'un siècle. Elle ne put être délogée que sous le règne de Marie -Thérèse ; encore fallut-il abattre la forêt, à 'droite et à gauche de la roule, établir un poste de cavalerie sur le point le plus élevé.
Les Zingaris, les Bohémiens nomades, frappaient de terreur des provinces entières. Pendant 1 insurreclion des Hongrois, commandés par le prince Kakoczy, ces tribus errantes passaient pour espionner en faveur des Magyars. Une circulaire adressée à tous les baillis èt capitaines leur enjoignait de procéder sommairement contre eux. « Ces vagabonds
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étant mis hors la loi, disait lacté officiel, du moment (|u'oa pourra les saisir, il suffira «qu'ils avouent leur qualité: * hommes ou femmes, on les ftisillera, sabrera, pendra aussitôt. Les enfants seuls seront épargnés; on les distribuera dans les maisons de charité, pour qu'ils y reçoivent une éducation chrétienne.» Après le traité de Zathmar, qui mit fin à la guerre civile, beaucoup de fugitifs, de vétérans, s'associèrent aux Bohémiens et contiuuèrenl en détail les hostilités. Les ballades et autres chants populaires ont conservé la mémoire de plusieurs chefs, d'un certain Rajnoha entre autres, qui pillait toute la chaîne des montagnes Blanches; Kovast etLosy, deuY brigands fameux, ont laissé de terribles souvenirs dans les provinces de Liptau et de Thurocs.
Partout la faiblesse et l'incapacité du gouvernement clérical se trahissaient. Les rues des villes, de la capitale même, n'étaient plus nettoyées: un éclairage insuffisant et maladroit y combattait avec peine les ténèbres. Le sol n'était point pavé, ou l'était d'une manière qui prouvait le retour de la barbarie.
Les mœurs les plus cruelles, les plus sauvages habitudes, régnaient dans ces villes malpropres et malsaine^. Les duels, les assassinats on plein jour, les luttes à main armée ensanglantaient fréquemment la voie pul)lique. Un général autrichien arrêta la voiture d'un ambassadeur, et voulut le fiiîre descendre pour se couper la gorge avec lui : le diplomate ne fut tiré de cette désagréable situation que par la soudaine arrivée du guet» par la sagesse et la résolution de l'officier. Peu de temps avant que Charles YI montât sur le trône, le domestique d'une légation ayant été arrêté pour de justes motifs, les heiduques, laquais et postillons du quartier se rassemblèrent, attaquèrent la garde avec tant de violence, qu'elle dut [se réfugier dans une auberge et s'y
barricader. Les agresseurs enfoncèrent les portes, délivrèrent leur compagnon; puis, entraînes par leur exaltation furieuse, assaillirent la caserne du Marché-Neuf et la pillèrent. Une force supérieure, dirigée contre la valetaille, la mit enfin à la raison : un chef de l'émeute fut aussitôt saisi, livré au bourreau et pendu sans autre forme de procès ^
Une cause plus futile encore provoqua une sédition où périrent quelques centaines de personnes (en 4700). Deux ramoneurs, qui jouaient devant la maison du juif Openheimer, banquier de la cour, se prirent de querelle avec un israélite. La garde urbaine, jugeant que Tun d'eux allait trop loin, le chassa en lui administrant une correction. Les spectateurs s indignèrent de ce qu'un chrétien fût battu pour un juif, et, comme il y avait marché sur la place Saint- Pierre, lieu de la scène, les polissons, malgré les cris et le désespoir des marchandes, pillèrent leurs œufs pour les jeter dans les fenêtres du banquier. Aux œufs succédèrent les cailloux. Le poste considérable, qui se trouve près de là, regardait tranquillement le tumulte, car on n'aimait point le financier. La multitude s'anima donc peu à peu, envahit l'hôtel, vola l'or, les diamants, les objets précieux, déchira les livres de caisse et tous les papiers, jeta les meubles par les fenêtres et défonça les tonneaux. Openheimer, sa famille et ses employés n'eurent que le temps de (uir dans un souterrain secret, où la foule ne put les poursuivre. Dès que la nouvelle de cette émeute fut connue à la cour, elle envoya l'ordre de la comprimer par tous les moyens. Les sommations ayant échoué, la garde tira sur le peuple, qui se dispersa promptement; mais de nombreuses victimes jonchaient la terre. Ët comme le tumulte, ayant duré jusqu'au soûr, avait insensiblement gagné toute la ville, on braqua
> Maikth, (kêchidUe der Hai$ Wien, p. 230.
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des bouches à feu dans les rues et places principales. Le len-
demain, deux chefs du soulèvement, que l'on avait airèlés à domicile, un ramoneur et un fourbisseur d'armes, furent pendus aux perdennes de rh6tel : Texécution terminée, on proclama, au son des trompettes, une amnistie pleine et entière pour tous ceux qui rapporteraient les objets dérobés. Openheimer éprouva cependant un dommage de cent mille florins ^
Les duellistes avaient rendu célèbre par leurs combats furieux un endroit de Vienne nommé maintenant la Josephstadt. On s'y tuait à pied et à cheval, au pistolet et à Tépée. Des champions y venaient de fort loin, et lusage voulait que les seconds prissent une part active à la lutte. Les passants et curieux suivaient fréquemment leur exemple, si bien que les duels se transformaient en escarmouches.
L'esprit querelleur des étudiants, les haines, les rivalités des corporations, étaient une autre source de désordres. Parmi les gens de métier, ceux qui montraient le plus de turbulence étaient les bouchers, les mijçons, les tailleurs de pierre et les pécheurs. Ils s'ameutaieni , ils en venaient souvent aux mains dans les rues : la gai de urbaine et le guet (deux troupes différentes) accouraient ils, les braves industriels leur tenaient tète; de véritables combats eilûrayaient les citadins paisibles. Une jalousie profonde animait d'ailleurs les deux cents hommes du guet et les soldats de la garde urbaine : il n'était point rare qu'ils prissent parti pour les corps de métier, les uns approuvant celui-ci, les autres défendant celui-là. Une mêlée générale s'ensuivait; la troupe auguientait le mal au lieu d'y porter remède, et les quartiers les plus populeux devenaient des champs de bataille.
Une animosité particulière régnait entre les juifs et les
« Hailalh, GetdOehU der tkOt Wim, p. 328 et 339.
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cordonniers, artisans d'un caractère audacieux et mutin : n'avaient-ils pas, dès le temps d'Albert T, ûdt l'étrange menace de eombler avec leurs formes les fossés do palais,
comme avec des fascines, et de livrer assaut à I4 demeure royale? Deux fois encore, sous Charles Vi, les compagnons du Iranchet engagèrent, dans la capitale, des rixes violentes. La première fois, un certain nombre d'entre eux furent oon-
damnés à un emprisunnement assez long et à des peines corporelles; les autorités, la seconde lois, montrèrent plus de rigueur. Les deux chefs du soulèvement eipièrent par le dernier supplice leur fougue belliqueuse; d'autres coupables furent envoyés aux galères, incarcérés dans des maisons de force. On distribua au reste des prévenus de copieuses bastonnades.
La turbulence des étudiants ne le cédait en rien à la
véhémence guerrière des corps d'étal. Ils avaient de fréquents démêlés avec la police. Brelteurs in£atigablesy ils ne craignaient point la supériorité du nombre ; les chroniqueurs citent un de leurs chefs, un jeune homme de vingt-cinq ans, qui ferrailla seul contre vingt-quatre soldats du guet, en blessa quelques-uns mortellement et dispersa le reste. La troupe universitaire profisssait pour les juifs la même haine que les cordonniers, mais elle avait pris en aversion une classe spéciale d'artisans, les tailleurs; d'innombrables escarmouches mettaient aux prises ces ennemis invétérés. Quelquefois les disciples des Muses, comme on les nommait alors, se plaisaient à braver leurs antagonistes, à leur témoigner leur mépris par l'audace de leurs attaques : cinq ou six champions se ruaient, dans une auberge, sur soixante ou quatre-vingts chevaliers du passe-carreau, les mettaient en fuite et mangeaient le festin apprêté pour eux. iSous les avons vus dégainer contre les sergents et interrompre une procession des jésuites.
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La passion pour la chasse était si impétueuse chez les nobles, qu'ils trailaient les braconniers avec la dernière barbarie. Les princes ecclésiastiques leur donnaient eux-mêmes Feiemple. On sabrait, on fusillait sur place les maraudeurs ; on leur coupait les mains, crevait les yeux; on les attachait vivants sur un cerf, puis on làdiait la bête épouvantée, qui, les heurtant çà et là conire les arbres, employait tous les moyens pour s'en défaire et leur infligeait un supplice atroœ. Au retour, ces lugubres scènes étaient contées parmi les aventures de chasse. Plusieurs toiles et gravures con • lemporaines nous en offrent des images.
La fureur du jeu avait atteint ses dernières limites. Elle ruinait un grand nombre de familles, occasionnait des duels, des suicides et même des sacrilèges. Certains coureurs de tripots, n'ayant plus ni sou ni maille et manquant de réso- ' lution pour se tuer, choisissaient ce moyen d'en finir, attendu qu'un seul bla^hème était puni de mort. Il fallait de temps en temps rappeler une ancienne loi, qui défendait de jouer sa femme, ses enfants ou un de ses membres, formés par Dieu pour un autre usafie.
La débauche se mêlait, du reste, à la violence. Lady Montagne rapporte que, dans toutes les maisons de Vienne, on regardait un sigisbé comme un auxiliaire indispensable du mari. On n'eut point osé inviter une femme à diner sans ses deux compagnons. Les époux traitaient leurs suppléants avec une douceur, une aménité, une délicatesse admirables, et môme avec une sorte de gratitude, comme leur allégeant les devoirs de leur état.
A des mœurs si farouches et si corrompues en même temps, il aurait fallu opposer une clairvoyante administration de la justice, également éloignée de la faiblesse et d'une rigueur excessive. Les magistrats, choisis par les moines de Saint-Ignace, of^raient un mélange odieux d'ignorance, d*é-
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tourdcrie et de cruauté. Dans son code pénal, Charles- Quint avait déployé toute la barbarie qui composait le fond de son caractère, et ordonné d'affreux tourments. Les jésuites conscrvèrent ces horribles peines. Au bout d'un siècle et demi seulement, Marie-Thérèse, à l'instigation du savant et généreux professeur Sonnenfels, publia un nouveau code, ayant pour but de tempérer les prescriptions du sinistre emperem*. » Et pourtant, d'après ces lois nouvelles, l'exécution des con-
damnés offrait encore un spectacle digne des cannibales. Ces féroces punitions n'empêchaient point les juges de prononcer leur sentence avec une impardonnable légèreté. Pluaieurs procès criminels permirent à Sonnenfels de constater que des inductions hâtives, basées sur un concours fortuit de circonstances, avaient fait mener au supplice un bon nombre de personnes, reconnues innocentes bientôt après. D'autres individus, aussi exempts dé reproche, étaient irrémédiablement mutilés par la torture. Et combien mouraient des suites de TalTreux interrogatoire!
Un fait triste et singulier, qui causa la plus vive sensation, donnera une idée de ces procédures. Le caissier d'une importante maison, homme très-honorable et très-estimé, s aperçul un jour qu'il lui manquait une grosse somme d'argent. Aucune trace d'effraction d'ailleurs, aucun indice d'un vol sublilenieiit coiisoiiiinc. On le jugea coupable du larcin, et toutes ses protestations furent regardées comuie des impostures que terminerait la question. Par bonheur pour le suspect, son frère était un prélat bien vu à la cour. Il se jeta aux pieds de l'impératrice et obtint qu'on attendrait trois semaines avant d'employer la torture. Les peuples enfants et les peuples sur le déclin forment les mélanges d'idées les plus bizarres : le lieutenant de police de la capitale passait donc pour sorcier; on disait môme qu'il était secrètement roi des Bohémiens, et Ton redoutait d'autant plus sa vigi-
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lance qu'on le croyait aidé d'un pouvoir surnaturel. Afin de
stimuler son esprit divinatoire, l'ecclésiaslique lui porta de riches présents. On touchait néanmoins au terme du délai, et cette malheureuse affaire ne s'éclaircissait pas. £nfin, comme le lieutenant passait dans une ruelle tortueuse des faubourgs, devant un cabaret mal famé, des cris, des chants, des jurons et un cliquetis de verres frappent son oreille. On célébrait une noce. Il entre, il regarde le marié, qui ne lui est pas inconnu. Aussit^^t il se rappelle qu'il a servi longtemps chez le caissier en péril. C'est pour lui un Irait de lumière; il se précipite sur le héros de la fête, le saisit à la gorge, Tentralne dans une salle voisine, et lui crie artificieusement : « Tout est découvert I On fouille en ce moment votre logis ; des aveux complets, sincères, détaillés, peuvent vous sauver encore aujourd'hui; demain, il sera trop tard. » Le vaurien surpris tombe à genoux, demande grâce, reconnaît sa faute et restitue la somme presque entière. Il explique ensuite comment il avait profité de sa connaissance des lieux, s'était fait enfermer deux nuits de suite dans rétablissement, et avait sans peine accompli le vol. Ce hasard, cette découverte foi'fuite put seule préserver d'une mort cruelle un homme de bien, qui n'avait jamais donné prise au soupçon.
Enhn, pour terminer ce lugubre tableau, ajoutons que les finances étaient dans un désordre complet, Tarmée dans un dciiùiueiil qui rendait presque impossibles les opérations militaires. La nourriture, les habits, les munitions man- ' quaient à la fois. Quand le temps «était venu d'entrer en campagne, les troupes ne pouvaient quitter leurs garnisons; si elles partaient, si on livrait une bataille, les blessés mournioiU faute de chirurgiens. Toutes sortes d'injustices attristaient et décourageaient les chefs. L'un d eux allait-il à Vienne pour se plaindre, il y passait des mois avant d'obtenir audience. Les solliciteurs^ •les personnes chargées d'af-
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faires languissaient indéfiniment dans les antichambres. En
1705, un officier, \eiiu de l'armée d'Italie, ayant perdu un temps considérable et voyant, un soir, que l'on appelait une foule d'ecdésiasti([aes les ims après les antres, laissa échapper un juron, et dît tout haut : « Gésar, écoute les gens qui se font tuer pour toi, et non les fainéants qui viennent te chanter des sornettes 1 »
Voilà dans quel abaissement, dans quelle misère morale et matérielle la domination des jésuites avait plongé le peuple autrichien. Tout languissait, tout périssait à leur contact ou à proxûnité de leur action. L'ordre étendait sur la monarchie entière une ombre de mort : on eût dit le bohon-iipas, cet arbre mystérieux qui tue les animaux, qui stérilise la campagne à plusieurs lieues autour de lui. Mais on ne peut vivre an milieu d'un air pestilentiel sans en ressentir quelques effets. Pendant que les jésuites abrutissaient les populations, ils subissaient une métamorphose identique. Leur manière d'étudier et d'enseigner devait produire infailliblement cette conséquence.
Leur théologie insignifiante et obscure, leur philosophie étroite et mesquine, leurs histoires mensongères, arides, sans portée comme sans intérêt, leur science futile, ne pouvaient que les endormir eux-mêmes d'un sommeil léthargique. Ceux qui avaient rédigé leurs livres de classe voyaient probablement au delà du cercle borné qu'ils traçaient ; ils choisirent dans leurs connaissances les faits et les principes en harmonie avec leur but. Mais leurs successeurs n'apercevaient plus le même horizon. Ayant été instruits avec les manuels défectueux et trompeurs de la société, ils n'avaient que des idées dusses, restreintes, pernicieuses, qui égaraient, qui débilitaient leur intelligence. Ces maîtres aveuglés commuiiii^uaiout sincèrement à leurs élèves une science déplorable. *
Des indices manifestes trahirent bîaitM leur décadence.
Les souverains môme qu'ils tenaient assiégés, qu'ils dominaient par l'adresse, furent obligés de recourir à une autre association religieuse, pour les travaux diplomatiques dont ils avaient besoin. Si une affaire, un mémoire, exigeaient une connaissance étendue de i histoire ou du droit politique, le prince ne pouvait pas en charger un membre de la compagnie. Bien avant Marie-Thérèse, sous Joseph V% sous le long règne de Charles VI, on confiait cette lâche aux bénédictins. Leur ordre prenait donc une importance croissante^ par Tétude, par le savoir, par le talent, ils éclipsaient peu à peu les jésuites, dans le temps même où ceux-ci gouvernaient le royaume en usurpateurs.
Les derniers travaux que publièrent les moines de Saint- Ignace manquent d'intérêt comme de style (jamais, au reste, ils n'ont su écrire); presque personne ne lit les Commentaires sur l'Histoire d'Albert II, par Antoine Steyerer de Bnmnecken, les Essais arcliéologiques d'Érasme Frœlilich sur la Carinthie, la Styrie et le comté de Goritz, les Annales des pravinees qm m>minent TEnn», par Sigismond Galles. Ce lut là leur coucher de soleil. Ils tombèrent après dans la nuit froide et morne de 1 impuissance, ne coaservèreut plus que le goût et l'habitude de l'intrigue. Le premier ministre Bartenstein fit alors avancer les bénédictins, comme une troupe de réserve.
CHAPITRE XXVII
LQTTB DES BénéDIGTlJIS GONVUt LES léSURIS; ftirORMBS DB TOUTB BOACl.
A mesure que l'intelligence baissait dans l'ordre de Saint- Ignace, l'ordre savant et honnête des bénédictins montrait une activité chaque jour plus grande, prenait un ascendant salutaire. Des hommes d*élile se trouvaient justement à leur tète ; Bessel, par exemple, qui, dès sa première jeunesse, avait témoigné une haine irréconciliable pour les jésuites. Il s'était fait recevoir de trés-bonne heure parmi les religieux de Sainl-lîenoîl, cl, dès cette époque, avait le dessein de fortifier, de rendre illustre entre toutes l'école supérieure de Salzbôurg. Malgré leurs prières, leurs stratagèmes et leurs efforts, malgré les influences qu'ils avaient fait jouer de Vienne, de Munich et de Cracovie, les moines astucieux n'avaient jamais pu s'y introduire, non plus que dans l'archevêché. Or, c'était un florissant domaine, qui excitait leur convoitise et leurs regrets. Bessel voulait donc métamorphoser cette province en place d'armes, pour y i'ornior des ennemis de l'ordre espagnol, poui^ combattre de là son autorité despotique.
Mais le sort lui préparait des moyens d'action plus étendus et une situation plus favorable. C'était aux portes de Vienne, dans la splendide abbaye de Gotlweih, imposant manoir qui domine le cours du Danube, vis-à-vis de Krems et de Durrenstein, qu'il devait commander la lutte. Il résida quelque temps sur cette poétique éminence, à partir de lôQS, sans se douter qu'il serait un jour supérieur du monastère. Envoyé bientôt à Seligensladt pour y enseigner la philosophie, son talent frappa l'électeur de Mayence, qui le prit en affection^ le chargea d'un message à Rome, et le nomma ensuite chancelier. Ce fut alors qu'on lui confia l'importante mission d'endoctriner la ravissante Élîsabeth de Brunswick-Lunebourg, la mère de Marie -Thérèse. L'empereur Charles VI l'avait demandée, mais ne pouvait se marier avec elle si elle n'embrassait d'abord le catholicisme. Pendant qu'il instruisait la belle princesse, le docte religieux opéra une conversion bien plus importante, il lit adopter la croyance ultramontaine par le futur ministre Bartenstein, qui était alors trés-jeune. Parvenu au faite des honneurs, le savant diplomate resta l'ami dévoué de Bessel, qu'il employa, conjointement avec son ordre, à l'exécution de vastes projets.
Besseli devenu abbé de Gottweih, changea le monastère en laborieuse académie. Par ses soins, quarante mille volumes, douze cents incunables, sept cents manuscrits furent rassemblés : on forma des collections de toute espèce. Les religieux s'entendirent avec le célèbre couvent de Saint- Biaise, dans la forêt Noire, pour exécuter en commun des travaux considérables. Deux bénédictins seulement, Herrgott et Rusten Heer, entreprirent le gigantesque ouvrage qui a pour titre : Monumenta augustB donm Àustrke», et d'autres publications historiques : les Cadavera Habsburyka translata^ ïHistoria nigrx SylvXy le Codex RudolpkinuSy le Rudolphus Ànticxsar; ils furent énergiquement secondés par Martin
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Gerbert, le futur prince ecclésiastique, en sorte que toutes leurs expéditions à travers le passé uUeigniient glorieusement leur but.
Un autre monastère bénédictin, celui dë Mœlk, rivalisait de magnificence et de zèle avec le couvent peu éloigné de Gottweih, On le reconstruisit même de 1707 à 1746, comme on avait rebâti l'autre maison, brûlée en 1718. Il avait pour protecteur spécial le comte de Zinzendorf, premier ministre, qui préférait, ainsi que Bartenstcin, l'ordre de Saint-Benoit à Tordre de Saint-Ignace. I^ommé supérieur de l'abbaye, Berthold Ditmayer en fit une sorte d'Ëscurial, un aplendide monttment, au pied duquel le Danube roule ses flots verts et tranquilles. L'intelligence y alluma comme un phare, qui répandit au loin ses brillantes émanations. Uuber, Anselme Schramb, Martin Kropf, et deux intrépides chercheurs, Ber. nard et Jér5me Petz, unirent leurs efforts à ceux du prieur pour exécuter de vastes entreprises scientifiques. Le grandchancelier Zinzendorf emmenait toujours avec lui ces deux frères, ainsi que des bibliothèques vivantes, lorsqu'il devait paraître dans un congrès. Ils ne tardèrent point à devenir célèbres, non-seulement en Allemagne, mais en France et au delà des Alpes. Bientôt ils s'associèrent un homme non moins érudit et non moins laborieux, Chrysostome Hantha- 1er, moine deCîteaux, qui habitait près d'eux, à Lilienfeld. Ils publièrent ensemble des ouvrages d'une grande importance, mais où ne règne pas toujours la bonne foi : on les accuse de falsifications historiques en fiiveurdesHabsbourgs S Cette faute, que leur reprochent les savants, était une recom^ mandalion auprès de Marie-Thérèse.
Pendant que les bénédictins enlevaient aux jésuites Thon-
' * Voici 1m tilres de leurs principaux oamges : UenummUa Auttriaoa, AtuC' dota, Codices epistolarett Seripicrei rerum AuUrùicarum, AuUrla ex mtMnis UeUkentUm UbuÊrata,
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neur d'accomplir tous les grands travaux historiques et diplomatiques 4e la monarchie» d'autres hommes regrettaient l'état déplorable où ils voyaient Tinstruction et méditaient la réforme des études. Il fallait tirer l'Autriche des ombres de la mort, déchirer le suaire intellectuel dont l'avait enveloppée la congrégation. Oui, sous le régne des Jésuites, de ces fameux instituteurs, ce fut une noble, urgente et pénible entreprise que de rectifier l'enseignement. Nul n'en sentait mieux la nécessité, nul n'y contribua plus fortement que le baron Gérard van Swieten, le meilleur disciple de Boerhave. Il était né à Leyde, le 7 mai 1700; mais, pour le bonheur de sa patrie adoptive, ses opinions catholiques le firent expulser de la chaire qu'il occupait dans sa ville natale. 11 se réfugia sur les bords du Danube, où son mérite et ses connaissances lui ouvrirent la route des honneurs. Marie-Thérèse le choisit pour son premier médecin, le nomma commandeur de l'ordre de Saint-Ëtienne, directeur de la biblio' théque du palais, président de la commission de censure. Grâce à la haute considération et à la déférence de l'impératrice pour lui, van Swielen exerçait une iolluence considérable, qui éclipsait même celle des ministres et des généraux. Elle dura vingt ans, jusqu'à sa mort, survenue en 1772. Quoique partisan des vieilles croyances, il était né, il avait longtemps vécu sur une terre de libres penseurs; il en avait raqiporté de saines habitudes d'esprit, le goût de l'observation et de la réflexion, des principes judicieux, des idées nouvelles. Sa haute raison ne put tolérer le ti'iste spectacle que lui oUrit l'université de Vienne. C'était comme une ruine du moyen âge, fréquentée par des spectres mal&isants. îl ne se donna point de relâche qu'il n'eût expulsé les pernicieux fantômes. La sombre institution fut jetée dans la poussière, et un établissement moderne sortit de ses décombres, un édifice où pénétrait la lumière du soleil, où circulaient
des brises salutaires. On imita ses réformes sur tous les points de l'Autriche que l'ordre de Saint-Ignace iravait pas envahis, où les popuhitions n'étaient pas absolument contraintes de laisser hébéler leurs enfiints.
Pour l'aider dans son œuvre de régénération, Swieten avait appelé près de lui un Souabe que distinguaient sa libre intelligence, l'honnêteté de son caractère, une instruction variée, presque inépuisable. Joseph von Rieggcr était né, le 29 juin 1705, à Fribourg en Brisgau. Il avait été reçu, dès l'âge de seize ans, docteur en philosophie; avant d atteindre sa majorité, il était docteur en droit civil et en droit canon. A vingt et quelques années, il occupait, à Tuniversité d'Inspruck, une cbaire de fondation récente, où il enseignait le droit de la nature et des gens, Thistoire de la législation politique en Allemagne, Thistoire des empereurs et de l'empire germaniques. La haine que Ini poi taient les jésuites, leurs manœuvres incessantes contre lui, ne l'empêchèrent pasd'être nommé huit fois doyen de la faculté de droit, deux fois recteur magnifique, d'être député trois fois vers la cour au nom de rUniversité. Les principaux établissements juridiques du pays et de l'étranger le consultaient sur les problèmes les plus difficiles, les plus embrouillés du droit civil et du droit criminel. En 4749, lorsqu'on réforma l'Académie noble, dite Académie savolsietnie, fondée primitivement pour les jeunes seigneurs'qui devaient remplir un jour les hautes fonctions de l'État, Mario Thérèse confia la chaire de droit politique au savant Riegger, puis la chaire de droit canon, enseignement auquel les luttes religieuses donnaient une extrême importance et un vif intérêt d'actualité. En 1751, il entra dans la commission de censure, présidée par van Sine» ten. Heureux temps que celui oîi les hommes d'avenir sont chargés de surveiller la presse, où la routine seule est mise à l'index! Marie-Thérèse elle-même employait les mots de
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patriote, de réformateur, de libéral et de radical, ces mots qu'on a cherché, depuis lors, à flétrir. Us avaient sous son vègne une expression glorieuse : on les décernait comme des titres d'honneur. ÎÀbéral signifiait le contraire d'esprit mesquin, rampant, dominé par Thabilude, égoïste et pusillanime; radical signifiait le contraire de mobile, de superlicieU d'inconséquente Le palais de Vienne tremblerait maintenant sur sa base, si un étourdi osait les prononcer devant l'Empereur autrement qu'avec mépris.
Ën 1756, Uiegger occupa enlin une chaire dans la capitale. A la même époque, 09 le nomma conseiller de la cliancellerie de Bohème et rapporteur général des affaires ecclésiastiques. Bientôt ses Institutions de jurisprudence cléricale servirent partout de base à l'enseignement. Ou ne reçut pas a\ec une moindre £iveur sa collection des ordonnances civiles sur les affaires religieuses, ses dissertations sur les conciles, sur les châtiments ecclésiastiques, sur l'origine et les vraies bases du droit canonique, sur l'ordre ieutonique, sur le droit des nonces relativement au libre eiercice de la religion, sur les privilèges de la puissance laïque à Tégard des choses sacrées, sur ceux du roi de Hongrie, comme légat-né du saint-siége. Ses autres mémoires sur l'autorité du pape et ses justes limites, sur celle des métropolitains et des évèques, sur les relations de l'Église et de l'Étal, comme sur les bornes des deux pouvoirs ; ses argumentations lumineuses contre les exordsmes, contre les procès pour magie, contre les prisons monastiques et les vœux étemels prononcés dans un âge trop tendre, contre le nombre excessif des jours de fête, obtinrent un égal succès. jNous en dirons autant de ses discours sur la stricte observation des lois relatives aux biens de main-morte.
' Homuiyr, Anenmen, t. lY, p. 135 et 136. .
Ces immenses travaux, qui suffiraient à la gloire de plusieurs écrivains, ne produisirent pas seulement un effet théorique, ne demeurèrent point séquestrés dans le domaine de la spéculation. Chacun d'eux provoqua une ordonnance de Mai ie-Tlîérèse. Au fur et à mesure qu'ils paraissaient, l'impératrice décréta les règles suivantes : Aucun bref, aucune bulle ne peuvent être promulgués sans la permission de l'autorité laïque. Les nonces figurent parmi les agents diplomatiques de première classe, parmi les ambassadeurs, mais ne doivent point se mêler des aflaires spirituelles» attendu qu'ils r( présentent purement et simplement une cour étrangère; leurs coûteuses inspections des établissements religieux, qui empiètent sur les droits de la puissance civile, sont à jamais interdites. Pour frapper de contributions les biens du clergé héréditaire (les charges principales de TÊglise restaient dans les mêmes familles), on ne sollicitera plus l'autorisalion du Yalicau. Défense aux évéques d'entretenir une relation directe avec le saint-siége ou avec le nonce apostolique; toutes les négociations entre Rome et le clergé autrichien doivent être conduites par la chancellerie ou ministère des affaires étrangères, et par l'ambassadeur autrichien dans la ville aux sept collines, pour que les papes ne franchissent point les limites nécessaires du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, coniine ils l'ont fait si souvent et si longtemps. Marie-Thérèse voulait en outre fixer ellemême les bornes des diocèses, soit en divisant ceux qu'elle jugeait trop étendus, soit en réunissant ceux qui occupaient trop peu d'espace ; elle arrêtait aussi aux frontières de son empire l'autorité des évèques limitrophes.
Non-seulement elle diminua le nombre excessif des jours de fèLe, qui nuisaient à l'agriculture, au commerce et à l'industrie, mais elle prohiba sévèrement les exorcismcs, les procès pour sorcellerie (1758); elle détermina le chiiïre des
dots que pouvaient exiger les couvents (1763), établit l'uniformité des priDcipes dans la théologie et le droit canonique, défendit de prononcer des vœux étemels avant que Ton eût vingt-qualie ans accomplis i l 770), obvia aux détournements deslonds des monastères, à la dissipation de leurs ressources, les empêcha de placer leurs capitaux hors du pays, de capter les testaments et de se faire attribuer des legs. Elle ordonna en outre la suppression de leurs cachots et des peines corporelles qu'ils inlligeaient arbitrairement. Ces prisons claustrales voilaient tontes sortes d'affreux mystères : de révoltantes cruautés, d'immondes débauches s*y accomplissaient dans les ténèbres; la corrnption y offensait les lois de la nature, comme elle y bravait la justice et défiait la pitié ^
Marie-Thérèse abolit également le droit d'asile, grâce auquel une foule de mécréants trouvaient l'impunité sous les voûtes des è|^lises et des cloîtres. Eniin elle se réserva la collation des grands et des petits bénéfices, en prenant des mesures pour que le pape ne pût influer d'aucune manière sur le choix des personnes.
Jamais peut-être un auteur n'exerça par ses écrits une influence plus prompte et plus décisive que Joseph Kiegger. Une obscurité si complète a néanmoins enveloppé jusqu'à présent riiistoire d'Autriche, que son nom, peu connu en Allemagne, ne l'est pas du tout en France. Nulle biographie universelle ne mentionne, je crois, ce bienfaiteur d'un grand peuple. Ses divers traités, où il exposait un droit ecclésiastique contraire à celui que prècbaicnt les jésuites, où il invoquait 1 autorité des plus savants» des plus fameux prélats,
* 11 nous est impossible de traduire les termes que le baron Horniayr emploie pour exprimer ces liidt uses saturnales : « Es wûrde dem misslirauch dcr Kloslerkerker (die oflmals kauin glaubliche Gmuel grausamer Wilkûhr und neronUcher WohlUtote, lueuiig uomUIrlielierLatterdflr Onanie, der PndacMtie^ der BertialiUel and heûaglflbenderTribtdeii verbargen) eine Schrank geietii. »
durent sans doute à leur coïncidence avec une célèbre publi* cation de produire un double eiïéi. On sait quel mouvement intellectuel causa le livre du sufTragantde Trêves, Jean Nicolas de Hontheim, imprimé en 17(35 sous le pseudonyme de Febronius ^ Mais beaucoup de réiormes que le savant professeur avait demandées étaient accomf^es auparavant.
Joseph termina sa carrière en 1775, peu de temps après son ami van Swielen. Comme il était sur son lit de mort, un prélat, qui se disait envoyé par Marie-Thérèse, se glissa jusque dans sa chambre et lui adressa une exhortation insidieuse : «t Au moment de franchir le redoutable passage, lui demanda- t-il, n'épiouvcz-vous point quelques doutes, quelques inquiétudes relativement à plusieurs de vos opinions? S'il en est ainsi, vous pouvez les rétracter sans craindre les jugements des hommes, qui n'ont plus pour vous d'importance. »
Un sourire doucement ironique anima les traits du noble vieillard, pendant qu'il répondait: «(Je viens précisément de
me réconcilier avec l Étemel. C'est au seuil du tombeau que nous appa raît la vérité. De toutes mes doctrines je n'ai point à rétracter une syllabe. Vous venez, dites-vous, de la part de notre souveraine bien-aimée. Rapportez-lui que je meurs fidèle au Créateur, à l'impératrice et à moi-même. 0 messieurs les ultramontains, quand donc saurez-vous rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu, à César ce qui appartient à César? »
Un troisième personnage s'occupa énergiquement de la réforme des études. Ce lut un juit de Nickolsbourg, nommé Joseph de Sonnenfels, né en 1755. Son grand-père, rabbin supérieur dans la marche de Brandebourg, possédait une
* De statu prxsentiEccles 'ne et légitima potestate Romani pontificis liber singularisa ad reuuieiulos dissidentes in religions cliristiand cumposUus. L'ouvrage t été iradait en français et publié en trois Tolames iii-12.
insiruction qui l'avait rendu célèbre parmi les Israélites. Son père ayant embrassé le dogme romain lorsque ses deux fils étaient encore en bas flge, ceux-d purent étudier au collège philosophique de Nickolsbourg, fondé par le généreux prince de Dietrichstein, grand maréchal de la cour. Se trompant sur sa "Vocation, Joseph de Sonnenfels porta d'abord le mousquet : il fut ensuite traducteur et interprète, derc de notaire dans une élude de Vienne, puis maître comptable dans un nouveau régiment des gardes du corps, dits gardes nobles. Pendant qu'il errait ainsi de profession en profession, il apprenait les langues, amassait des connaissances peu ordinal i es. Mais, calomnié par des envieux auprès de Marie- Thérèse et de van Swieten, ses talents demeuraient inutiles. Le lieutenant général de Petrascfa, qui l'aimait et le soutenait, parvint à dissiper les préventions. Le jeune homme sortit enfin de sa position obscure: on le choisit pour professer les sciences politiques à l'université de Vienne.
Smeten se préoccupait surtout de rétablir l'intelligence humaine dans son droit divin de libre recherche et de libre pensée; Riegger combattait avec persévérance le fanatisme, les empiétements des ultramontains ; Sonnenfels traitait les questions d'humanité. 11 voulait principalement tarir les pleurs, calmer les souffirances. Il avait peu d'initiative, peu de hardiesse spirituelle, mais il possédait une érudition encyclopédique. Sincère, loyal, désintéressé, payant toujours de sa personne, animé des sentiments les plus philanthropiques, il s'appropriait avec une facilité merveilleuse l'expérience et les idées d'autrui, les transformait, leur donnait immédiatement un caractère pratique. La langue allemande, corrompue et viciée dans les États autrichiens par renseignement des jésuites, leur mauvais style et leur mauvaise volonté, reprit entre ses mains une vie nouvelle, sembla se relever comme unephmte meurtrie. Or, la langue, c'est le
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verbe ; ses qualités et ses défauts signalent l'état des esprits, . suivent toutes leurs vicissitudes, contribuent à leur progrès et à leur décadence. Sonnenfels changea 1 elocution des entretiens, où régnaient la pesanteur et la mcmotonie; sur la scène, où Ton ne jouait plus que d'ignobles farces, il introduisit un meilleui* goût.
n améliora le commerce et les finances, d'après les idées saines que TAngleterre et la France propageaient alors.
C'est h lui surlout et au chancelier du Tvrol, le baron Joseph von Uormayr, que l'on doit l'abolition de la torture, longtemps avant le livre du marquis de Beccaria sur les délits et les peines. Il fit graduellement adoucir les effroyables supplices que l'on iuiligeait aux condamnés à mort.
Malgré son mérite, son savoir, sa probité, son amour de la justice, ou, pour mieux dire, à cause de ses vertus et
de ses talents, Sonnenfels, le régénérateur, fut bien des fois dénoncé comme un impie, un sceptique, un criminel d'État, le fléau de la monarchie; mais l'impératrice n'écouta jamais les délateurs, et le protégea contre toutes les inimitiés.
Les hommes habiles sont moins rares que les hommes capables d'apprécier le mérite: le jugement est la faculté dont la nature se montre le plus avare. Le discernement de Marie-Thérèse, sa fermeté à soutenir ceux qu'elle croyait supérieurs et utiles, lui font donc le plus grand lionneur. Elle avait toujours du loisir pour les recevoir et les écouter ; elle négligeait même dans ce but sa distraction favorite, elle abandonnait ses cartes! Ce n'était pas seulement Swieten, Riegger, Sonnenfels, qu elle traitait avec distinction: Rautenstrauch, Bessel, Conrad Celtes, Schmidt, Spiesshammer S
* Jean Cuspinian oa S|He8sliainmer, de Schweinfort, organis* l«s ardures autrichiennea et la bibliolhèque de la cour; Celtes fonda la Société littéraire du Danube; Ignace Scbmidta écrit une lûatoire d'Allemagne. Etienne de Ranlenatrancfa.
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obleiKÛent les niùnics marques d'intérêt et les mômes preuves d'estime, auxquelles les chefs de l'aristocratie nobiliaire eussent en vain aspiré.
Une de ses lectrices, mère de Caroline Pichler, contait un jour la scène suivante au baron Hormayr :
Un censeur envieux et hargneux avait biffé des pa^^es entières dans un traité important de Sonnenfels. Indigné de cette conduite, l'auteur résolut de tout braver pour soustraire son œuvre à la mutilation. 11 arrive chez l'impératrice, au moment où une partie l'absorbe et la passionne ; il n'hésite point cependant et se fait annoncer par son amie la lectrice.
La moindre circonstance qui surprenait Marie-Thérèse, qui la troublait au milieu de ses plaisirs ou de ses occupations, lui causait de vives impatiences, même dans un âge avancé. Elle quitta donc la table de jeu avec une certaine irritation, et parut dans l'antichambre, au bout de quelques minutes, tenant d'une main ses cartes, éloignant de l'autre son bonnet et ses cheveux, qui lui tombaient sur la figure.
— £h bien! qu'y a-t-il? demanda-t-elle. Est-ce qu'on vous tourmente encore? Que vous veulent-ils donc? Avez-vous écrit quelque chose contre moi?Je vous pardonne du fond de mon àme; un vTai patriote doit fréquemment éprouver des accès d'humeur ; mais je connais vos bons sentiments. Ou bien avez-vous attaqué la religion? vous êtes un sot, dans ce cas. Je ne puis croire que vous ayez porté atteinte aux bonnes mœurs: vous n'êtes pas un animal immonde. Mais si vous avez critiqué mes ministres, oh I alors, mon cher Sonnenfels, vous serex contrahut de vous rogner les ongles: je
lié à Platen, dans la Bohème, élaiisupéricur du monastère bénédictin de Braunau ; il seconda Joseph M dans tontes ses réformes eodésiastîques, et passe pour avoir été empcnaonné en 1785.
ne puis vous être d'aucune utilité. Je vous ai, je crois, assez souvent prévenu. »
Et la noble femme courut terminer sa partie.
Sonncnfcls et Riegger étaient tous deux de beaux hommes, poitant sur leur Hgure 1 indice du courage, modelés en vrais champions de l'avenir, qudque leur beauté ne se ressemblât point. Riegger avait une physionomie tout allemande, une carnation fraîche, brillante, une expression de droiture et d'impétuosité; Sonnenfels, qui charmait par son noble type, par sa nature active, impressionnable, offrait un mélange singulier du savant germanique et du philosophe français. Heureux accord de la beauté des formes avec la supériorité de l'intelligence et l'élévation du caractère I
Mais, si bien doués que fussent ces hommes de talent et leurs collègues, tous leurs efforts auraient échoué, s'ils n'eussent trouvé la protection et le concours de Marie-Thérèse, de Joseph 11, du prince de Kaunitz, qui les soutint quarante ans. Jamais Finstruction publique, la science, les belleslettres ne fussent sorties de leurs ruines, tant l'ordre de Saint-Ignace avait accumulé de ténèbres sur la malheureuse Autriche,, tant il avait amoindri, déformé, paralysé les intelligences sous son haleine de mort!
CHAPITRE X&VIIl
AFFAtBLISSBIlBIlT GRADUEL DU POUVOIR DES JÉSUITES; L ORDRE EST EXPULSÉ b*AUTRIGUB ET ABOU PAB CXilSHT ZIV ; TRAGIQUE EEPOISONRBMENT DU PAPE.
L'heure approchait où les jésuites allaient perdre enfin
leur plus précieuse conquête, celte monarchie autricliicnne qu'ils accablaient sous le poids d une double tyrannie. Le système d'abrutissement pratiqué sur la population était, depuis longtemps, combattu par des hommes généreux, avec une persévérance infatigable. Attaquées moins ouverlcment, leur domination religieuse et leur puissance politique rencontraient néanmoins çà et là une sourde opposition. Le prince de Lobkowitz leur avait même fait sur ce terrain une guerre ouverte, dès la seconde moitié du dix-septième siècle. Mais, vaincu dans la lutte, arraché de Vienne et mort interné dans un de ses propres châteaux, comme nous l'avons raconté, sa défaite avait enjoint la prudence aux ennemis de l'ordre. Pour renouveler le combat, il ne fallait rien moins qu'un empereur.
Joseph V détestait la congrégation. Il avait eu pour gouverneur, dès sa huitième année, le prince de Salm, homme clairvoyant, réfléchi et sans préjugés, qui n'aimait ni les
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firères de Saint4gnace ni la superstition, et occupait dans
l'armée le poste de feld-maréchal. Il éloif-iia de son pupille les moines rusés, lui inculqua des maximes de tolérance et fîit toujours présent à ses leçons. Il fit d'ailleurs instruire avec l'archiduc son propre héritier, Louis-Otto de Salm. Les précepteurs du futur souverain pensa ion l de la même manière et lui inspiraient les mêmes sentiments. L'un était le docteur en droit Wagner, qui lui enseignait l'histoire et la politique : le feld-maréchal mêlait souvent au discours du maître les résultats de sa propre expérience. L'autre précepteur, chargé de l'instruction religieuse, n'appartenait point k l'ordre des jésuites (c'était la première fois qu'on voyait cette anomalie); le baron François-Ferdinand deRummel, originaire du haut Paiatinat, qui fut nommé évôque de Vienne en 1 706, avait des idées libérales, une intelligence droite et un cœur honnête. Il se plaisait à éventer les intrigues des jésuites, à éclairer leurs manœuvres souterraines; les révérends pères, de leur côté, lui portaient une iiaine cordiale, et cherchaient par tous les moyens à le faire révoquer de ses fonctions.
Leur dépit augmentant de jour en jour, la fureur les aveugla, et ces maîtres subtils employèrent un expédient pitoyable. Pendant plusieurs nuits, une vcnx mystérieuse intima au prince, déjà grand, de congédier son précepteur ecclésiastique. L'archiduc, ennuyé de ce manège, retint un soir l'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, qui possédait une force herculéenne. Ils éteignirent les lumières et attendirent. Le timbre cavemeuir ne tarda point & gronder dans le silence de la nuit. Les deux princes courent aussitôt vers l'endroit d'où partaient les notes lugubres, saisissent le conseiller officieux et le précipitent dans les fossés du château. Le bruit de sa chute leur prouva que ce n'était pas nn pur esprit. Ferdinand de Rummel ne tint pas l'aventure secrète.
Alamort de TempereorLéopoId, le jésuite Wiedeniann, dnns une emphatique oraison funèbre, ayant voulu prouver, par une suite de faits entremêlés de nombreuses erreurs, que les princes élevés sous la direction de Tordre avaient seuls été heureux et victorieux, Joseph le bannit de tous ses États. Une série de batailles jra panées au bord du Rhin, en îlalie et en Belgique, montrèrent combien le faux prophète avait mal lu dans l'avenir.
Pour mettre le comble au désappointement des tartufes de Saint-Ignace, Joseph 1^^ rompre avec la coutume et choisir un confesseur qui n'appartenait p<ûntà la congrégation. Les jésuites fureftt transportés de colère. Aussitôt on s'occupa (le soulcvor le pontife romain contre la mesure et contre recclésiaslique préiéré. Le chef de l'Église le somma de comparaître devant lui. Mais Joseph II ayant raconté cette aventure, dans une lettre au duc de Choiseul écrite pendant le mois de janvier 1770, nous allons lui laisser la parole. « Le confesseur prévoyait le terrible sort qui l'attendait à Rome, s'il se mettait en chemin, et il supplia l'Empereur de l'exempter du voyage. Le monarque s'efforça vainement de détourner le coup ; le nonce apostolique exigea au nom de son maître le départ de la victime. Indigné de cette persécution, le prince dit alors que si son confesseur devait absolument partir, il ne partirait point seul, cl qu'il aurait pour escorte tous les frères de Saint-Ignace, qui ne rentreraient plus dans ses États. Cette déclaration énergique, d'une hardiesse inoulé relativement à l'^oque, fit cesser les démarches hostiles des jésuites. »
Dans plusieurs affaires politiques déjà, on avait soupçonné la droiture des révérends pères, notamment dans Tinsurrec^ tion triomphante des Hongrois, commandés par le jeune prince Rakoczy. On les soupçonna encore d'avoir favorisé 1 invasion du ïyrol, quand les troupes bavaroises y péné-
trèreni sous les ordres de Max-Emmanuel. L'ordre, au surplus, ne peut être fidèle à aucune nation, les intérêts généraux delà société dominant de beaucoup ses intérêts en un seul pays. Après la défaite de Max-Emmanuel à Blindheim, les jésuites se hâtèrent de sacrifier les iraincus (méthode peu héroïque, mais adroite et prudente), et livrèrent sans regret la Bavière aux llabsbourgs. JNuIle puissance néanmoins n'avait fait autant pour leur ingrate communauté. Joseph se félicita de cette trahison, qui lui était avantageuse; il en profita comme un homme politique, mais il méprisa dans son cœur ceux dont la bassesse lui rendait service.
Le malheur de l'Autriche voulut que Joseph 1*» eût un règne très-court. Au mois d'avril 4711, il mourait âgé de trente-trois ans, précipité du trône dans le tombeau par la petite vérole et par une médication absurde. Le peuple crut à un empoisonnement.
Charles VI ne témoigna pas la même répugnance pour les jésuites. Comme son père Léopold, on 1 avait destiné au service des autels; la mort imprévue de son frère Joseph le détourna seule de la sacristie et Tafliibla du manteau impérial. Un membre de la congrégation, André lhaun, avait été son précepteur. 11 se montra moins docile poui tant que ne Fespéraient les sycophantes de Loyola, et restreignit leur action politique : Tordre ne devait plus revoir les beaux jours de sa toute-puissance. Charles VI maintint la liberté religieuse que son prédécesseur avait accordée à la Silésie, empêcha de persécuter les frères moraves et de troubler les protestants hongrois dans Texercice de leur culte, la paix de Zalhmar, conclue en 1711 , leur ayant garanti l'indépendance spirituelle. Son long règne fut une époque de transition. U corrigea les abus qui s'étaient glissés dans les doitres, for^ leurs administrateurs à rendre des comptes, fit surveiUer par des curateurs les abbés et les abbesses prodigues, soumit
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à rinspection des évèques les monastères qui s*en prétendaient exempts, limita l'usage des prisons claustrales, ressource cruelle d'un mystérieux despotisme, que Marie-Thérèse supprima tout à lait.
La licence des moines et des nonnes en voyage fut sévèrement réprimée; on chassa de TAutriche les frères mendiantSy qui venaient du dehors exploiter les populations; les cénobites indigènes, qui voulaient se rendre aux chapitres généraux de leurs ordres, en France ou en Italie, durent solliciter auparavant l'autorisation de l'Empereur et celle desévéques. La femme de Charles VI, la ravissante Elisabeth de Brunswick, n'ayant embrassé la foi romaine que pour monter sur le trône dos llabsbourgs, n'était point animée d'un grand zèle catholique. On la soupçonnait nicme de prédilections peu orthodoxes, et le bruit courait dans le peuple qu'elle lisait secrètement des ouvrages contraires au dogme ultramontain. Or, la blanche Élise, ainsi que la nommait son mari, exerçait sur l'Empereur une iniluence due à son ambition comme à sa beauté. Elle aimait le pouvoir, elle s'occupait des a£&ires politiques, et voulait jouer un rôle dans 1 Etat. Ses aimables sourires profitaient aux partisans des doctrines nouvelles.
Le mécontement de l'armée, qui supportait avec peine radminbtration défectueuse, le gouvernement hypocrite des diplomates en soutane, et qu'on laissait d'ailleurs manquer de tout, ébranlait aussi la domination des jésuites. Deux militaires, le prince de Lobkowitz et le prince deSalm, mient inauguré la lutte contre les ambitieux casuistes.
Enfin, la rivalité des autres congrégations leur portait, par moments, de rudes atteintes. Les différents ordres monastiques ne voyaient pas sans jalousie le pouvbir excessif,
les immenses richesses de l'adroite société. Ils cherchaient
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donc à miner sa position, à lui enlever la suprématie. Les bénédictins leur disputaient hautement la première place, non par Tintrigue, mais par le savoir, le talent, le Iravail, par les moyens les plus dignes d'approbation. D'autres compagnies religieuses y mettaient moins de scrupules, employaient la dissimulation et la ruse, dans l'espoir de supplanter les docteurs en astuce. Un récollet fut bien prés de réussir pendant le régne de Léopold I*'.
Ses supérieurs l'avaiL'iit dépéclié à Vienne, où l'austérité de ses mœurs, son zèle pour le salut des âmes, la ferveur de ses discours excitèrent une admiration générale. L'empereur voulut voir le saint homme ; Tapôtre, comme on le devine, ne domnndail pas mieux que de satisfaire son désir. Le prince fut si touché de son onction, si émerveillé de sa pieuse ardeur, qu'il le retint à la cour, afin de pouvoir sans cesse conférer avec lui, non-seulement sur des problèmes de haute dévotion, mais encore sur les affaires politiques. Les deux personnages ne se quittaient plus, et le moine était au comble de ses vœux. H fallait seulement mettre à profit cette chance admirable. Le pieux émissaire ne perdit pas de temps.
Peu à peu, en utilisant avec adresse les circonstances favorables, il montra au souverain les nombreux inconvénients.
du pouvoir illimité qu'exerçaient les jésuites, les abus de tous genres qu'ils commettaient; l'empereur l'ayant écouté sans déplaisir, le frère entra ouvertement en campagne. U peignit les jésuites comme une association d'intrigants qui exploitaient la monarchie, ne travaillant que pour euxmêmes, et sacriiiaut au besoin la gloire, la conscience, 1 intérêt de l'empereur. Aussi lui déguisaient-ils presque toujours la vérité. Cependant, ils accumulaient d'immenses richesses, disposaient des charges et des revenus de la couronne, disti ibuaient les emplois civils et les grades militai-
res. Le peuple, se voyant abandonné à ces maîtres impérieux, voyant les plaintes, les réclamations inutiles et le prince gardé à vue, se détachait de lui, le prenait même en aversion. Tant d'avantages matériels possédés par les jésuites, tant de Êiveurs obtenues, tant d'influence usurpée assuraient-ils au moins leur dévouement à TAutriche? Pouvaitelle compter sur leur affection et leur zèle? Bien loin de là ; comme leurs plans, leurs intrigues embrassaient le monde entier, ils étaient toujours prêts à la trahir, à se concerter avec ses ennemis dans un but -d'intMt supérieur : plus ils gagnaient de terrain, plus en conséquence ils devenaient dangereux. Si un jour la maison d'Autriche, qui depuis longtemps secondait leurs efforts, leur paraissait un obstacle, ils n'hésiteraient point à machiner sa perte. Leur accorder tant de grâces, leur laisser prendre tant d'autorité, c'était donc leur fournir des armes, c'était presque les induire en tentation.
« Sans doute, ajoutait le rusé franciscain, ils manceuvrent
d'une si adroite façon qu'ils paraissent ne pas y toucher. Leur astuce trompe les hommes superficiels ; mais les gens éclairés voient nettement leur tactique. Vous ne pouvez, en conscience, mettre vos royaumes à la merci d'une pareille congrégation, qui, au besoin, vous pousserait dans l'abîme, et qui, en attendant, vexe, fatigue, appauvrit les peuples dont le ciel vous a confié la garde. »
Ces justes observations rendirent l'empereur soucieux ; son imprudence lui apparut dans tout son jour. Le frère mineur revint donc à la charge, iinit par tourner contre les jésuites l'esprit et le cœur de Léopold. Il leur témoigna une froideur croissante, qui parut un présage certain de leur chute. Un vieux reste d'affection les maintenait encore prés de lui, mais chacun pensait les voir bientôt expulsés de la cour.
Dans un si grave péril, les moines de Loyola se conduisirent avec une profonde habileté. Us feignirent de ne pas voir baisser leur crédit et agoniser leur faveur. Humbles, doux,
patients, ils circulaient comme d'habitude autour de Léopold. Sur leurs visages souriants et calmes, on n'apercevail pas la moindre trace de dépit ou d'inquiétude. Ils employaient avec tout le monde des manières polies et obligeantes, qui témoignaient d'aune imperturbable sérénité. Cependant ils guettaient l'occasion de la vengeance, ils épiaient leur antagoniste d un œil à demi voilé, où la plus ardente haine se cachait sous une feinte inattention. Le frère mineur ne pouvait dire un mot, faire un pas, sans que la société en fût instruite.
Blalheureusement pour lui, le saint homme avait des faiblesses. Acharnés à suivre ses traces, les agents de Tordre espagnol le prirent en faute, et môme la faute devait être grave, car elle entraîna sa perte. On donna toutes les preuves, tous les détails nécessaires à Léopold, qui bannit le religieux de sa cour, en défendant néanmoins de le molester, en lui permettant d'exercer dans la province l'art qu'il possédait de capter l'estime et TaiTeclion. Quel péclié avait-il commis? S'était-il laissé prendre aux doux pièges d'une Elmire autrichienne? On l'ignore et on l'ignorera toujours, car ce dénoumcnt d'une lutte secrète fut enveloppé d'un mystère impénétrable. Les moines espagnols demeuraient maîtres du terrain ; ils ne voulaient pas autre chose. Mais je vous laisse à penser avec quelle joie ils reprirent leur ascendant, leur béate omnipotence, remontèrent, pour ainsi dire, sur le trône qu'ils avaient un moment quitté! Gomme les petites querelles de ménage raniment la tendresse, la froideur passagère qui avait régné entre eux et Léopold accrut leur intimité, redoubla leurs effusions de cœur. L'astie lugubre de Saint-Ignace, éclipsé pendant quelques jours par la
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tempête, recouvra toute sa morne splendeur, toute sa pernicieuse influence.
Bien des causes avaient donc préparé le succès du prince de iKaunitz et la chute de l'ordre artificieux, qui a séparé
l'Autriche de la communion européenne. Lorsqu 'enfin l'opinion publique se souleva contre lui dans tout le monde civi- Usé, ces tortueux spéculateurs, alourdis, énervés par leurs propres doctrines et par leur système d'éducation, n'étaient plus capables (le tenir tète à l'orage. Quelle lactique employèrent-ils pour se défendre? Quelles machines de guerre firent-ils jouer? Quelles mines creusèrent-ils sous les pas de leurs antagonistes? L'ordre entier était debout, au nombre de vingt mille hommes, sans autre emploi que celui de l'intrigue; partout il avait des églises, des séminaires, des écoles, des maisons professes; d'immenses trésors facilitaient ses entreprises, secondaient ses manœuvres ambitieuses et ses rancunes. Il tomba cependant comme un arbre pourri à la base, que l'on croyait d'une solidité invincible et que le moindre vent couche sur la terre, où le passant admire ses gigantesques proportions.
En Portugal, dans ce pays qu'ils opprimaient depuis deux cents ans, dont ils dégradaient, abrutissaient et ruinaient la population, ils se laissent enlever sans résistance le pouvoir absolu par une de leurs créatures, un homme violent et borné, le marquis de Pombal. Leur domination le fatiguait, et il voulait exercer lui-même une autorité plus que royale, grâce au Mhle caractère de Joseph l*'. Tout d'un coup il fait cerner militairement leurs maisons (en 4759), y interne les simples frères, jette dans les prisons les chefs de l'ordre, et accuse trois d'entre eux d'avoir formé un complot, attenté aux jours du roi. Bien mieux, il livre à l'Inquisition le père Halagrida, qui meurt sur le bûcher. En France, la congrégation abandonne aux tribunaux un de ses membres, le
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nommé Lavalette, agioteur entreprenant, dont les spécula*
lions avaient mal tourné. De là un scandale immense, une exaluition générale contre l'instilul. La grand chambre du Parlement de Paris condamna solidairement les moines de Saint-Ignace à payer 1,502,266 livres et tous les frais. Pour eux, c'était une misère, et l'on ne conçoit point l'accès d'avarice qui les empêcha ci étouller ce malheureux procès.
Autre maladresse plus grave encore : Pérusseau et Desmarets, successivement confesseurs du roi, exigent absolument qu'il cesse de fréquenter madame de Pompadour, lui interdisent même toute relatiouimiocente avec elle, et, pour le contraindre, lui refusent les sacrements. Le prince dissolu et bigot ne voulait ni abandonner sa maîtresse, ni suspendre ses dévotions. 11 souhaita dès lors un prêtre moins scrupuleux ; madame de Pompadour et le duc de Choiseul le préparèrent facilement à l'expulsion des jésuites. Pour les inventeurs d'une morale plus que relâchée, pour les disciples d'Escobar, no voilà-t-il pas une rigueur bien judicieuse et bien opportune! Eux qui s'étaient montrés si accommodants avec madame de Maintenon, qui faisaient si bon marché de toutes les vertus, pourquoi devenaient-ils en un moment si chatouilleux? C'est que leur intelligence allaiblie n'avait même plus le degré de clairvoyance nécessaire à l'intrigue. Ces maîtres dans l'art de louvoyer, de glisser entre les écueils, avaient perdu leur principale ressource. Lorsque la tempête se déchaînait contre eux, ils ne savaient plus laire usage ni de la rame ni du gouvernail. Leur conduite à Ma^ drid et à Rome prouva aussi leur décadence intellectuelle.
Leur adresse ne semble pas avoir été plus grande sur les lords du Danube. Nulle part je n'ai trouvé les indices d'une résistance habile et opiniâtre. Les préjugés de Marie-Thérèse en leur faveur, son attachement pour eux, la puissance de la tradition et de l'habitude les défendaient mieux que leurs
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propres manèges. Louglemps, bien longtemps rinipératricc ne voulut pas suivre l'e&emple du Portugal, de la France, de l'Espagne et de la cour de Naples. Chaque fois que le prince de Kaunitz lui proposait d'expulser Tordre ambitieux, lui demandait sa signature, elle répondait : « Les jésuites sont le boulevard de toutes les autorités. » Quand le ministre , msbtait, la pressait d'arguments victorieux, elle avait recours aux larmes. 11 lallut donc employer les grands moyens, iaire usage des papiers que le prince tenait du jésuite Monsperger. Il mit sous les yeux de l'inipératrice sa confession générale, écrite par son directeur, le père Ifambacher, et envoyée par lui à Uome au chef de la société. D'autres pièces curieuses édiiièrenl la souveraine, portèrent dans son esprit une conviction irrésistible. £lle essuya ses pleurs et parapha le décret de bannissement.
Les jésuites quittèrent donc ccll<i malheureuse Autriche, contre laquelle s'était si impitoyablement exercée leur fatale adresse, où ils avaient rassasié de sang la haine que leur inspirait le protestantisme. Ils voulaient se venger de l'Allemagne, de celle Allemagne qui avait enlanlé riiérèsie, et jamais plus cruelle immolation n'assouvit une fureur implacable. Genseiic, Odoacre, Attila, Gengis-Khaii, lesSuèves, les Huns, lesGoths, les Vandales n'étaient, en comparaison de l'ordre funèbre, que des bergers de Théocrite; ils n'ont pas, sans compter le reste, détruit, comme les moines lugubi*es, vingt millions d'hommes dans un espace de cinquante ans. Ah ! si toutes leurs victimes avaient pu sortir de la tombe pour leur former un cortège insultant et ironique! si on avait pu voir ces légions de fantômes se lever dans toute TAllemagne, depuis la Croatie jusqu'au Mecklembourg, les héros morts par le glaive, les martyrs sacrifiés sur les ècliafauds, les populations englouties sous les ruines des villes incendiées, les familles entières exterminées parla faim, les
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jeunes filles assassinées après mille outrages, les enûints mis à la torture pour obtenir la conversion de leurs parents, jamais si horrible spectacle n'aurait épouvanté la conscience et le regard des hommes! L'interminable procession aurait couvert soixante lieues de terrain.
Un dernier exploit devait signaler la chute des jésuites. Le 21 juUlet 1773, Clém^t XIY publiait le bref Domims ae Redemptar^ qui abolissait la compagnie. C'était un homme robuste, comme l'attestaient son visage, son maintien, ses proportions et sa parfaite santé. Huit mois encore on le vit se promener dans Rome avec les allures de la jeunesse. On ne voulait pas, en le frappant trop tôt, déceler la main d'où partait le coup. Mais un soir, en quittant la table, le pape éprouva une commotion intérieure suivie d'un grand froid. Dès lors tous les signes d'un empoisonnement se manifestèrent : des vomissements, des fiiiblesses dans les jambes interdirent la marche au souverain pontife; un enrouement singulier voila sa parole, et une inllammation du larynx le força de tenir la bouche constamment ouverte. Des songes a£freux tourmentaient son sommeil, des douleurs continues lui tordaient les ciiliailles. Bientôt la raison l'abandonna : il se levait, il se prosternait devant une image de la Vierge, en criant : « Grâce, grâce 1 on m'a £ait violencel » Six mois entiers dura cette œuvre de haine, cette agonie de toutes les heures. Enfin, au moment de mourir, les nuages qui enveloppaient son intelligence se dissipèrent : il voulut prononcer quelques mots, un moine aposté près de son lit se pencha vers son oreille : la parole expira sur sa bouche, et il rendit le dernier soupir.
La vue de son cadavre justifia tous les soupçons, a 11 avait perdu jusqu'à cette forme humaine que la nature laisse encore à nos dépouilles au moment où elle les livre à la mori, nous dit M. le comte Alexis de Saint-Priest. Déjà, quelques
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jours avant sa fin, ses os, suivant l'expression énergique de Caraccioli, s'eifoliaient et diminuaient, comme un arbre qui, piqué dans sa racine, se flétrit et perd son écorce. Les hommes de l'arl appelés pour rembaumer Irouvèrenl un cadavre au yisage livide^ aux lèvres noires, À l'abdomen enflé, aux membres amaigris et couverts de taches violettes. Le volnme du cœur était très-diminué, tous les muscles détachés et décomposés le long de l'épine dorsale. On eut beau remplir le corps d'aromates et de parfums, rien ne put dissiper l'horrible exhalaison. Les entrailles de la victime rompirent le vase qui les contenait. Lorsqu'on dépouilla le corps des vêtements pontificaux, une grande partie de la peau y demeura cdlée. La chevelure resta tout entière sur le coussin de vdours qui soutenait la tète, et un simple frottement fit tomber tous les ongles l'un après l'autre *. » Assurément les missions des Indes avaient fourni à la société une drogue merveilleuse.
0 charité chrétienne! 6 pardon des injures! ô fraternité
de la primitive Église, douces légendes du bon Samaritain, de TEnfant prodigue, du méchant Serviteur, exemple du Christ lui-même s'offrant en sacrifice et priant pour ses bourreaux, était-ce là les spectacles que vous prépariez au
monde V
* TiNis ces dftaîh te IroaTent oomignét duM un rapport of&del «irof é 1 H»> édà ptr rtmbiNtdeor d*Bspagne. Vojei les Mànoùtt àe Se^pià» RkeL
CHAPITRE XÎIX
CàRACTàRE, HABITUDES, SINCUURlTis AU PRUCB DB KAHHITZ; SES REGM1S
b'atoia (MMmuroft au pabtaub de la fologib.
Le dix-neuvième siède a produit un grand nombre de
types originaux ; mais ni à celle époqne, ni- en d'anlies temps, la nature n'a peul-ôlre mis au jour une individualité plus frappante que celle du prince de Kaunitz, associé plus de bizarreries à des dons ii^iment supérieurs.
Pour première singulnritr, ce diploinale, rompu aux manœuvres politiques, avait en horreur le mensonge, et le regardait même comme un expédient pratiqué par les sots. Dîitens rapporte que, dans un salon plein de risiteurs, le minislrc, debout devant lui, le retint longtemps, quoiqu'il n'eût rien de particulier à lui dire. Ciomme le narrateur -voulait enfin s'éloigner, Kaunitz l'arrêta : a Demeurez, lyi dit-il, je vois là-bas le prince de*** qui guette le moment où je serai seul pour m'aboider : c'est un menteur, je ne puis le souffrir et voudrais éluder son approche. Le tourisle anglais Svnnbume écrit d'une autre part : « Dans les affaires, le chancelier montre une haute intelligence, dédaigne les petits artifices et les mensonges. Il garde le silence lorsqu'il ne veut pas exprimer sa véritable opinion. » Jamais, certes»
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aversion ne fut plus légitime et plus honorable : le mensonge est le serviteur infâme de tous les crimes ; ou il les précède pour aplanir le chemin, ou il les suit pour les couvrir de sa protection et les envelopper de ses ténèbres.
Le prince autrichien poussait jusqu'au ridicule l'imitation des manières firançaises. H ècorcbait même sa langue maternelle pour se donner Fair d'un Parisien en voyage. Aussi faisait-il venir de Paris ses objets de toilette et de décoration, habits, linge, ustensiles, meubles, bijoux, verrerie, montres, pendules et autres ornements. Le fiançais était Tidiome qu'il parlait d'habitude; il ne lisait guère que les livres publiés chez nous, et spécialement les écrivains du dixhuitième siècle. Nos compatriotes et les personnes élevées à la irançaise obtenaient toujours de lui la préférence sur les Allemands. Il traitait l'ambassadeur de notre cour avec une distinction particulière. Lui et le prince Eugène furent les premiers en Autriche qui firent succéder la politesse, les prévenances, à la grossièreté de l'aristocratie envers les auteurs, les savants et les artistes. H leur témoignait une faveur honorable pour lui comme pour eux. Non-seulement il les invitait à sa table avec des cômtes, des princes et des barons, mais ses marques d'estime leur donnaient l'avantage sur ces derniers. Lorsque le célèbre Gluck était au nombre des convives, la plus iière noblesse disparaissait devant lui . Kaunitz retarda même un jour l'heure de son dîner pour Noverre, danseur français d'une immense réputation, quoique, le jour précédent, il eût ordonné de servir sans attendre un ambassadeur qu'il avait invité. 11 donnait d'ailleurs aux savants et aux artistes des preuves plus solides de ses bienveillantes dispositions, il les recherchait, il allait au-devant de leurs désirs ; il soutenait même des auteurs étrangers, comme l'historien anglais Robertson.
Malgré son désir de paraître un Lauzun ou un duc de
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Richelieu, son attitude seule prouvait rinulilité de ses efforts ; elle avait une roideur toute germanique. Le prince, durestC) était assez grand de taille, bien fait, musculeuz et mai* gre ; la blancheur de son teint, ses cheveux blonds, ses yeux bleus, profonds et tranquilles, attestaient son origine slave; son regard d'aigle annonçait riiomme supérieur. Il avait le nez aquiiin, le front uni, le menton un peu saillant, la bouche d'une forme élégante. Une perruque de forte dimension lui couvrait la téte, et il tenait à ce que toutes les boucles du volumineux appareil fussent également poudrées. Des ser^ viteurs armés de houppes se plaçaient donc sur deux lignes dans une chambre particulière ; le prince allait et venait au milieu d'eux en songeant aux aiïàires politiques. Chaque serviteur lui lançait un nuage de poudre lorsqu'il passait devant lui. Après quelques tours de promenade, sa coiffure était d une blancheur immaculée. Aussitôt qu'il fut premier ministre, les nobles autrichiens s'empressèrent d'imiter cette perruque hétéroclite.
Sous la licence affectée de ses mœurs, sous des airs de petit-maitre, il cachait une intelligence sérieuse et une grande force d'application. Sa volonté inflexible n'abandonnait jamais un dessein, et nulle cause n'était assez puissante pour en distraire son esprit. La frivolité dans la politique, dans les alTaires, lui inspirait une vive répugnance ; il analysait, il approfondissait les questions, les envisageait sous toutes leurs foces. Sa vie entière se passait à réfléchir, à travailler. Aussi prenait-il les plus grands soins pour conserver cette égalité d'humeur nécessaire au libre exercice de la pensée ; l'économie de sa maison, ses habitudes, son régime étaient calculés dans ce but. Jamais homme ne fut plus sobre. On pesait, comme des substances dangereuses, le lait, le café et le sucre qui formaient son déjeuner. A une beure, il prenait une tasse de chocolat. A diner, il ne man-
geait qu'uu petit nombre de plats; dans sa vieillesse, on lui servait tous les jours un poulet au riz comme aliment principal, n s'abstenait ensuite de toute nourriture.
Après chaque repas, qu'il eût mangé chez lui ou dehors, le prince tirait une boite qui renfermait une quantité d'instruments pour se nettoyer la bouche, de petits miroirs pour l'examiner dans tous les recoins et des linges pour l essuyer. Il procédait à l'opération devant la compagnie. Ce travail, qui occasionnait une foule de bruits peu attrayants, . durait au moins un quart d'heure. Un jour, il voulut l'exécuter avec un sans-façon aristocratique chez le baron de Breteuil, ambassadeur de France ; mais, pendant qu'il faisait ses préparatifs, le seignem* se leva en disant à ses hôtes : « Sortons, messieurs : le prince veut être seul. » Livré ft lui-même, le ministre tout-puissant accomplit son œuvre de purification, mais depuis ce moment jamais personne ne l'eut pour convive.
Par la solidité de sa raison, la souplesse de son esprit et son labeur continuel, le chancelier sut se rendre tellement indispensable qu'il exerça une autorité presque souveraine jusqu'à la mort de Marie -Thérèse, puis jusqu'à celle de Joseph II, et ne quitta jamais son poste, même quand les années eurent obscurci son intelligence. Quoique spédale* ment cliargé des affaires étrangères, il exerçait sur les affaires intérieures une action illimitée. On lui doit le rétablissement des finances autrichiennes., que les jésuites avaient laissé choir dans le plus affreux désordre. En 1765, rîntérêt payé par l'État fut réduit de six pour cent à cinq; le taux du prêt commercial à quatre pour cent, sous peine de confiscation. Le prince abaissa peu à peu le chiffre de la rente : il n'était plus que de trois et demi pour cent dés l'année 1777, cinq ans après l'expulsion des moines de saint Ignace. Les plus habiles mesures avaient entièrement
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relevé le crédit autrichien. Avec quelques mots seulement, le ministre obtenait du baron Fries, banquier de la cour, des emprunts énormes, si grande était la confiance qu'inspiraient la sagesse, la régularité de son administralion. Il faisait aloi^s venir le prêteur et lui disait : a j^Il nous faut tant de millions, que le gouvernement vous rembom'sera dans tel délai. » Le financier n'en demandait pas davantage : des lettres partaient pour madame Nettine, à Bruxelles, pour le sieur de la Borde et pour quelques autres banquiers fameux. La somme arrivait au ministre, et le payement de la dette • avait toujours lieu aux termes indiqués.
Une des causes q\ù fortifiaient la position du prince, qui augmentaient son ascendant, c'était sa probité incorruptible» Autour de lui, à la cour, dans les bureaux des ministères, dans rÉglise et dans Tarmée, on ne trouvait que des consciences vénales. Celle du chancelier demeurait inaccessible. Un seul homme triompha de son désintéressement, mais il employa pour y parvenir une si ingénieuse adresse, que le diplomate ne put résister.
Les fournitures donnaient lieu à d'incroyables profils. Dans une séance du conseil des ministres, où l'on traitait celte matière, le prince de Eauniti parla fortement contre un individu que tous ses collègues soutenaient, auquel Joseph 11 lui-même se montrait favorable, les conditions offertes par le spéculateur lui paraissant bien plus avantageuses que les autres. Le soumissionnaire était un homme très-fin. Il résolut de tout mettre en œuvre pour pénétrer jusqu'au chef du cabinet, non point dans l'hôtel de la ciiancellerie, mais dans sa demeure, où il ne recevait jamais pour affoires. Il se présente donc au logis du ministre, s'empare du cliambellan et lui offre une somme importante, de la main à la main, s'il veut l'introduire auprès de son maitre, auquel il apporte, dit-il, une somme bien plus oon-
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sidérable, pourvu qu'il obtienne la faveur de lui dire un mol, un seul mot.
Cette proposition étrange piqua vivement la curiosité du prince; il voulut déchiffrer Vénigme et accorda Faudience
sollicitée, en exigeant que la condition fût observée avec la dernière rigueur; le trafiquant ne devait prononcer qu'un seul et unique mot. On introduit le fournisseur, qui salue Kaunitz, puis demeure immobile. Le chancelier attend quelques minutes et lui demande enfin ce qu'il désire. L'homme d'afiaires s'approche alors d'un pas solennel, se place droit devant le prince et lui dit en mettant le doigt sur sa bouche : «r Silence ! » Le diplomate, non sans admirer sa finesse, le congédie, et bientôt après se rend au conseil. On allait décider la question précédemment agitée. Les ministres parlèrent tous dans le même sens et continuèrent à soutenir leur protégé : l'empereur se déclara de nouveau pour lui. Kaunitz n'ouvrait pas la bouche. « Pourquoi donc, lui demanda enfin Joseph, restex^yous muet aujourd'hui, vous qui dernièrement vous êtes prononcé avec tant de force contre le personnage dont on s'occupe? — C'est qu'on a payé mon silence, répondit le prince. On m'a donné une somme trèsforte pour me faire; jugez par là de ce que mes collègues doivent avoir reçu pour parler ! » Puis il raconta la visite du spéculateur. Le tour fut trouvé tellement spirituel, que le financier garda la fourniture.
Décrirai-je certaines manies du prince, qui en faisaient un pei'sonnage excentrique, une figure comme celles qu'on voit passer dans les récits de Jean -Paul et dans 1rs contes d'Hoffmann ? La réserve à cet égard serait inopportune. Rien au monde n'est aussi curieux, aussi instructif que les combinaisons variées de la nature en fait de caractères humains ; elle dépasse, elle laisse bien loin derrière elle tous les dramaturges et tous les romanciers.
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La toilette fai toujours pour le prince de Kaunitz une affaire capitale. Il avait bon goût (railleurs, savait unir la simplicité à l'élégance, et ne déployait de luxe que dans les grandes occasions; encore ne portait-il jamais de broderies. Le matin môme du jour qui devait terminer le règne de Marie-Thérèse, pendant que l'impératrice se déballait contre la mort, il se fit habiller avec un soin minutieux. Il ne laissa oublier, négliger aucun détail.
Pour se mettre en garde contre les variations de la température, il avait sans cesse à portée delà main neuf manteaux de soie noire; dans toutes ses chambres, des thermomètres lui indiquaient les degrés de chaleur. Se laissant guider par leurs avis, le prince endossait ou retirait un nombre de surtouts proportionné à l'état de rulniosphère. C'était une gamme ascendante et descendante qu'il parcourait indéfiniment.
Eu toutes choses, il montrait un amour excessif de l'ordre et de la symétrie. Chaque jour, le matin et le soir, il rangeait avec une scrupuleuse attention les différents oh^ets dont son bureau était couvert. Les plumes et les crayons, par exemple, y devaient former des lignes entièrement parallèles. Pendant qu'il dictait à ses secrétaires, il époussetait souvent les meubles, les vases, les tableaux, les curiosités. 11 écrivait invariablement le soir ce qu'il se proposait de faire le lendemain.
Le grand air lui inspirait la plus profonde horreur. Ses carrosses même étaient hermétiquement fermés. Durant la belle saison, lorsqu'il régnait une chaleur étouffante, que pas une haleine ne remuait le feuillage, il s'asseyait parfois quelques moments sur un fauteuil, dans le jardin de la chancellerie, ou le traversait à la hâte pour se rendre au château impérial ; mais, en l'une et l'autre circonstances, il tenait soigneusement son mouclioir contre sa bouche. Marie-
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Thérèse avait justement des habitudes opposées. Dès que la
température le permetlait, ses fenêtres demeuraient ouvertes, el le courant d'air le plus violent ne lui portait aucun préjudice. Aussi, dès qu'on apercevait le chancelle : ff Le voilà I le voilà ! » s'écriait-on, et les domestiques s'empressaient de fermer les croisées.
Que sa perpétuelle privation de grand air lui rendit le teint pâle, cela ne pouvait surprendre. U avait cependant une très-bonne santé, n'était jamais malade cl atteignit l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Les indispositions légères qui lui survenaient comme à tout le monde, il les guérissait en prenant certaines drogues dont il avait conçu l'opinion la plus favorable pendant son séjour à Paris, et dont chaque courrier, pour ainsi dire, lui apportait une nouvelle dose.
Le billard et l'équitation étaient les seuls genres d'exerdce qui lui lussent agréables. Toutes les après-midi, avant le dtner, il montait trois chevaux différents, chacun pendant un même nombre de minutes. Cette promenade avait lieu dans un manège, illuminé, pendant l'biver, d un grand nombre de quinquets; bien rarement, lorsque la chaleur devenait excessive, le prince se hasardait à trotter sous les arbres de son jardin. Des chevaux de toutes les races peuplaient ses écuries, et il se donnait pour le meilleur écuyer de l'Europe, prétention que rien ne justifiait. Dans .une lettre datée de Vienne, Schlosser écrivait en 1785 : « Nous avons été au palais du prince de Kaunitz, à Mariahilf, où nous l'avons vu monter à cheval. Le ministre a soixante-dix ans passés. 11 chevauche néanmoins tous les jours dans son manège, et se donne pendant ce temps les airs les plus ridicules ; il se démène sur sa bèto comme un possédé. Lorsqu'il veut aller à droite ou à gauche, il tire les rênes à tour de bras, et, dès que l'animal trotte, se renverse en arrière. U nous dit pourtant, avec le plus naif orgueil : « C'est ainsi qu'il
Diyiliz
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<t faut s'y prendre : on ne doit jamais voir comment le cheval «est gouverné. Le spectateur doit croire qu'un ressort Inté-
« rieur règle son allure et dirige ses mouvements. »
L'amour-propre excessif du chancelier ne lui laissait aucune trêve, n pensait tout fiiire mieux que n'importe qui. A tal)le, il se réservait l'assaisonnement de la salade, et, dans cette simple opération, prétendait effacer tous les artistes culinaires. Afm de mieux mêler Thuile et le vinaigre, il se servait d'une bouteille en spirale, confectionnée exprés. Il eut un jour la maladresse de la briser et de répandre le contenu sur ses deux voisines, qui en furent médiocrement charmées. 11 se croyait aussi un talent prodigieux pour faire sauter les bouchons du vin de Champagne, ce qui ne l'empêcliait pas de répandre à l'occasion rimpétueux liquide dans ses manclies et dans son gilet.
Cet homme si froid, si résolu, si plein de confiance en luimême, si habile à vaincre les obstacles, à calculer les chances de succès, à organiser dans sa vie le bien-être et le plaisii tremblait toutefois devant un adversaire dont l'iiTésistible puissance le confondait. Ce redoutable ennemi, c'était la mort. Elle inspirait au clairvoyant ministre une horreur tellement profonde, qu'il ne pouvait môme entendre le nom du vieux spectre. Bien mieux, tout ce qui rappelle la fin de l'homme le déconcertait et le frappait de terreur. Ainsi, les mots de petite vérole lui donnaient le frisson. Il avait eu cette maladie pendant sa jeunesse et avait vu l'impératrice Marie- Thérése sur le point d'y succomber. Son entourage, ses infé^ rieurs avaient ordre de ne jamais prononcer devant lui les funèbres syllabes, non plus ({ue l'autre terme, celui qui exprinie la catastrophe dernière où vont aboutir nos luttes et nos efforts, nos douleurs et nos espérances. Il avait recommandé lui-même, par écrit, à ses lecteurs de s'en abstenir, de les passer quand ils les rencontraient dans un livre ou
dans une pièce diplomatique. Les mois à' moculationy de vaedne^ lui étaient encore spécialement odieux. Aussitôt qu'un étranger de distinction arri^it dans la
capitale autrichienne, on l'avertissait de se conformer, sur ce point, aux désirs du chancelier. 11 était aussi détendu de lui rappeler le jour anniversaire de sa naissahce. On n'osa point lui annoncer la mort de Frédéric n, malgré Textréme imi)ortance de cet événement pour un ministre des afl'aires étrangères; seulement un de ses lecteurs raconta devant lui, comme par inadvertance, que le courrier de Berlin avait apporté les lettres de notiCcatîon du roi Frédéric^uillaume. Le prince demeura quehiue temps muet et immol)ile dans son iauteuil, ne manifestant par aucun signe qu il eût compris l'insinuation ; enfin, il se leva, fit quelques tours dans la chambre de son pas lent et solennel, puis, se rasseyant tout à coup, leva les mains vers le ciel : « Ah! dit-il, quand verra-l-on un pareil monarque honorer le trône? » Lorsque Joseph II eut cessé de vivre, le chambellan de Kaunitz plaça devant lui un acte que le souverain aurait dd signer, en lui disant, pour toule explicaliun : « L Empereui' ne si^rne plus.»
11 n'apprit la mort de sa sœur, la baronne de Queslenberg, qui avait nommé le second fils du prince son légataire universel, ((u'efl voyant toute sa fomille vêtue de deuil. Un autre de ses lils élant tombé malade, on se garda bien de l'en avertir : la première visite du jeune homme lui lit seule connaître et le danger qu'il avait couru et son rétablissement. Ouebpiefois, il envoyait à une de ses tantes certains plats qu'elle aimait beaucoup et qu'on enlevait ])our elle de sa table : celle chère femme étant décédée sans que personne osât en instruire le prince, il continua de lui £ure porter ses mets favoris : elle était depuis quatre années dans la tombe que ces prévenances posthumes duraient encore.
El pourtant (qui le devinerait 'l qui peut prévoii* comment
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il finira ses jours?) le craintif chancelier devait prendre la \ie en dégoût, terminer lui-même son existence I
11 avait vieilli sur le trône ministériel qu'il occupait depuis quarante ans, et nul empereur n'osait lui demander sa démission, personne n'essayait de lui arracher le pouvoir. L'âge, cependant, avait changé son caractère et offusqué son intelligence. Cet homme, autrefois si calme, ne se dominait plus; il se livrait à des colères subites et violentes. Il était, en outre, devenu sourd, ce qui rendait les relations avec lui trèsHlifiiciles, car il n*accordait point d'audiences particuli^^, et il fallait crier très-haut pour qu'il entendit, avoir malgré soi de nombreux confidents. On était ainsi exposé à subir devant témoins ses accès inattendus de mauvaise humeur. Lui, qui semblait jadis la réserve, la discrétion mêmes, ne pouvait plus garder un secret ni contenir sa langue. Le soir, il parlait aux diplomates étrangers des nouvelles qu'il avait appi^ises le matin par l'interception de leurs dépêches et leur transcription dans le cabuiet noir, où l'on avait la def de leur chtffire ; avec la même étourderie enfantine, il trahissait les mystères de la police, les renseignements qu elle lui communiquait sur les goûts, les mœurs, les dér penses, les relations des ambassadeurs. On prit donc peu à peu l'habitude de se passer de lui, tout en lui conservant son litre et l'apparence de l'autorité. Le baron Philippe de Cobenzel, vice-chancelier, dirigea toutes les affaires sous son nom, à partir de Tannée 1779, où, avec l'aide du référendaire Spielmann, il conclut la paix de Teschen, entre Marie- Thérèse et Frédéric 11, acte important qui termina la guerre de la succession de Bavière, en constatant les droits de la maison palatine. On signa àe même sans lui le traité de Pilnitz, dirigé contre la France, qui amena l'invasion de notre pays par le duc de Brunswick. Le prince était alors presque entièrement délaissé.
On s'avisa onlin d'uii expédient pour l'annuler avant sa sa mort et rensevelir dans sa position oflicielie. Ses deux acolytes chargèrent un calligraphe de calquer sa signature, que Ton apposa ainsi frauduleusement sur les pièces les plus contraires à ses principes et à ses opinions. Lorsque le vieux diplomate apprit cette insulte, lorsqu'il ne put mettre en doute qu'on eût poussé jusque-là le dédain, il se sentit blessé au cœur. I>ès lors il refusa toute nourriture, s'abstint de tous les remèdes qu'on lui prescrivait, et, comme le cardinal Ximénès indigné, se laissa mourir de faim. Il expira le 26 juin 1794, le lendemain de la bataille de Fleurus, qui venait d'inaugurer une lutte presque interminable entre la l iance et rAiilriche, pnr la défaite de l'armée impériale. Son corps fut transporté dans son domaine d'Austeriitz, dans ce lieu qu'une seconde victoire de nos troupes a depuis lors rendu si célèbre, comme pour justifler le système du prince de Kaunitz, son désir perpétuel de rester l'ami et l'allié de notre nation.
La seule faute grave commise par l'habile politique, c'est d'avoir donné les mains au premier partage de la Pologne,
de l'avoir non-seulement désiré, mais facilité. 11 est vrai ([ue Frédéric 11 n'avait rien épargné pour le séduire. Plus clairvoyante que son ministre, Mahe-Thérèse blâmait instinctivement cette mesure inique et appréhendait le voisinage de la Russie. Sur l'acte même où elle apposait sa signature, an nom de la Irés-sainle et indivisible Trinité, selon sa formule habituelle, l'impératrice écrivait la protestation suivante :
(( Je ratifie le traité, puisque tant d'iiommcs supérieurs et savants le désirent, mais quand je serai morte depuis longtemps, on verra les conséquences d'une usurpation qui blesse tous les principes regardés comme Justes et sacrés. »
Dans la copie de l'acte que devait garder le pi incc de Kau-
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nitz, elle avait glissé entre les fenilIeSy sur un morceau de
papier, cette note remarquable :
« Lorsque toutes mes provinces étaient assaillies à la fois et que je ne savais plus où reposer ma téte, j'avais pour me soutenir le témoignage de ma conscience et l'aide de Dieu. Ici, quelle différence! Non-seulement le droit public de l'Europe crie vengeance contre nous, mais nous sommes en guerre avec la raison, avec l'équité. Jamais, je l'avoue, je n'ai ressenti un pareil malaise, et j'ai honte de me faire voir. Songez, prince, quel exemple nous allons donner au monde, si, pour un misérable morceau de la Pologne, peut-être de k Moldavie et de la Talachie, nous compromettons notre honneur et sacrifions l'estime de l'univers ! Je m'aperçois bien que je suis seule, que l'âge m'a enlevé ma résolution : aussi, je laisse aller les choses, mais ce n'est pas sans un profond chagrin. »
Tout en donnant sa signature, l'impéralrice pleurait avec la comtesse polonaise Wielopolska, jeune héroïne qui mit fin à ses jours quand l'œuvre d'iniquité fut accomplie.
Le chancelier, par la suite, reconnut son erreur; il forma un plan pour la restauration de la Pologne, dont il voulait rendre le trône héréditaire sous un prince de la maison de Saxe, n était trop tard : ni la Russie ni la Prusse ne consentirent à lâcher leur proie.
CHAPITBE m
■ilABUSSSlIBRT DB Ik Wmktm GliRMULB EN ÂVTfilOIB; LE GOMOBAAT. BFIBT mO^IL tWmm DARS TOOTB VàUXMASKB,
A la mort de Marie-Thérèse, à Tavénement définitif de
l'empereur Joseph II, presque annulé jusqu'alors par sa mère, conamence une nouvelle époque dans l'histoire d'Autriche. Les idées françaises montent sur le tréne, essayent de régénérer la monarchie; mais partout elles soulèvent une formidable opposition. Avant de mourir, le messie couronné voit ses meilleurs projets échouer l'un après l'autre, éprouve l'amère douleur de révoquer lui-même ses plus salutaires ordonnances. Léopold II maintientencore un certain nombre de ses rérormos, mais il cesse de vivre en 1792, et alors, avec le chancelier Thugut, avec l'empereur François 11, l'ancienne politique ceint de nouveau la couronne, exerce de nouveau sa détestable influence. Les jésuites, chassés de l'empire, avaient laissé derrière eux leur système : il continua de gouverner en leur absence les populations qu'il avait abruties, les hautes classes qu'il avait démoralisées. Quand l'ordre sortit du tombeau, dans les premières années de notre siècle, il put s'enorgueillir de voir son œuvre encore
debout. Il ne s'agissait plus que d en reprendre possession, de s'installer comme autrefois au milieu de ce monument, où régnaient toujours la peur, l'ignorance, la misère, la bigoterie et ridioiisme ; où ils pouvaient leti ouver sur les dalles les traces du sang qu'ils avaient répandu. Ils ne négligèrent) ils ne dédaignèrent aucun moyen pour y parvenir, comme on se le figure sans peine. Et leurs efforts ont été couronnés de succès. Ils dominent, à l'heure qu'il est, le gouvernement autrichien, ils lui ont fait accepter le pacte religieux de 1855, et maintenant ils poussent F Autriche contre le Piémont, parce que la Sardaigne les a bannis, le 25 aoùl i8i8, et a confisqué tous leurs immeubles'.
Il entrait dans mon dessein de raconter cette série d'évé* nements curieux et tragiques, de suivre pas à pas la cour de Vienne, depuis 1780 jusqu'en 1850. Mais les travaux: historiques ne s'improvisent point : il faut déjà un temps considérable pour lire les documents et pour les méditer. Mon Histoire de la politique autrichieme de}nùs Marie-Thérèse^ publiée il y a cinq mois, raconte en détail les nobles elibi ts par lesquels Joseph 11 et Léopoid essayéient de régénérer les peuples qu'ils gouvernaient, en deçà comme au delà des Alpes ; mon Histoire de V Autriche et de ses possessions en Italie au dix-iieuvième siècle ^ à laquelle je travaille, peindra i'ineptô et sanglante réaction qui a triomphé depuis leur mort. Qu'il me suffise actuellement d'offrir au lecteur une étude sur le concordat, sur la famille impériale et sur les projets de T Au triche
Le concordat autrichien, signé le 18 août, promulgué le 5 novembre 1855, a eu pour première conséquence de réveiller en Allemagne les passions théologiques. Le pays de
* Voyez le Mariifeslo tlu Pape, lancé contre le Piéinont en 1855.
* Nous reproduisons ces chapitres tels qu'ils ont paru dans le Siècle : les rvcueaienU sont n pré* de nous qu*il serait inutile de ehanger le temps du verbe.
Jean Uuss, de Luther et de Mélanchthon, a été troublé de nouveau oomme par l'approche et le début d'un orage, dont on ne peut ni prévoir la fin ni mesurer la violence. Les luthé*
riens, les calvinistf^s, les sectes nombreuses sorties de la Aéforme, expriment toutes leur anxiété. On ouvre les fenêtres, on se tient sur le seuil des portes, et Ton regarde les nuages sombres qui défilent dans le ciel avec des bruits sourds entremêlés d'éclairs. Les souvenirs effroyables de la guerre de Trente Ans se raniment dans toutes les mémoires : a Que va-t-il advenir? se demande-t-on d'une voix triste. Un autre WallLiislcin , un autre Tillv, un autre Ferdinand 11 vont-ils saccager l'Allemagne; vont-ils, comme leurs prédécesseurs, foire reculer d'un siècle et demi la civilisation? »
Le concordat autrichien est, en effet, l'acte de soumission le plus humble, Thommage le plus illimité que le saintsiége ait encore obtenu d'un pouvoir temporel. Depuis le dur hiver de 4077, où le Rhin demeura gelé du mais de novembre au mois d'avril, et où 1 empereur lleni i IV passa trois jours, nu-pieds, en chemise, sans prendre de nourriture, dans la cour du château de Ganossa, implorant son pardon du fanatique Grégoire VII, le monde n'a rien vu de semblable ni même d'analogue. Les partisans du concordat n'essayent point d'en cacher, d'en atténuer l'extrême importance. J'ai li, sous les yeux, une brochure publiée à Vienne sans nom d'auteur, et qui a toute l'apparence d'une pièce oiBcielle; on y trouve ces phrases remarquables : a D'amples concordats, touchant à des questions de principes, ont réglé, en 4851, les afl^ires spirituelles de l'Espagne et de la Toscane; mais la convention autrichienne du 18 août dernier a une bien autre importance et est vraiment unique dans son espèce; elle annule complètement les prétentions du pouvoir temporel, suscitées en Allemagne par l'exemple
de l'Église gallicane, et rend au catholicisme ses droits primitifs, depuis longtemps violés ^ »
Le début de cette brochure ne paraîtra pas moins curieui hors de TAutriche :
« Le concordat est un acte qui marquera dans l'histoire de notre empire. L'empereur et le pape se félicitent également de ravoir signé : il substitue «ne paix définitive à un long et fflcheuY malentendu.
« L'empereur a lieu de se réjouir : il a fait un acte de magnanime équité, dont le souvenir sera pour lui comme une glorieuse couronne jusque chez nos derniers neveux, et le placera entre Constantin et Gharlemagne, illustres dans l'histoire à cause de leur généiosité envers l'Église orthodoxe, source réelle de toute leur grandeur (worin wesentlkh ikre gan%e Gmêse wunelt). Le souverain pontife a également lieu d'être content : il doit espérer que, de cette nouvelle semence, nailra et fleurira un meilleur avenir pour l'Autriche. Ce que Pie Yl tâcha d'obtenir dans un mémorable et difficile voyage, la grâce du del vient de raccorder à Pie IX. Si le concordat de 1448 avait été aussi radical, la prétendue Réforme, avec ses effroyables perturbations et ses sanglants résultats, n'eût peut-être pas agité le monde. »
Voilà certes une dédaration des plus significatives. Un pacte que Ton juge asse« fort pour avoir pu comprimer, au seizième siècle, l'immense révolution du protestantisme, s'il avait été conclu avant cette époque, a nécessairement une valeur et une portée considérables : rhistorien, Thomme d'État, doivent l'examiner de près. Quant aux ultramontains, aux vrais croyants, nous dit l'auteur anonyme, ils 1 accueillent avec un sentiment de triomphe et avec des ctis de joie.
n exdte chez leurs adversaires, et même chez un bon nom-
*■ Studien ueber dos œHreiefUsdie CeHmëat; Wtea, 1856, page 41.
bre de prêtres orthodoxes, une émotion bien différente. Sur le sol de l'empire, dans le reste de rAUemagnc, dans toute rSarope caliiniste et luthérienne» en Suisse, dans le Piémont, une clameur inquiète s*est éle\ée, pareille aux avertissements des sentinelles sur les bastions d'une place investie. Les uns n'ont pu iroir sans trouble et sans indignation cet àbêfisiement de la couronne^ cette vohntaire abdico' lion de la souveraineté impériale ^ ; les autres déplorent la nouvelle puissance dont elle arme les jésuites, dominateurs séculaires d'un peuple malheureux; d'autres encore regrettent que l'empire se soit aliéné pour jamais les sympathies de l'Allemagne luthérienne. Le gouvernement, disent ceuxci, a perdu toute indépendance politique et ne sera désormais que le feudataire du saint-siége; bien mieui, répondent ceux-là, il fléchit le genou devant la France, dont le pape reçoit les ordres et subit rinlUicTice souveraine, car il lui doit le rétablissement du trône pontiûcal. Certains publidstes, au contraire, jugent cette grave mesure un acte d'hostilité secrète envers nous, de si étonnantes concessions devant lier et enchaîner Rome aux intérêts de l'Aulriche. Plusieurs feuilles la considèrent comme une ligue entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, formée dans le but d'appessfntir le joug qui opprime la nation. Les patriotes suisses en redoutent pour leur pays les effets indirects. h'Opmane (de Turin) a été jusqu'à dire que l'empereiur d'Autriche n'aurait point la fiiiblesse d'exécuter une pareille convention. Bref, tous les hommes éclairés jettent le cri d'alarme, pendant que les feuilles ullramontaines, Wniverê et Id Journal de Bruxelles, entre autres, allument des feux de joie €A dansent alentour, comme .les-Huron» ' autour des bûchers où allaient périr leurs ennemis. '
* Nou» Dous MrTona id des temH» mdnies par tet^pieb lo gouvernement aulrt^ «bien coittUlto l'effet produit sur les dissidents.
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Mais les récriminations les plus vives sont celles que font entendre les Prussiens. Le concordat leur semble un piège tendu au protestantisme, une basse-fosse où il doit périr, au moins dans les listes domaines de Tempereur François- Joseph. On n'y trouve pas un mot concernant les luthériens et les autres sectes réformées, nulle stipulation en leur faveur. Un tel silence est du plus mauvais augure. Le pacte du 18 août ajoute donc un prindpe de discorde à ceux qui animaient déjà Tun contre l'autre les deux grands États germaniques.
En Autriche même, les plaintes ne manquât pas. Un bon nombre d'individus, soit laïques, soit ecclésiastiques, restent fidèles aux maximes de l'Église gallicane, introduites dans le pays par Joseph U, et répandues dans l'Allemagne du nord depuis vingt ans lorsqu'il monta sur le trône. Nicolas de Hontheim , vicaire général de l'archevêque de Trêves, fit paraître, en 170Ô, un ouvrage intitulé: Justini Fehronn de Statu Ecdesix et legithna potestate Romani ponHfUis^ Uber singularisa c'est-à-dire : « De l'état de TÈgUse et de l'autorité légitime du pontife romain, en un seul livre, par Justinus Febronius. » Febronius, comme on le voit, était un pseudonyme que prenait le pîeui auteur. Il a servi à dénommer ses partisans, que l'on appelle en Allemagne les Fébroniens. Son système a pour base les principes formulés par Bossuet ; l*" Indépendance complète des souverains dans les af&ires temporelles ; les chefe de TËglise ne peuvent les déposer, soit directement, soit indirectement, ni dispenser leurs sujets de l'obéissance ; 2° autorité suprême des conciles, promulguée à celui de Constance, dont les décrets ont été approuvés par le saint-siége lui-même, observés dans leur esprit à toutes les époques par l'Église gallicane : or ces décrets portent expressément que si le pape ou toute autre personne refuse de se soumettre aux décisions des conciles, on doit leur
wjliyer une pénitence proportionnée à leur euiélementy et les fmnir cmme Us le méritent ^ m sorte que l'on recoure^ s il est nécessaire^ aux autres voies de droit; 5*^ quoique le pape exerce l'influence principale dans les questions de foi, et que ses décrets s'adressent à l'ensemble des fidèles, son jugement n'est pas infaillible, s'il ne s'appuie sur le consente^ ment de TÉglise tout entière; 4** Tautorité apostolique ne peut enfreindre les lois inspirées par l'espi it de Dieu et consacrées par le respect général des hommes; les principes, les coutumes et les institutions établies dans les royaumes, dans les Églises particulières, doivent rester inébranlables.
Telles furent les déclarations des prélats français en 1082. C'était une révolution démocratique au sein de l'Église. Le pontife romain perdait son autorité absolue, se trouvait repoussé du monde temporel dans le monde religieux, et là, on organisait contre lui une espèce de suffrage universel. Le privilège de faire el de publier les lois fondamentales lui était enlevé; quand le corps ecclésiastique avait besoin de statuts nouveaux, une assemblée constituante pouvait seule les voter. Le pape leur refusait-il obéissance, on était en droit de le punir. Le clergé, si hostile en^politique à la démocratie, la jugeait donc bonne et profitable dans le sein de l'Église; rarislocratie des prélats el le peuple des clercs inférieurs se soulevaient contre leur chef, contre leur monarque tonsuré. En vertu de principes républicains, ils se partageaient son autorité suprême. A voir le réle que Bossuet joua pendant cette lutte, croirait-on qu'il fût si humble el si servile en face de Louis XIV? C'était pour affranchir le roi, pour augmenter ses privilèges, qu'il se montrait ennemi du pouvoir absolu dans le domaine ecclésiatique, réformait la constitution de Grégoire VII, renversait du trône pontifical la théorie du droit divin, et lui substituait le consentement universel.
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La doctrine gallicane obtint donc l'assentiment de Febronius, qui la développa et la fortifia de plusieurs maximes nouvelles : il détruisait, ou peu s'en faut, la juridiction des papes, leur droit du châtiment; conférait à Tautoritè dvile la direction et la surveillance des séminaires, l'investiture des dignités pastorales, et, autant que possible, Tadministration des biens ecclésiastiques. Les protestants accueillirent avec faveur un système qui rapprochait le catholicisme de leurs idées. Les princes-archevêques de Mayence, de Trêves, de Cologne, tous trois électeurs du saint-empire, et l'archevêque de Salzbourg le trouvèrent aussi à leur gré, parce qu'il les affranchissait de la suprématie romaine. Pendant l'année 1786, ils eurent à Ems une conférence, oîi ils l'adoptèrent définitivement et résolurent de le mettre en pratique.
Depuis quelques années déjà, il remuait toute TAutriche. A peine monté sur le trône, en 1780, l'empereur Joseph II, ce missionnaire couronné de la philosophie française, voulut appliquer les maximes proclamées chez nous parles penseurs du dix-huitième siècle. Il publia son édit de tolé* rance, qui établissait la parfaite égalité des cultes. Les protestants, jusque-là persécutés, eurent le droit de pratiquer publiquem^t leur religion : le monarque leur fit même élever des temples. Les juifs furent déclarés admissibles à tous les emplois. Pour les callioliques, on les sépara autant que possible de la cour de Rome, en donnant force de loi aux j^ncipes du fébrankmei ou, si Ton veut, de TÉglise gallicane. Les évéqueâ obtinrent Pautorisation d'accorder les dispenses (jue l'on demandait jusque-là au siège apostolique. Les bulles ambitieuses qui commencent par ces mots : Incma Damini et VnigenituSt furent annulées. L'empereur ferma sept cents monastères et employa leurs revenus au proilt du clergé séculier, imposa aux nonnes des travaux
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charitables, défendit le commerce des indulgences, des amulettes et des prières. Le nombre des ecclésiastiques, pendant son règne, fut réduit de trente-six mille. Ënfin, il raya du bréviaire Tmison adressée à Grégoire VII, qui rappelait, depuis si longtemps, rhumiliation de Henri iV.
Tant d'innovations, effectuées aussitôt que décrétées, troublèrent profondément la cour romaine. Le pape écrivit lettre sur lettre à l'empereur : ses remontrances ne produi* sirent aucun effet. Pie VI prit alors la résolution de partir pour Vienne, d'aller personnellement conférer avec le disciple révolutionnaire de la France. La démarche de Henri IV et la scène de Canossa eurent leur contre-partie : au onzième siècle, le pouvoir temporel avait courbé la tôle devant l'insolence du pouvoir clérical ; c'était maintenant l'Église qui comparaissait devant le trdne de l'empereur, lui soumettait une requête et sollicitait ses bonnes grâces.
Joseph II, comme Grégoire VII, se montra inexorable. Le pape fut l'eçu avec des marques de déférence, avec la politesse des temps modernes, mais n'obtint pas de concessions^ L'oeuvre du monarque philosophe resta debout; ni l'invasion française, ni le congrès de Vienne, ni les trente-trois années qui suivirent ne l'ont ébranlée. Elle forma le code ecclésiastique de l'empire jusqu'à l'année 1849. Le 25 avril 4850 seulement, un rescrit du prince actuel y porta une première atteinte i le pacte nouveau l'a détruite de fond en comble.
Mais après soixante-dix ans d'existence, une institution ne disparaît pas tout à coup sans laisser de traces. Le fébro-
nisme ou \e joséphisme^ comme on l'appelle encore, a donc dans les États autrichiens un grand nombre de partisans, qui blâment le concordat. I^e gouvernement ne peut dédaigner leurs objections, car elles s'appuient sur des principes respectables et déjà sanctionnés pai' l'usage. Il leur
fait répondre en attaquant l'Église gallicane cl les tendances religieuses des Bourbons. Cette polémique, avouons-le, est conduite avec beaueoup d'intelligence et d'adresse; elle compose le fond des brochures et des articles de journaux publiés sur les bords du Danube. La France, qui ne s'en doute pas, sert de but aux ultramontains allemands.
Le clergé secondaire n'a pu lire sans inquiétude le traité conclu avec le siège apostolique. 11 garantit au clergé supérieur toutes sortes de droits cl de privilèges, mais ne renferme aucune stipulation en faveur des simples ecclésiastiques, ne leur laisse aucun refoge contre l'oppression et Farbitraire. Leurs chefs peuvent les appeler à des fonctions lucratives, ou les révoquer, les punir, les entcrmer, suivant leur caprice. L'article H est ainsi conçu : « 1^ évéques auront toute liberté d'infliger les peines désignées par les sacrés canons, ou autres qnilsjuyerout convenables^ aux clercs qui ne porteraient pas un costume ecclésiastique décent, conforme à leur ordre ou à leur dignité, ou qui, d'unB manière quelconque, mériteraient le blâme, et de les incarcérer dans des monastères, séminaires ou édilîces spéciaux. » C'est rorganisation du despotisme épiscopal. Nul recours, nul appel en cas d'abus et d'injustice. Les victimes n'auront qu'à baisser la téte et à souffrir en silence.
Un certain nombre d'hommes politiques forment une dernière classe de mécontents. Parmi eux se trouve M. de Bruck, le ministre des finances. Les |HY>digieuses concessions ftiites au gouvernement pontifical les remplissent de crainte. Le concordat leur semble gros d'orages, et la cour de Vienne dominée par une illusion fatale. L'empereur, suivant eux, a constitué dans ses États une puissance qui étouffera bientôt la sienne, ou lui disputera du moins la suprématie. Des luttes prochaines sont inévitables. Quelles graves perturbations peuvent sortir d'un pareil conflit 1 Dès le mois d*avril
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1856, les premiers coups de tonnerre grondaient à Thorizon.
Un synode fut convoque par l'empereur, qui voulait y foire présider l'archevêque de Vienne ; Pie IX convoqua ce même synode, sans mentionner la circulaire ministérielle, et prétendit y donner la haute main au nonce apostolique. L*archcvôque Olhmar ne devait y paraître que comme membre de l'Église. On trouva un subterfuge pour aplanir le ditlérend, mais la guerre n'en était pas moins commencée.
Nous passons sous silence le trouble apporté dans l'instruction publi(juc, dans la librairie, dans les unions projetées par les familles et subordonnées maintenant aux décisions des évéques. A l'inquiétude générale se mêlent une foule d'inquiétudes et de griefs particuliers.
Le gouvernement autrichien ne dédaigne ni les objections ni les plaintes, comme on serait tenté de le croire. 1] y répond, au contraire, dans des articles, dans des brochures soigneusement élaborés. Ces opuscules révèlent toute la portée du concordat, expliquent les intentions de l'Autriche, font connaître ses espérances et ses projets. On ne peut les étudier avec trop d'attention. Ils prouvent que le pacte récent est un des phénomènes intellectuels et politiques les plus graves, les plus curieux de notre époque.
Oigitized
CHAPITRE XXXI
LB OOIfflOBDAI ADTBICIUSK JUSTiné AWL AiFBIft DE mXCB ; I.'lUSTOIIUt IUS8 BOURBONS lUCOmiB PAR JOX MPLOMAIE TIEHNOIS.
C'est surtout aux dépens de la France, par des arguments
tirés de noire histoire civile et reli<?ieuse, que le gouvernement autrichien ou ses admirateurs essayent de justifier le concordat, en louent la sagesse et en démontrent Topportunité. S'ils font les raisonnements les plus naifs, ils y mêlent, avouons-le, des considérations très-ingénieuses. Rien d'absurde comme de dédaigner ses antagonistes, quand ils se présentent tout armés dans le champ dos. Nous analyserons donc les brochures publiées sous les auspices du gouvernement impérial ; nous en signalerons le fort et le faible, les pensées vraies, les illusions et les faux principes.
Quelle est la cause fondamentale de la grande révolution française, des révolutions supplémentaires de 1850 et de 1848? demande un des auteurs, ancien diplomate retiré du service \ Et il entre de plain-pied dans la philosophie de
* Dos CMtreisciiicfie Concordat und der Hitler Bumen, von einem diplomattn amer Dieiut; Regensburg, ISW.
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l'histoire pour répondre à oetie question. Louis XIV, dit-il, a èvîdemmenl préparé la chute de sa dynastie et les bouleversements de noire époque, en enlevant toute force, toute indépendance aux classes et aux corporations qui a^ient jusqu'alors exercé des droits, possédé des privilèges. La royauté est msi devenue un monstrueux pouvoir, sans limites et sans contrôle, que sa disproportion même devait culbuter, comme une tôte trop lourde fait tomber un corps giéle et chétif.
Ses mesures despotiques atteignirent principalement trois classes et une secte religieuse : la noblesse, le clergé, les parlements, les calvinistes. Nous ne nous occuperons pour l'heure que de sa conduite envers l'Église orthodoxe.
Depuis le concile de Constance, plusieurs juristes français avaient soutenu que la couronne était indépendante du saintsiège, et que les ecclésiastiques devaient, en toute cireonstanee^ obéir au souYerain. Pendant les premières années du règne de Louis XIV, certains personnages qui convoitaient la faveur du prince et acquirent elléctivement ses bonnes grâces, développèrent, fortilièrent cette doctrine. Le prince s'en empara, et un édit, promulgué le 18 avril 1673, lui donna une valeur légale.
Charlemngne avait ordonné que tous les évéchés, que tous les monastères de l'Empire se choisiraient un prévôt, un défenseur lakpie, nommé habituellement vidame. En des temps de guerres et de désordres continuels, ces tuteurs armés obtiiuvnt de leurs pupilles ou leur extorquèrent les plus importantes prérogatives. Elles tentèrent l'ambition royale, et le prince se substitua insensiblement aux vidâmes dans les domaines de la couronne ; l'ancien usage fut néanmoins respecté dans les fiefs. Par le rescrit de 1675, Louis XIV allait plus loin, se déclarait le protecteur de toutes les églises, de toutes les abbayes françaises, s'attribuant le
droit de toucher les revenus des- sièges vacants, et de nommer aux bénéfices dépendant de leur collation, jusqu'à ce
que les nouveaux dignitaires eussent non-seulement prête leur serment de fidélité, mais l'eussent fait enregistrer par la cour des comptes. Cette adroite mesure lui soumettait le dergé de France, le constituait primat de TËglise gallicane.
Deux évêques, ceux d'Alelet de Pamiers, résistèrent seuls à ces prétentions et les déclarèrent injustes. Ils furent sinon bannb de leur siège, au moins dépouillés de leurs fonctions. Les prélats en appelèrent à leurs métropolitains, rarchevèque de Narbonne et l'archevêque de Toulouse. Leurs supérieurs les, condamnèrent, aimant mieux obtenir l'approbation du roi que celle de la cour apostolique. Les deux opposants réclamèrent alors Tintervention du pape Innocent XI, qui déploya dans cette occasion une ferraclc digne de Grégoire VII. Il adressa au monarque les plus vives remontrances, et excommunia Tarchevéque de Toulouse, trop docile envers le prince, les graiîds vicaires de Pamiers établis par le métropolitain, et tous les prêtres qni tiendraient leurs bénéfices de ces grands vicaires. Pour dompter. les résistances, Louis XIV assembla le concile national de i682. Sous la présidence de IJossnet, il constitua démocratiquement 1 Eglise de France à l'égard du pape, mais la soumit au pouvoir temporel. Nous avons résumé plus haut les principes de sa fameuse déclaration, charte révolutionnaire du clergé gallican.
Cette charte ne rentérmait en apparence que quatre articles, mais un cinquième s'y trouvait sous-entendu. Le synode mettait rautorité des conciles au-dessus de l'autorité pontilicale, établissait le sulTragc universel dans les questions de dogme. Il n'enseignait pas comment devaient être composées ces réunions générales de TÉglise, s'attribuait à lui-
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même les droits d'un concile œcuméniqiie, et décidait les
problèmes en conséquence. Les assemblées de nos prélats, à partir de ce moment, se substituaient aux assemblées universelles, qui avaient jusqu'alors débiattu les articles fondamentaux de la doctrine catholique. Or, l'Église gallicane étant régie, dominée par le pouvoir temporel, Louis XIV, d'une manière subtile et indirecte, usurpait l'autorité spirituelle, devenait en môme temps, conmie Henri Ylilet le czar, chef de la religion et chef de TËtat ^
Cet empiétement a produit tous les maliieurs de la France et, par suite, le bouleversement de T Europe, à en croire les interprètes de FAutriche. Louis XIY ayant abaissé toutes les classes supérieures, triomphé de tous les obstacles, réduit en servitude la noblesse, le clergé, les parlements, dompté, annulé l'opposition religieuse et politique du calvinisme, fut pris de la démence inhérente au pouvoir absolu. Voilà, certes, une expression étrange dans la bouche d'un diplomate viennois ; mais le gouvernement autrichien a toujours la prétention de ne point exercer une autorité despotique. Le roi de France donc, livré à lui-même, commit les excès les plus pernicieux, les fautes les plus graves, et entraîna les Bourbons dans la voie funeste où il s'était précipité. En quoi consistent ces erreurs et ces abus?
Louis XIY et ses héritiers purent, suivant leur bon plaisir : 1* déclarer la guerre; ^ disposer des biens et du sang du peuple; 5° changer les lois; i" abaisser les grands, élever les petits; 5" ne consulter que leurs passions dans la vie privée, licence des plus pr^udiciabies. Eux seuls étaient libres; les autres Français avaient perdu toute indépendance, étaient à demi esclaves. On connaît le régne des favorites, le libertinage officiel, pour ainsi dire, engendrés par la singu-
■ Dm œttrdOiitàie CcneorM, m» dnm diplmaten ausser IHeiist, p. 12.
liëre prétention d'abaisser devant le trône les lois souveraines et imprescriptibles de la morale.
Mais cet arbre d'iniquité, poursuit le diplomato anonyme, n'avait pas porté encore tous ses fruits, que déjà les hommes les plus sagaces, les plus éclairés, les plus honorables, manifestaient une vive inquiétude : « La France est pourrie de la tète aux pieds, disait le nnaréchal Catinat; elle sera mise sens dessus dessous. » Des prêtres éminents, comme Massil- Ion, Fléchier, Bourdaloue, partageaient cette opinion et rexprimaient hautement jusque dans la chapelle de Versailles. Peut-être la domination illégale du pouvoir temporel et le malaise, qui en était la suite, leur inspiraient-ils ces lugubres pressentiments.
La révolution de 89 justifia leurs craintes. Le système politique des Bourbons produisit peu à peu ses conséquences rationnelles. Us avaient détruit les pouvoirs les plus respectables : ils furent rènversés à. leur tour, et ne trouvèrent ni aide ni consolations au jour du malheur.
Pour ne parler que de l'Eglise orthodoxe, où l'épiseopat, où le clergé monastique et séculier puisent-ils leur force? Dans la rigidité des mœurs, dans la connaissance approfondie de l'Écriture sainte et des traditions catholiques, dans une foi vive et inébranlable. Mais ces qualités leur eussent fait prendre le parti du souverain pontife, blâmer les mœurs de la cour, leur eussent enlevé la souplesse que cherchait en eux la royauté. Le gouvernement choisissait donc de préférence, nommait donc aux sièges vacants les hommes les moins dignes de les remplir, les ecclésiastiques ambitieux qui montraient une docilité vile et une finesse mondaine. Les abbés du dix-huitième siècle ont laissé un triste renom. Le misérable Dubois, rancien laquais, le débauché sans vergogne, ne fut-il point élevé à la prélature, admis, par l'influence de la cour, dans la suprême assemblée des cardinaux?
Oigitized by
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La force, le mensonge, Thypocrisie peuvent beaucoup en
ce monde, mais ils ne peuvonl donner de la considération, de l'influence à un corps sans prestige et sans mœurs, lût-il revêtu du caractère sacerdotal et entouré des pompes de la religion. La servitude, si habilement qu'on la déguise, engendre le mépris. Les maximes gallicanes avaient abaissé, humilié l'Église de France. Elle perdit tout son ascendant et porte encore la marf[ue de ses fers. Depuis 89, Tautonlè a plusieurs fois voulu la prendre pour appui; mais c'était un roseau l)a(lu des vents, qui a fléchi sous la main des rois et n'a pu secourir leur faiblesse.
Les princes et les nobles dissolus, que fréquentait le dergé, Tavilissaient par la contagion de l'exemple, par le prosélytisme de la dél»aucbe et par la complicité morale qu ils lui imposaient. Créatures du souverain et de l'aristocratie, pouvaient41s tonner contre les vices du siècle, prèdier les lois austères du Décalogue et montrer le zèle d'une âme vraimerft chrétienne? Non, certes : ils faisaient preuve d une indulgence coupable, étendaient leur manteau sur l'iniquité, la protégaient de leur connivence impie. Sans doute il existait encore des prêtres vertueux et honorables ; mais s'ils voulaient censurer les mœurs, blâmer les fautes de leurs paroissiens, ces derniers ne pouvaient-ils y répondre : c Ëh quoi I vous vous arrêtez à nos délits véniels, quand vous tolérez les plus graves désordres, IsT corruption la plus scandaleuse dans le palais du roi, dans les châteaux de la noblesse et parmi vos propres collègues ! Adressez-vous d'abord aux grands du monde ; réprimandez, humiliez les superbes, et ne tourmentez point les colombes, puisque vous épargnez les vautours. » Que ces récriminations fussent exprimées dans le langage ordinaire ou dans les livres, ou retenues par la prudence au fond des cœurs, elles n'en dépouillaient pas moins la chaire de son autorité, les ministres
de leur inflnence : leurs discours étaient de vains propos qui frappaient les murailles des églises, mais ne toudiaient
point les auditeurs.
Louis XIV avait semé le vent, ses petits-fils recueillirent la tempête. Le clergé du dix-huiliéme siècle exécuta sans doute ponctuellement le précepte de l'Ëvangile : «r Rendez à César ce qui appartient à César. » 11 fit tout ce qu'il put pour soutenir le trône chancelant. Fidèle au roi, mais infidèle au souverain arbitre qui juge les puissances^^de la terre, il excita la haine en même temps que le mépris. Sa servilité à l'égard de la cour, sa dureté envers les classes laborieuses, son avarice, son libertinage, le rendirent complètement impopulaire. Il donnait prise de toutes paris à la censure, à Findignation. En subjuguant la milice spirituelle, en la pervertissant et la discréditant, le gallicanisme avait préparé le voltairianisme. Par la brèche qu'il avait ouverte, la philosophie donna l'assaut à la religion. Yoilà les seuls effets que pouvait produire cette doctrine pernicieuse. •
Les novateurs du siècle dernier souliailaient évidemment, dès le premier jour, culbuter l'ancien ordre de choses ; mais lisse gardaient de manifester ouvertement leurs intentions: le pouvoir politique était trop vigoureux, trop bien armé; les lettres de cachet et la Bastille inspiraient la prudence. N'osant canonner de front la royauté, les philosophes l'attaquèrent par des théories abstraites, comme Rousseau, ou la prirent de ilanc, comme les vollairiens. Le catholicisme était un des remparts de la place : on pouvait donc pénétrer dans la citadelle en ruinant ce boulevard déjà entamé. Le corps sacerdotal, rompu au joug, dépouillé de ses droits antiques, n'avait plus assez de consistance, de force intrinsèque, pour le défendre avec succès. Un grand nombre de prêtres d'ailleurs avaient adopté les opinions nouvelles et tendaient la main aux assiégeants. La troupe philosophique se précipita
sur ce point vulnérable : elle emporta un des bastions de la monarcbie, sans que la royauté fût prise d'inquiétude.
Tant qu'ils n'eurent pas assuré leur triomphe, les noirai* teurs employèrent le gallicanisme ainsi qu'une batterie provisoire : cette doctrine ne leur suffisait pas, sans doute, mais c'était un à-compte. C'était aussi une bonne lactique de la mettre en avant, pour leurrer, flatter, duper le souverain, qui l'aimait comme une fille des Bourbons. Les principes de ^'Église française pénétrèrent donc partout à la suite du \oltairianisme, formant, pour ainsi dire, partie de ses bagages. Bruxelles, Berlin et Vienne furent leurs conquêtes les plus importantes. Nous avons vu comment Joseph n leur ouvrit son empire et leur d(tiina force légale. Ils le mirent en position de réformer des abus criants, des injustices séculaires. La noblesse, par exemple, s'était approprié tous les bénéfices ecclésiastiques, et les regardait comme un supplément à ses domaines. Ils servaient de fiefs aux cadets de l'arislocratie. Nul ne pouvait obtenir une dignité pastorale, s'il ne témoignait de quatorze quartiers. Les entants au maillot étaient pourvus de prélatures con^dérables : on les élevait en qualité de chanoines, d'évôques, d'archevêques, d'électeurs milrés du saint-empire. La roture se trouvait bannie des hautes fonctions, le mérite ne comptait pour rien. Joseph n changea un ordre de choses contraire aux lois de l'Evangile et rétablit dans le sacerdoce l'égalité chrétienne. Mais que de fureurs éveilla cette réforme salutaire ! que de malédictions lui valut cet acte de justice I
Maintenant encore, les amis de Rome, les politiques autrichiens l'accusent d'avoir corrompu, énervé les ministres de • l'Église impériale, comme les Bourbons ceux de l'Église fhmçaise. « Il est incontestable, dit l'un d'eux, qu'au mo* ment oii la révolution de 1848 a bouleversé l'Allemagne, le clergé inférieur, en Autriche, avait peu de zèle, suivait peu
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exaclement la discipline et trahissait une grande tiédeur, à
part quelques exceptions glorieuses; les prélats, de leur côté, montraient une foi languissante, et se conduisaient
bien moins comme des serviteurs de Dieu que comme desfonctionnaires publics. Aussi le clergé autrichien n*a-t-il eu, pendant 1 orage, qu'une action très-iaible sur le peuple, et bien hiférieure à celle qu'il exerçait en des temps plus heureux. »
D'où venait la somnolence générale qui assoupissait les évéques dans lem's fastueuses demeures, les curés danslews presbytères? Pourquoi les langues de feu ne descendaientelles point sur leur iront ? Pourquoi la trompette de saint Jérôme ne les éveillait-elle pas tout à coup ? Le système gallican les avait frappés d'une sorte de paralysie morale et intellectuelle. Ce n'étaient plus les pasteurs libres d'une communauté religieuse, les interprètes du ciel, les ministres de ses volontés : ils faisaient partie intégrante de la bureauci'atie, dépendaient de l'État et liguraient au nombra de ses employés.
Le pacte conclu le 48 août doit les relever de leur décliéance, faire cesser les maux produits par les doctrines de l'Eglise gallicane, Église à peine catholique, suivant les Autrichiens. Le pape et l'empereur ne cachent nullement qu'ils opposent leur traité, comme une digue suprême, aux flots de la démocratie, aux empiétements de la révolution. Toutes les tempêtes viendront échouer contre ce môle inébranlable, et le gouvernement pourra se mettre en panne, dormir dans un calme éternel. L'autorité absolue n'a aucune force véritable, ou du moins n'est pas amarrée à une ancre assez solide, quand elle repose entre les mains d'un seul. Il faut que des corps vigoureusement constitués renvironnent, la soutiennent et l'éclairent. Nul ne remj)lira mieux cette mission que le clergé; il pénètre partout, il se mêle à tout. U
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sera Tappui du trône, le conseiller de Tempereur, surveil*
lera et guidera les classes populaires.
Voilà quelles considérations historiques les diplomates autrichiens allèguent en faveur du concordat; tel est le point de vue auquel se place le gouvernement impérial. On ne peut méconnaitre dans ce système Touvrage d'un esprit distingué; mais il pèche par omission, plusieurs chiffres manquent au calcul.
Il est injuste d'abord, et conséquemment déraisonnable, de prétendre que les Bourbons, que les maximes de 1 Église gallicane, aient seuls afîaibli le clergé catholique dans toute l'Europe. Son relâchement moral et sa décadrée politique avaient commencé bien avant Louis XIV. Wiclef, Jean lluss et leurs nombronx prédécesseurs, qui ont fourni à UUmann la matière de deux volumes, suffiraient pour attester que dès le quinzième, dès le quatorzième siècle, le monument pontifical se lézardait. Lntlier, (lalvin, Henri VIII on ahaltirent des ailes tout entières. La France lut bien près d'échapper au saint-siège. Dans les pays même où la cour de Rome conserva son autorité, elle ne la conserva pas intégralement. Elle avait perdu de son prestige, de son influence sur les populations. Louis XIY, Louis XV persécu (aient, martyrisaient les protestants, mais n'avaient plus la foi enthousiaste du moyen âge, la chasteté, l'abnégation et les antres vertus chrétiennes. An lieu de prendre parti contre le chef de l'Ëglise, Bossuet, trois cents ans plus tôt, se serait déclaré pour lui, eût employé à le soutenir toute son érudition et toute son éloquence. Le temps est un fleuve rapide, qui entraine l'humanité sur ses Ilots : les uns le descendent avec joie, avec impatience; les autres essayent de le remonter, mais ils glissent à leur insu et ne font que ralentir leur mouvement progressif. Les électeurs mitrés du saint-empire avaient suivi le cours des siècles, lorsqu'ils adoptèrent les
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principes de l'Eglise gaUicane ; Joseph II en hâtait la marche; le clergé autrichien se laissait emporter, quand la révolution
de 1848 le surprit au milieu de sa nonchalance. L'opinion publique gouverne le monde : elle seule donne de la force aux institutions, elle seule les renverse d'une manière définitive.
Or les diplomates ullramontains avouent, sur les bords du Danube, qu'elle s'est déclarée contre le pacte nouveau. Plusieurs même doutent qu'il soit pleinement exécutable. S*il pèche par la base, pourra-t-il être d'un grand secours à l'autorité temporelle 7 Raffermi ra-t-il le gouvernement impérial, ou celui-ci se compromettra-t-il, épuisera-t-il ses forces pour le soutenir? Les politiques autrichiens se font tant d'illusions, qu'ils semblent toujours perdus dans un rêve. Le concordat leur inspire les plus naïves espérances. Elles nous fourniront le sujet d un troisième chapitre. Ayant reproduit avec fidélité les meilleurs arguments du système, il est juste que nous en montrions les erreurs et les faiblesses.
CUAPITBE XIXII
ILLUSIONS I)K l'aUTHICHF. SUR l'uTU.ITK DU CONCORDAT; IL ANNONCE ET PUÉl'ARE LE RETOUR DE l'aGE d'uU. MENACES GUEUI.IÈKES ADRESSÉES A L EURUI'E.
Les illusions de rAutrîche relativement au concordat sont si étranges, si naïves, qu'elles forment dans la politique de
nos joure un phénomène exceptionnel. Après trente siècles d expénence, après tant d'événements liistoriqucs trempés de sang et de larmes, se laisser éblouir par de telles chimères! Une simple exposition suffirait presque pour montrer combien elles sont futiles, quels désenchantements elles préparent aux diplomates viennois. Nous avons loué franchement leurs vues rétrospectives, leurs jugements sur quelques faits du passé ; leurs considérations sur le présent et l'avenir sont loin do mériter les mêmes éloges. Conlinuons cependant notre étude impartiale, écoutons rêver tout haut les publicistes autrichiens.
Les reconstructions entreprises dans l'édifice monarchique des Ilabsbourgs, depuis la victoire du parti impérial, n'ont pu se faire, disent-ils, sans léser beaucoup d'intérêts : il a fallu abattre d'anciens piliers, de grosses murailles même et des galeries importantes. Ces travaux en sousrœuvre ne
s'eiécutent jamais sans péril ; mais ]e pacte du 18 août préviendra les catastrophes, consolidera le monument. Il forme
un système de voûtes qui en supportera les combles, en raffermira la structure générale et en liera les diverses parties. Une complète unité y régnera désormais. Les instructions, les ordres venus d'en haut ne retentiront point comme de vaines paroles : une l'oule d'agents laborieux, empi essés, partout répandus, les ecclésiastiques, en un mot, se hâteront de les &ire exécuter, seconderont les projets du souverain.
Comment l'État pourrait-il n'y point gagner? Suivant les préceptes de son fondateur, l'Église doit rendre tous les hommes bons et pieux, justes et intègres, chastes et tempérants; elle doit leur rappeler sans cesse et graver au fond de leur cœur la loi divine de la charité ; elle est encore tenue de leur enseigner l'obéissance, le l'espect envers les autorités laïques, pourvu que ces dernières ne se mettent point en opposition avec les ministres du Seigneur. Sa mission l'oblige à prouver qu'il faut, sous peine de damnation, payer exactement les impôts, prier pour le souverain et pour les fonctionnaires publics, demander au Créateur qu'il les illumine, les dirige vers le bien et les comble de pi ospérités. Si l'Église répand cet esprit, ces dispositions dans toutes les classes, les empires, les royaumes ne peuvent qu'y trouver leur compte. Un pays habité par des bourgeois doux et honnêtes, sobres et pudiques, charitables et affectueux, qui obéissent toujours, qui ne mentent jamais, qui prient pour leur chef temporel et pour ses serviteurs, qui aiment enfin la paix et la concorde, un tel pays offre assurément l'idéal de la sociétépolitique. Or l'Église tàclie sans cesse de réaliser cet idéal. Même quand elle n'atteint pas pleinement son but, par suite des obstacles qui entravent toutes les choses humaines, elle s'en approche avec persévérance, et plus ses efforts' réussissent, plus les États sont tranquilles et prospères.
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Puisqu'elle est si utile, comment lui refuser les moyens
d'action qu exige son œuvre? Une Eglise qui a les mains liées rend de faibles services ; une Église puissante, opulente, douée de nombreux privilèges et entourée d'honneurs, travaille fortement au bien de la nation. Elle fait d'un pays quelconque l'image du ciel sur la terre. Ceux (\m ne veulent pas le croire sont des gallicans et des sceptiques. L'expérience ne tardera pas à les convaincre d'erreur. Ouvrez les yeux, libeirtins, hommes sans foi, railleurs endurcis: vous allez voir des prodiges incomparables! ^
Qu'on ne s'effraye donc point des nonàbreuses prérogatives conférées au saint-siége par le traité du 18 août, s'éarient les interprèles du gouvernement impérial. Il lui assure les communications les plus libres, les plus fréquentes, lespl^s directes, les plus étendues avec le clergé autrichien et avec les fidèles. Pense-t-on qu'il en abuse? Il ne s'en servira que pour le bonheur de l'Autriche, pour moraliser le corps sacerdotal. L'héritier de saint Pierre ii'a-t-il pas intérêt à ce que tous les prêtres soient des modèles de vertu? Il peut alors compter sur leur obéissance et leur dévouement, faire manœuvrer cette milice en robes noii es, au moindre signal, avec une régularité prodigieuse. Doue le pape surveillera les ecclésiastiques de l'empire, les courbera sous le joug d'une austère discipline, les maintiendra dans le sentier de la justice. Les éviMiuos, les curés autrichiens seront désormais des anges d'abnégation et de pui clé.
Eux-mêmes s'efTorceront d'exciter l'enthousiasme par leur conduite. Les gouvernements populaires ont un immense désavantage : ils accordent les droits les plus précieux à des individus qui n'ea sentent pas la valeur, qui ne savent point en faire usage, et, ne comprenant que l'utilité immédiate, ne soupçonnent pas les conséquences funestes de leurs erreurs, ne devinent point les résultats féconds d'une politique
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judicieuse. Les prèlres ont infiniment plus de clairvoyance :
ils se garderont d'agir contre leur intérêt bien entendu, de compromeltre une brillante position. Il est pour eux de la dernière gravité qu'on les estime, qu'on les aime, qu'on subisse pleinement leur influence : ils feront donc un emploi sage et modéré de leurs prérogatives. Les séminaires autrichiens vont devenir autant de bercails d'où ne sortiront que des brebis sans tache; les saints germaniques pulluleront tellement que l'Église ne saura où donner de la tête, se m^tra sur les dents pour les canoniser.
Les ecclésiastiques seront d'autant plus irréprochables, disent les politiques autrichiens, s'efforceront d'autant plus d'apparaître aux fidèles avec le nimbe pieux qui couronne les têtes prédestinées, que l'envie est la compagne éternelle du privilège, Tinfatigable adversaire des classes puissantes. Tout le monde épiera désormais leur conduite, observera leur visage, interprétera leurs discours. Les fonctionnaires surtout les poursuivront de leur maligne vigilance; car il y a dans l'empire une vieille inimitié, un antagonisme implacable entre la bureaucratie et les porte-soutane. Les nou* veaux droits, les faveurs extraordinaires que ceux-ci ont obtenus, envenimeront la haine du corps administratif. Une jalousie profonde va exciter Tune contre l'autre ces deux classes influentes. Les prêtres devront se tenir sur leurs gardes, ne point s'exposer aux traits de la malveillance et de rironie.
Mais quels avantages le peuple trouvera-t-il dans ce pacte
religieux et politique? demandera-t-on, car c'est toujours là qu'il faut en revenir. Les lois, les traités qui n'améliorent point le sort des masses n'ont aucune valeur. De quelle utilité donc peut être le concordât, pour les différentes nations groupées autour de l'empereur François-Joseph? A cela les diplomates autrichiens répondent que jamais institution
n'aura fait pleuvoir sur un pays un tel déluge de grâces et de félicités. Leur démonstration est originale.
Pour qu'un peuple soit mal gouverné, il faut que des principes pernicieux, que des abus criants infectent les sources de l'autorité, sans que personne ait le droit d'y porter remède ; ou bien que les agents du pouvoir, n'étant pas soumis à une rigoureuse surveillance, tombent dans l'arbitraire, négligent leurs devoirs, froissent les intérêts de leurs
subordonnés.
La i^raiice et les Bourbons eux-mêmes eussent beaucoup gagné à ce que les ecclésiastiques du royaume fussent plus influents et plus libres, eussent pu réprimer nlendeusement et secrètement la prodigalité de Louis XIV, suspendre ses guerres désastreuses, renverser la domination des courtisanes, qui atteignit, sous Louis XV, aux derniers excès de la folie et de Timpudence.
Ce serait faire injure à la dynastie des liabsbourgs que de la mettre en parallèle avec les Bourbons. La famille impériale d'Autriche s'est toujours distinguée par ses mœurs irrépréhensibles. Le traité du 18 août la maintiendra dans ces dispositions vertueuses. Mais si quelque jour le prince abandonnait le lumineux sentier où marchent les justes, commettait des fautes politiques, se livrait aux dérèglements des passions, la caste sacerdotale, organisée comme elle l'est maintenant, stimulée par sa conscience et autorisée par Dieu même, pourrait lui adresser des remontrances, lui exposer ses devoirs, et, sans bruit, sans scandale, sans compromettre la dignité du monarque, lui inspirer de meilleurs sentiments ou de meilleurs desseins. N'a-t-on pas vu les rois d Espagne prendre pour guides le nonce apostolique, l'archevêque de Tolède, le grand inquisiteur?
Quant aux fonctionnaires publics de tous les grades, ils pourront diftlcilement molester le peuple, fausser les lois,
faire un coupable usage de l'autorité que leur confie le gouvernement. Le clergé aura Toeil sur eux, découvrira, signalera leurs plus légères infractions. Cè qni échapperait à la vigilance des chefs ne saurait lui échapper. Son pieux ministère lui ouvre toutes les portes, toutes les consciences, lui donne un moyen de pénétrer partout. 11 planera sur la hiérarchie administrative comme ces chérubins que Dieu préposait aux destinées d'une ville ou d*une nation, qui tenaient dans une main le livre de la loi, dans l'autre l'épée flamboyante, et observaient les actions des hommes.
Le concordat autrichien a donc la valeur d'une charte li])éiale, à en croire les publicistes du pays. Pourquoi demande-t-on, depuis soixante ans, avec une ardeur tiévreuse, des constitutions politiqnes ? Un peu par mode, mais beaucoup aussi par prudence. La foi ayant décliné dans les âmes, les cliiUinients d'une autre vie n'inspirant plus de terreur, les peuples senteul que des garanties matérielles leur sont nécessaires contre l'oppression et l'injustice. Or le clergé autrichien forme dés ce moment une représentation nationale, li défondra mieux les intérêts populaires, il expliquera mieux au chef temporel la situation des esprits, les vœux, les besoins de la foule, que ces assemblées délibérantes où jasent de cupides avocats, où dorment de serviles employés, où votent des industi iels obtus, où se pavanent des lecteurs de romans et de journaux.
Mais le traité du 18 août ne sera pas avantageux seulement pour TAutriche. Gomme Vantique Janus, il a deux faces, l'une tournée vers l'intériem' du pays, l'autre vers le dehors. Quand un monarque puissant, derrière lequel sont rangés cinq cent mille hommes, avec fusils, sabres, lances et baïonnettes, avec leurs chevaux, leurs canons et leurs mortiers; qnnnd ce prince donc élève la voix dans une pareille circonstance et pour un motit d une gravité suprême, il est
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manifeste qu'on doit Tentcndre au loin. Elle a infailliblement pénétré jusqu'à Madrid, sous les voûtes de deux palais, run desquels abrite le trftne de la reine, pendant que l'autre
sert de lice aux tumultueux débals des corlès. Elle a retenti de même dans 1 appartement royal et dans les cbambres législatives du Piémont. Ces accents ont annoncé que l'Église avait enfin un protecteur capable de la défendre ; ils ont dû, çà et là, faire nailre de mauvais rêves
L'Allemagne aussi, l'Ail emague tout entière, s'en est émue. Avant la conquête de Bonaparte, nos princes gouvernaient des populations homogènes. Les souverains catholiques n'avaient sous leur tutelle que des sujets calboliques; les rois et ducs protestants ne voyaient autour d'eux que des protestants. Mais le congrès de Vienne a changé cet ordre de choses : il a soumis des provinces catholiques k des gouvernements lulliéricns, et des provinces luthériennes à des gouvernements catboliques. Les partisans couronnés de la Réforme ont dès lors, secrètement et par d'habiles artifices, miné dans leurs États le système orthodoxe : ils voulaient obtenir l'unité de croyance. Leurs tentatives cesseront maintenant ou ne produiront aucun ré>ullat. Leurs sujets catholiques savent qu'ils ont dans l'Autriche une vigilante et martiale patronne : ils ne céderont ni aux mesures comminatoires, ni aux stratagèmes. 11 fiuidra donc, si on ne change pas de dessein, employer contre eux la violence ; il faudra, comme le proposait un journal de Francfort, chasser les
' Nous appelons parliculièrcmcnt ratlenlion du lecteur sur ( es menaces adres- S''o< :ui Pi»'inonl en 1855. Elles cniicorilont avec le nianifestL' Hu pi'pc, |)iiljlii' la même année à Rome, manifesle de Iruis cents pages, «jui conlieut un discours agressif prononcé devanl le sacré-collége, le 22 janvier. Voici le litre deeette pièce importante :•« Allocucione ddia Sanliti di nostro fttgnore Pie PP. II al sacro Collegio ncl consislorio segreto del 22 Gennaio 1855, seguita da una esposizionc eorroditf:i ii donimonti sutle inressaiili t-ure délia stess^i Sanlil;^ a riparo dci gravi niali, da cui ù atUitla la Ckic&a caltolica ncl reguo di Sardcgua. »
évêques de leurs diocèses, confisquer les biens du clergé papiste. Mais alors l'Autriche, debout dans sa force, animée par l'esprit même de Dieu, réclamera l'exécution du traité de Westphalie et des pactes subséquents. « Gloire et triomphe aux aigles de l'empereur, s'écria un de ses panégyristes, si on le force à tirer l'épée ! »
Ce langage est bien dair, il me semble : il contient une menace, un aris belliqueux adressé à l'Europe entière, mais surtout aux populations luthériennes et calvinistes. Le gouvernement autrichien ne désigne que l'Ëspagne et la Sardaigne, sans doute par excès de bravoure, les forces militaires de ces deux pays n'étant point redoutables ; mais il ne veut pas intimider seulement les petits : malgré ses précautions oratoires, il a en vue tous les adversaires de la cour apostolique, tous ceux qui convoitent, mettent aux endières les propriétés de l'Église romaine, ou discutent la vérité de ses dogmes.
Voilà quelle est la pensée intime de l'Autriche, voilà les fruits qu'elle se promet de son traité avec Rome. On ne découvrira pas autre chose dans ses brochures semi-ofTicielles, dans la lettre pastorale de l'archevêque Othmar, primat de l'empire. Gomment des hommes d'Ëtat, des hommes vieillis dans les affaires, peuvent-ils se bercer de pareilles illusions, peuvent-ils concevoir d'aussi vaines espérances ?
Elles ont pour base cette idée enfantine que les droits nouveaux, les moyens d'action, les privilèges de toute espèce obtenus récemment par le clergé autrichien, vont élever le peuple, l'aristocratie, l'empcroiu et le corps sacerdotal audessus de la nature humaine. Plus de vices, plus d'aberrations, plus d'ambitieux projets ni de coupables désirs. Les ouvriers et les bourgeois offriront dans leur conduite l'image de toutes les vertus. La noblesse ne sera pas moins chaste, moins sobre, moins docile et moins pieuse; elle courbera
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humblement la téie devant la mitre et Taumusse. Les prêtres accompliront littéralement les lois da Décaloguc, les
maximes de l'Evangile, les préceptes des casuisles. Le souverain, pudique, laborieux, doux et modeste, écoutera sans impatience tous les avis que daigneront lui donner les prélats, toutes les semonces qu'ils se croiront tenus de lui adresser. Les fonctionnaires publics seuls ne suiviont point constamment la bonne route; mais le clergé saura les mettre au pas. L'Autriche sera donc, avant peu, une terre de promission, où l'âge d'or étalera ses merveilles. Les hommes intelligents, quelle que soit leur patrie, pleureront de n'avoir pas vu le jour sur les bords de la Drave, de la ïheiss et du Danube.
Le principal argument dont on étaye ces brillantes suppositions, c'est l'étendue même des privilèges accordés aux ministres de l'Eglise. Ils mettront leur délicatesse à n'en .point abuser; tout, dés lors, sera pour le mieux dans le meilleur des mondes. Gomme si Thistoire* ne prouvait pas justement le contraire! Donnez à une caste, à une sim|)le corporation, un droit, une prérogative quelconque, elle en fera un usage illimité, ne s'arrêtera que devant un obstacle, devant une résistance, fàute de pouvoir aller plus loin. L'orgueil, l'avarice, toutes les passions bumaines l'y poussent, et même les nobles facultés de notre espèce, que les bornes chagrinent, qui s'élance constamment vers l'infini. Qu'un roi gouverne trente millions d'hommes, il envie le prince auquel soixante millions de sujets obéissent ; ce dernier, à son tour, rêve la monarchie universelle, et Alexandre le Grand désirait des mondes inconnus pour y étendre ses conquêtes. Rien ne détruit, ne modère, ne satisfait l'ambition, le plus indomptable, le plus insatiable des penchants qui bouleversent le monde et foulent aux pieds la race hu~ maine.
Ne dirait-on pas, vraiment, que les prêtres catholiques ont été jusqu'ici tenus dans la dépendance, ont toiyours occupé une situation inférieure ! Les annales du moyen âge nous racontent autre chose, et l'expérience téméraire dont l'Autriche attend son salut a déjà été faite. L'ordre ecclésiastique possédait encore, il y a deux cents ans, tous les privilèges qu'on lui octroie de nouveau, des biens et des trésors qu'on ne lui rend pas, une iniluence qu'on ne peut lui restituer; il a, pendant plusieurs siècles, dominé l'Europe, agenouillé les princes devant la chasuble et le rabat, soulevé au nom du Christ des populations entières, fait le calme et la tempête dans les esprits. En était-il plus modeste, plus juste, plus vertueux, plus désintéressé, plus charitable? Les massacres des Albigeois, la Saînt-Barthélemy, les supplices ordonnés par Philippe U, les Borgîa, la guerre de Trente Ans, rinquisilion, les louches menées des jésuites, la révocation de l'édit de Nantes, les dragonnades fi-ançaises et autrichiennes prouvent le contraire, démontrent que l'étendue des privilèges ne purifient point ceux qui les possèdent. L'histoire mtérieure du clergé le prouve mieux encore : une telle dépi ivation se glissait, de jour en jour, au sein des monastères, pendant le moyen Age, qu'une réforme devenait indispensable tous les quinze ou vingt ans. Pierre Damiani, évéquc italien du onzième siècle, nous a laissé, sur les mœurs des ecclésiastiques, un livre détaillé qui fait rougir les hommes les moins chastes. Le pape Yictor H ayant pris des mesures pour combattre ces excès, pour mettre un terme à ces dérèglements, les prêtres romains formèrent une conspiration : un sous-diacre lui versa dans le calice du vin empoisonné; mais, n'ayant pu accomplir sans trembler cette profanation des saints mystères, son émotion le trahit, et il expia sous la hache ses intentions criminelles. Non-seulement Tordre dérical envahissait le territoire de l'Europe;
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non-seulement il montrait une avidité insatiable, un goût ^ndaleux pour le luxe et les plaisirs; non-seulement il possédait, malgré VË^angilc, des troupeaux de serfs, mais il voulait encore mettre le pied sur la tete des roisi
Les papes affichèrent cette prétention des le. neuvième siècle. Grégoire IV et Nicolas T ouvrirent la route dans laquelle leurs successeurs devaient lancer leur char triomphal. Grégoire Vil constitua au sein de l'Église le pouvoir «bsolu, et, hors de l'Ëglise, aspira ouvertement à la monarchie universelle. Les rois tremblèrent devant ce prêtre en surplis, couronné de la tiare symbolique. Son œuvre fut consolidée par Innocent III; Boniface VIll en posa le couronnement. L'autorité pontificale domina quelques années toutes les puissances temporelles, comme la dme du mont Blanc domine la chaîne des Alpes. Elle déclina dès cette époque de génération en génération ; mais la cour apostolique ne se laissa point abattre par les revers, conserva le même orgueil et la même ambition. La fameuse bulle In cœm Domini prouva, en 1568, qu'elle n'abandonnait point ses plans de suprématie religieuse et politique. Trois cents ans se sont écoulés depuis lors, et la teneur du concordat montre que le génie altier de Grégoire VII anime encore l'Église.
On dit que les empiétements du sainl-siége, l'espèce d'usurpation commise par lui dans le premier synode et Texigence croissante du clergé autrichien, ont rendu soucieux le jeune empereur, qui a conclu le pacte nouveau sous l'inlluence de sa mère. On lui demande aujourd'hui contre la presse des lois impitoyables; demain on réclamera d'autres mesures. Peu à peu on resserrera le domaine du pouvoir temporel, on en fera une simple annexe du pouvoir spirituel. Si alors le prince veut revendiquer ses droits, il n'est pas improbable qu'on lui réponde :
La maison m'appartient; c'est à vous d'en sortir.
Qu'il se rappelle les interminables luttes des empereurs
d'Allemagne contre le siège apostolique, la fin douloureuse de Henri IV, mort de misère dans l'évéché de Liège, Philippe I" de France et tant d'autres rois excommuniés. La théocratie est le fond même de la politique des papes.
CHAPITRE XXXIII
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On s'étonne généralement de voir 1* Autriche contrarier tous les vœux des Moldo-Yalaques, s'opposer à toutes les mesures .qui peuvent accroître la force et le bien-être des principautés danubiennes, comme on s'étonnait, en 1856, de l'obstination avec laquelle cette puissance déloyale maintenait ses troupes dans le pays, les augmentait sournoisement, au lieu de les diminuer, ainsi que le réclamaient la France et T Angleterre. Elle avait envahi les provinces roumaines, sous prétexte de les défendre contre les Russes; elle s'y installait et ne voulait plus en déguerpir. Cette violation évidente du traité de Paris faisait suspecter sa bonne foi : derrière ses subterfuges, on entrevoyait, non sans indignation, de secrets desseins. Toute sa conduite, depuis le commencement de la guerre, semblait n'avoir eu qu'un but : Tannerion des provinces danubiennes à l'empire. Si on avait examiné ses actes l'un après l'autre, si on avait connu l'histoire de la maison d'Autriche, les doutes se seraient bientôt changés en certitude. A l'heure qu'il est,
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elle ne veut pas que la prospérité, le calme et Tunion régnent dans les provinces danubiennes, parce que ces avantages les fortitleraiciit, consolideraient leur existence et hâteraient le moment où elles pourront jouir d'une complète autonomie. La cour de Vienne cherche toujours des victimes, ambitionne toujours un agrandissement territorial ; elle désire étendre sur les populations moldo-valaquesle régime paternel dont elle accable et désespère l'Italie.
L'occupation des provinces danubiennes, au reste, n'est pas pour rAulriclie uu plan nouveau : elle a manifesté ses intentions il y a plus de quatre-vingts ans, et une pièce officielle, dont nous allons extraire la substance,, ne laisse aucun doute à cet égard. En 1771, les Russes ayant envahi les principautés, Marie-Thérèse occupa un district de la Moldavie appelé la Bukovine. C'était une première satisfaction; mais l'imp^trice ne voulait pas se contenter de si peu. Elle envoya donc sur la rive gauche du grand fleuve une commission chargée d'étudier le pays, de déterminer quels avantages on retirerait de sa conquête. Les membres de la commission étaient des officiers de Tétatmajor, preuve de l'importance que l'on attachait à leur travail. Cinq questions leur avaient été posées : les deux premières concernent un chemin qu'il serait urgent d'ouvrir à travm ces provinces, TAutriche pariant déjà comme si elle en avait pris possession. Les autres paragraphes ne sont pas^ moins péremptoires. Nous les reproduisons textuellement.
Troisième question. — La monarchie autridiienne pouvant, avec l'aide de Dieu, s'incorporer d'une manière ou d'une autre ces provinces, si elle y trouve des avantages réels, il faut évaluer leur étendue, leur population et considérer la nature de leur sol. Il faudrait aussi apprécier en argent la valeur dq toute la contrée, afin de savoir combien on pourrait dépenser à l'acquérir.
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Quatrième question. — En supposant que F Autriche^ après celle enquête, fût décidée à s'emparer du pays, il faut examiner ai cet accroissement du territoire serait utile seulement pour une de ses provinces, ou s'il profiterait à la monarchie entière, el en quoi consisteraient les avantages qu'elle en retirerait.
Cinquième question. — Quel dommage causerait à la Turquie ou à la Russie la perte de ces provinces, si on forçait l'une ou l'autre d'y renoncer? Enfin, quelles sontles dispositions des habitants; montrent-ils du penchant ou de la répugnance pour le gouvernement autrichien?
Ces demandes étaient catégoriques ; les réponses des officiers de l'élal-major ne le furent pas moins. Elles ont été imprimées par Scldœlzcr dans le premier cahier de ses StaaUt An%eigenf pages 58 et suivantes. Le fameux Mirabeau les traduisit tant bien que mal et les publia dans son livre de h Monarchie prussienne sous Frédéric le Grand , tome VI , pages 279 et suivantes. Nous marchons donc id en pleine lumière et non pas dans le demi-jour des hypothèses. L'ouvrage du célèbre orateur fut imprimé à Londres en 1788; il est remarquable assurément qu'il ait cru devoir signaler dès cette époque les projets de l'Autridie. Il appdle même / l'attention du lecteur sur un fait constaté dans les réponses de la commission. Avant son insidieuse enquête sur les provinces danubiennes, la cour impériale avait commencé à les envahir frauduleusement. Elle faisait reculer pendant la nuit les poteaux qui marquaient les limites de son territoire. Mirabeau trouve fort étrunije celle manière de s'agrandir, et ajoute qu'elle dénote l'esprit du cabinet de Vienne.
Les réponses des officiers autrichiens forment un document trop étendu pour que nous puissions le donner id intégralement, pour que nous puissions même en offrir un résumé complet. Nous nous bornerons donc à étudiei' les
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passages les plus importants. On voit d'abord, dans l'évaluation de la superficie territoriale, que les recherches de la
commission s'étendent jusqu'au Dniester; la Bessarabie, dont il constitue la limite septentrionale, éveillait par conséquent les désirs ambitieux delà maison d'Autriche. Quant à la nature du sol, le tiers seulement paratt cultivable aux délégu(''s, des montagnes inl'ccoiidcs, des marais et des espaces inondés pendant l'hiver composant le reste. Ils l'esliment vingt millions de florins. « Si on voulait de même estimer la population à prix d'argent, dit ensuite la commission, vu que les habitants sont sujets de la Porte, on pourrait évaluer chaque famille, bonne, médiocre ou mauvaise, à cinquante florins, prix auxquels les gentilshommes de la Transylvanie se vendent mutuéllement leurs seH^ ; on obtiendrait ainsi un total de vingt et un millions cinq cent mille florins, »
Voilà des créatures humaines cotées bien bas, il me semble : toute une famille pour cent vingt-huit francs cinquante centimes, ce n'est pas cher! Une famille de moutons coûterait davantage. Mais les rois étant les pasteurs des peuples, ils évaluent leurs troupeaux de bipèdes suivant leur bon ^ plaisir.
Quant aux avantages que peut offrir l annexion des provinces danubiennes, la commission en distingue trois espèces : les uns relatifs à la guerre, les seconds au fisc, les troisièmes au commerce. Les agents de l'Autriche étant des mihtaires, insistent beaucoup sur l'utilité stratégique de la Moldavie et de la Valachie pour défendre l'empire du côté de l'Orient. Dans cette direction, les frontières autrichiennes partagent en deux les montagnes de la Transylvanie. La cour de Vienne n'en possède que le versant occidental; l'autre versant appartient à la Turquie. Or les commissaires allèguent que cette position est très-défavorable au point de vue
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militaire. Une aimée campée au bas ou sur le flanc d'une
montagne, dont ses avant-posles occupent les sommets, ne peut empêcher un ennemi de la iranchir. Les patrouilles mêmes servent peu. Il y a toujours une foule de gorges et de valions par oà il est facile de marcher sans être vu. Les troupes se glissent dans rintervalle de deux postes et dans les défilés nombreux que ne surveillent point momentanément les patrouilles. Pour protéger TAutriche vers l'est, il fkut donc s'emparer du versant oriental des montagnes. Celles-ci formeraient alors le point d'appui des armées autrichiennes et laciliieraient leur retraite en cas de déroute. Les hauteurs seront une espèce d'observatoire d'où on dominera Tennemi et d'où Ton apercevra tous ses mouvements. Le retour étant assuré, on pourrait vivre hors des frontières actuelles jusqu'au moment d'un échec. La Valachie et la Moldavie fourniraient abondamment aux besoins des troupes, avantage que l'on ne trouve pas dans les montagnes : il faudrait y transporter des vivres à grands frais.
Il est donc indispensable d'agrandir la monarchie vers rOrient. Cette nécessité une fois reconnue, ne vaut-il pas mieux en reculer les bornes pendant la paix, soit par un traité, soit de toute autre manièie, que d'attendre au dernier moment'^ Reculer les poteaux ne suffit pas ; il serait bon d'employer un moyen plus décisif.
La possession de la Moldavie aurait une importance spéciale : elle mettrait en communication directe les provinces de Gailicie et de Lodomérie, nouvellement acquises, avec la Transylvanie. Les armées passeraient de l'une dans l'autre par un chemin plus court et plus facile ; certains défilés rendraient aussi le transport de l'artillerie et la marche de la grosse cavalerie infiniment moins pénibles. Les troupes levées dans le pays même serviraient d'ailleurs, en temps de guerre, à protéger ces manœuvres.
Diyiliz
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La Moldavie et la Valachie ne rapporteraient pas au fisc de»
sommes considérables, mais ces provinces auraient pour lenégoce une exlrôme importance. Tout le commerce de la Turquie avec la Pdogne, IDkraine, la Russie et TAUemagne, passe par Bucharest et Jassy. Or, les expéditions se feraient plus aisément et plus promplemenl par la Transylvanie; Bucharest serait l'entrepôt d'où on acheminerait les denréesvers Terzburg, Gronstadt et Bistrictz, ou vers Hermanstadt, Giemowîtz et Syatin.
La Valachie et la Moldavie renferment, en outre, des mines de cuivre très-riches : on y voit des ûlons à fleur de terre. Si on ne les a pas mieux exploitées jusqu'à présent, si même les princes et les boyards en ont caché Texislence aux Turcs, c'était pour ne pas attirer les uuisulmans dans le pays. Les phivinces danubiennes possèdent encore des mines de sel gemme et un grand nombre de sources salées ; elles approvisionnent les basses terres du Palalinat de Braclaw, une partie du gouvernement d'Oczakow, presque toute la Moldavie, toute la Valachie et toute la Bulgarie. Quelques districts des Principautés fourniraient de bons vins; sur lesterres fécondes, les troupeaux sont nombreux et composés de belles races. Mais les avantages commerciaux, les mines de cuivre et les mines de sel doivent surtout lixer Tattentioa du gouvernement impérial.
Quand on songe de quel côté l'Autriclie est le plus vulntV rable, de quel côlé elle a le plus à craindre l'envie et lesprofjets hostiles, il semble urgent de tout mettre en œuvi^ pour abriter, pour fortifier son flanc oriental. Elle pourrait môme porter ses regards au delà des provinces danubiennes, tâcher de s'agrandir encore davantage; car, si une puissance comme la Russie médite la conquête de Tempire ottoman, veut s'en rendre mattresse par ses armées de terre et par ses escadres, en faisant laire à celles-ci le tour de l'Eu-
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rope, nous aurons peut-être, un jour l'occasion d'élondre nos fionlièrcs le long du Danube, depuis Orsowa Jusqu'à Silistrie. Tirant de là une ligne sur Varna, au bord de la mer Noire, et du confluent de la rivière Podhorze, dans le Dniester, jusqu'à renibouchurc de ce fleuve, en suivant son cours, nous occuperions, très-protltablement pour nous, le rivage occidental de TËuxin .
Après avoir complété le rêve ambitieux de l'Autriche, la commission examine quels dommages résulteraient, soit pour les Turcs, soit pour les Russes, de son installation dans les provinces danubiennes et au bord de la mer Noire. Cette question ne nous offrant aucun intérêt, nous omettrons les aperçus des oflLciers allemands.
Reste à connaître les dispositions des habitants pour l'Autriche. Les agents de cette puissance divisent la population en trois classes : les prêtres, les nobles ou boyards, les paysans. On doil supposer aux premiers la plus vive répu- ' gnanee pour la domination impériale ; la différence de religion, l'inquiétude à l'égai'd de leurs biens, et la crainte de perdre cil partie leur influence sur la multitude, ne peuvent leur inspirer que de l'aversion. Les conséquences heureuses du nouveau régime ne sont point de nature à les toucher, ou même & être comprises par eux.
Les boyards redoutent et désirent la conquête autrichienne. Ils appréhendent de voir fmir l'oppression illimitée qu'ils exercent sur le paysan, dont leur volonté règle entièrement le sort ; ils partagent, d*ailleurs, les passions, les préjugés de la caste sacerdotale. Mais l'anxiété que leur causent les Russes, leur fait souhaiter Tannexion de leur pays au nêtre.
d Les campagnards, poursuivent les rapporteurs, sont
mieux disposés envers nous. N'ayant jamais connu, avant la guerre actuelle, la régularité dans les contributions, n'ayant
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jamais eu le moyen d'exprimer leurs griefe, ne pouvant
compter sur le fruit de leur travail, sur l'aisance et le repos, ni procurer le bien-être à leur famille, ils souhaitaient avec ardeur Tinvasion des Russes, espérant toujours qu'un changement quelconque améliorerait leur destinée; mais à présent qu'ils connaissent le joug moscovite, ils le délestent, et, malgré l'opposition du clergé, ils invoquent la maison d'Autriche, car ils apprennent de leurs voisins que, chez nous, on protège les paysans, on ne leur demande que des taxes raisonnables, on les laisse vivre tranquillement, lorsqu'ils les payent, et on les traite en toutes dioses avec justice.
« Nous croyons en outre que, par des raisonnements et
des explications, il serait possible d'amener les prêtres à de meilleurs sentiments pour nous. On éclairerait aussi les boyards ; on leur ferait comprendre que les vexations dirigées contre les cultivateurs, diminuant leurs ressources, produisant un malaise et une perturbation générale, causeront tôt ou tard leur ruine et celle de leur famille. Quand ces lumières auront pénétré dans ditférentes classes, le peuple entier baisera avec joie, avec un respectueux empressement le sceptre de nos souverains, célèbres par leur humanité comme par leur équité. »
Ce document, on le voit, est des plus nets : la cour de Vienne n'y déguise pas ses projets. Lepariagede la Pologne, exécuté en 1772, sanctionné par la dièle nationale de Varsovie en 1775, calma, gorgea un moment son ambition. Les Russes avaient quitté les provinces danubiennes, rachetées à ce prix; mais l'Autriche n'abandonna point la Bukovine. I^e 25 février 1 777, la Turquie, engagée dans une lutte terrible avec Catherine 11, et voulant s'assurer les bonnes grâces de sa voisine occidentale, lui en fit la cession. Le gouvernement impérial Ta conservée depuis. •
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En 4856, il crut pouvoir aecomplir un dessein ajourné depuis un siècle par des circonstances défavorables. Ses intentions secrètes se trahirent déplus en plus; il s'installait sans verg^ne dans les principautés danubiennes. Espérait-U que la France et la Grande-Bretagne lui laisseraient carie blanche 'i Tout le sang qu'elles avaient perdu, tous les millions qu'elles avaient prodigués- pendant deux ans, n'auraimit-ils servi qu'à satisfiaire l'ambition autrichienne ? Une guerre si pénible et si coûteuse n'aurait-elle produit que pour les liabsbourgs des avantages positifs, et aurions-nous été les douiles instruments de leurs convoitises? Us le croyaient sans doute ; mais il fallut céder aux pressantes réclamations de la France et de l'Angleterre. L'Autriche se résigna de mauvaise grâce à lâcher sa proie, en attendant une meilleure occasion. D^is lors, elle n'a point suspendu ses manceuvres perfides. Quand vint le moment d'organiser la Moldavie et la Valachie, quand elles témoignèrent hautement le désir de n'avoir qu'une seule administration et qu'un seul chef, la cour de Vienne employa tons ses moyens d'action, toute son influence et toute sa ruse pour fiiire avorter un plan judicieux, qui fortifierait les Principautés, qui leur donnerait l'habitude d'un gouvernement national et d'une existence indépendante. Elle n'abandonnera point cette politique déloyale, parce qu'elle veut envahir un jour ou l'autre les provinces danubiennes, comme elle veut posséder l'Italie entière, depuis les Alpes Jusqu'au golfe de Tarente, et même arborer son drapeau sur les tours de Païenne. Elle suit i^iniâlrément la vieille ornière des ambitions royales ; jamais les liabsbourgs ne sont satisfaits des territoires où leur félonie répand le deuil, ki misère, l'oppression et l'idiotisme; jamais ils ne perdent de vue leur emphatique devise : LAutriche a le droit de commander au monde.
CHAPITRE XXXIV
FOUB GHBONIQIIB OU VfUBMmWtE DBS HABBBOORGS; LBUE nfFLBXlBUî Oei- HUTBlfé. PBOIBTS M L'âUTBKBB BR HALIB BT BB BDBOPB. GOflClOnOH.
Le concordat antrichien et les réflexions qu'il suggère aux
publicistcs viennois, les perpétuelles menées du gouvernement pour préparer l'annexion des provinces roumaines à l'empire, mettent en pleine lumière la puissance de la tradition sur les bords du Danube et l'inoorrigible opiniâtreté des Habsbourgs.
Cette famille étrange, presque fantastique, emprunte souvent au monde des visions les motifs de ses actes les plus graves et ses conceptions les plus durables. Son histoire, ou, pour mieux dire, sa physiologie, explique le spectacle singulier dont elle frappe les esprits studieux. Par Marie de Bourgogne, elle descend de Charles le Téméraire ; par Jeanne la Folle, des rois catholiques Ferdinand et Isabelle. On connaît l'esprit sombre, violent, terrible et audacieux du prince bourguignon, que Louis XI, après la bataille de Saint-Jacques, mit aux prises avec les montagnards des Alpes, qui ne découvrit jamais le piège, et brisa toutes ses forces contre leur intrépidité, mourut victime de son obstination comme
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<le son imprévoyance. Jamais figure plus tragique n'a étonné les hommes, jamais cmporlements plus douloureux n'ont torturé un esprit d'élite, une organisation trop irritable. Le mariage de son petit-fils avec Jeanne d'Aragon associa deux éléments funestes, l'exaltation frénétique, l'impatiente volonté du souverain flamand et l'inexorable fanatisme des monarques espagnols.
Bans ce sang maladif et déjà surexcité, la démence de Jeanne la Folle mêla un nouveau principe de perturbations morales. Ce n'était pas un délire doux et triste que celui de la reine jalouse : lorsqu'elle eut empoisonné son mari, Philippe le Beau, parce qu'elle le supposait infidèle, lorsque des preuves convaincantes lui eurent démontré son erreur elle fit tirer son cadavre du tombeau, le lit richement habiller et mettre dans un cercueil de verre, qu'elle garda sans cesse prés d'elle. Ni le jour, ni la nuit, sauf pendant quelques heures d'un sommeil agité, elle ne détournait les yeux de ces' restes livides. Elle n'en laissait approcher aucune femmei par un instinct de jalousie qui survivait à sa raison. De peur qu'on ne lui ravit cette dépouille inanimée, elle entreprenait de fréquents voyages, où elle cheminait surtout après le coucher du soleil. On portait devant elle, à la lueur des torches, le cadavre sans repos. Un moine lui ayant persuadé que le prince ressusciterait au bout de quatorze ans, la reine attendait avec une crédulité enfantine l'accomplissement de la prophétie. Le miracle n'eut pas lieu, comme on pense bien, et alors, d'une lugubre folie elle tomba dans une démence furieuse. Ses accès de rage contraignirent de lui donner pour prison une tour solitaire. Là, pendant un
' Cet empoisonnement de Philippe le Beau était jusqu'ici demeuré inconiia; mais une lettre du comte de Fursienberp, qui avait escorté le prince en Espagne avec trois mille lansr|iienels, pièce découvei te cl publiée en 1849, a mis hors de doute la cau:e de sa mort prématurée. 11 n'avait que vingl-huit ans.
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espace de trente-six ans, elle ne cessa de rugir, de s'abandonner aux plus affreuses extravagances. Elle mourut seulement le 12 tvril 1555, trois mois avant l'abdication de Gharles-Qoint.
Ce prince taciturne, féroce et glouton, d'un amour-propre insatiable, d une bigoterie funèbre, sujet à des caprices singuliers, révélait par des signes flagrants sa malsaine origine. Sa figure, constamment pâle, lui donnait Tair d*un spectre. Jeune, il tombait du haut mal; plus tard, ses fréquentes migraines le forçaient de porter les cheveux très-courts ; la goutte, pendant sa vieillesse, lui montait souvent à la tète et le menaçait de mort subite : il avait manifestement au cerveau un principe d'irritation morbide. Longtemps avant son abdication, il restait des journées entières plongé dans une humeûr noire, ne prononçant pas une parole et fondant tout à coup en larmes, sans vouloir dire pour quel motif. Gomme sa mère faisait partout porter avec elle la dépouille de Philippe le Beau, Charles-Quint, l'empereur nomade, qui avait neuf fois résidé en Allemagne, visité sept fois l'Espagne, six fois l'Italie, deux fois l'Angleterre, dix fois les Pays-Bas, qui avait mis quatre fois le pied sur la terre de France et vu deux fois l'Afrique, voyageait perpétuellement avec son cercueil. Il proposa un jour à sa femme Isabelle de se retirer chacun dans un couvent. Il s'y relira lui-même, comme personne ne l'ignore, après dix-sept ans de veuvage, et eut l'idée fentasque de célébrer ses propres funérailles. On dressa un catafisilque sous les voûtes de l'église des Hiéronymites, à laquelle était adossée sa maison de bois. Ses courtisans et ses domestiques s'y rendirent en procession, tenant des cierges noirs; il les suivait, enveloppé d'un linceul. On l'étendit dans une bière et on commença l'office des Morts. « Charles joignait sa voix aux prières qu'on récitait pour le salut de son âme, nous dit Uobertson d'après Strada, et mêlait ses larmes
Oigitized by
DU GOUTERNEHENT AUTRICHIEN. m
avec celles que répandaient les assistants, comme s ils avaient célébré de véritables funérailles. » La solennité burlesque ne dura (MIS moins d'une journée entière; les personnes présentes finirent par jeter, suivant la coutume, de l'eau bénite sur le cercueil. Omrleâ-Quint en sortit alors et alla s'asseoir, aux derniers rayons du soleil, dans le jardin de son ermitage. Gomme il s'était refroidi pendant la mascarade, il éprouva bientôt un frisson violent, et il fallut le porter au lit. Le fanatique empereur ne le quitta plus : il expira vingtdeux jours après, non sans avobr enjoint à son fils, par un codicille, d'exterminer tous les hérétiques.
Je le demande en conscience, de pareilles lubies annoncent-elles un cerveau bien sain? Ne reconnait-on pas ici, au premier coup d'œil, les divagations de Jeanne la Folle? M. Michelet, qui a traité cette question de démence héréditaire chez l'Empereur, ajoute à l'action de la race l'influence désastreuse que le gouverneur du phnce, M. de Cliièvres, exerça sur lui pendant sa jeunesse. « Il ne combattit pas Charles le Téméraire, dit-il, mais le refît. Charles-Quint, son élève, fut laborieusement, sagement élevé par lui dans la folie de l'autre. Les visions de monarchie universelle, éti anges et romanesques pour un duc de Bourgogne, semblaient l'être bien moins pour un homme en qui la fortune unissait les Espagnes, les l'ays-Bas, les États autrichiens. Le rêve de Pyrrhus et de Picrochole, ce n'était plus un réve; il se trouvait dégà l>lu8 qu'fi demi réalisé par ce caprice du sort. » Hélas! des influences de môme nature devaient obscurcir, égarer l'intelligence de presque tous ses descendants. Les llabsbourgs d'Autriche et ceux d'Espagne furent façonnés, montés comme des automates par les mécanidens les plus habiles et les plus pernicieux. Qu'était-ce que ce pauvre M. de Chicvres, comparativement aux inquisiteurs et aux jésuites? Aussi, les fâcheux symptémes que nous veiioii& de signaler
SS
s aggravèrent-ils dans Philippe 11. Peut-on croire que sa piété sauvage, qoe sa soif de meurtre, son libertinage sinistre» son implacable orgueil fussent exempts d'aUënation mentale? Sa mort entre les murs d'une cellule, devant une image de l'enfer peinte par Jérôme Bosch, son agonie tourmentée de hideuses hallucinations , forment un drame qu'eût à peine inirenté le Dante. Presque tous ses successeurs, presque tous les héritiers de son oncle Ferdinand P', frère de Charles-Quint et empereur d'Allemagne, ont trahi par quelques marques l'infirmité secrète de la famille.
Chez Rodolphe II, elle se montra sans voiles. Les affaires lui inspiraient le plus profond dégoût : il ne s'en occupait que par jalousie, pour les brouiller, quand il les voyait entre les mains d'un habile secrétaire d'État. Les curiosités, l'akhimie, l'astrologie, la magie blanche occupaient d'ordinaire tout son temps, invisible, inabordable dans le palais du Hradschin, il gouvernait si mal sou intérieur, que Ton y manquait parfois d'argent pour acheter des vivres. Mais ce que le prince ne négligeait pas, c'était son lion, ses léopards et ses nigles: il les apprivoisait avec une patience exemplaire et l'en faisait suivre dans les salles du château. Toutes sortes de prétendus sorciers y vivaient péle-mèle avec l'empereur : il s'imaginait pouvoir créer des hommes parle moyen d'un alambic, ressusciter les momies, prédire les choses futures, voir à l'aide d'un miroir les objels éloignés de cent lieues, faire de l'or et commander aux éléments. Ses favoris seuls rapprochaient pendant des mois entiers, si bien qu'on ignorait dans l'empire s'il était mort ou vivant. Après avoir passé quelques heures immobile et silencieux, il se levait parfois et mettait en pièces les meubles, les statues, les pendules, les tableaux, les vases précieux. La mort d'un vieux lion et celle de deux aigles, qu'il nourrissait tous les jours de ses propres mains, lui
brisèrent le cœur ; il ne put se consoler de leur perte et ne tarda point à rendre le dernier soupir.
11 n'avait pas encore cessé de vivre que Thypocondrie
sanguinaire de Philippe 11 reparaissait dans l'archiduc Ferdinand, qui devait occuper un jour le trône impérial. Malgré les édits de tolérance, il conservait le dessein d'anéantir la Réforme, et se mettait à Tœuvre sans scmpules et sans pitié. Nous avons fait connaître à nos lecteurs celte figure sépulcrale, ce dévot patibulaire, que l'on nommerait avec justice le plus grand meurtrier de l'histoire. Ce fut lui qui extermina les deux tiers de la population germanique, et, par l'excès de ropprcssion, du dénûment, de la famine, ramena ses sujets aux mœurs des cannibales, les réduisit à manger de la chair humaine. On était obligé de surveiller pendant la nuit les cimetières pour qu on n'y vint pas déterrer les morts. Son atroce démence continua de sévir dans ses deux héritiers, Ferdinand 111 et Léopold. Hoffmann n'a pas inventé de caractères plus bizarres, ni Tacite décrit de règnes plus hideux que les leurs.
Sous Charles VI, quelques rayons de lumière glissent à travers les nuages qui enveloppent habituellement les esprits de cette famille : encore l'expulsion de trente mille protestants rappelle-t^lle le sombre fonatisme des Habsbourgs. Marie-Thérèse, plus intelligente que ses prédécesseurs, trahit elle-même par des indices manifestes les penciiants de sa race. Elle pousse la bigoterie jusqu'aux dernières limites de l'exagération, traite quelquefois ses sujets avec une férocité implacable. La Bohême, qui, pendant la guerre de la succession d'Autriche, avait montré peu de zèle pour la dynastie de ses oppresseurs, en fut châtiée d'une façon barbare. Malgré l'amnistie promise, stipulée avec le général français Chevert, on abandonna tout le pays aux fureurs de la soldatesque impériale, comme une ville prise d'assaut. Une foule
d'individus appartenant au clergé supérieur, à Tandenne et à la nouvelle noblesse, des femmes même de la haute société, périrent sous la hache et dans les tortures. En plein dix-huitième siècle, on renouvela les supplices du moyen âge. Le fouet, la bastonnade, les travaux forcés, la prison perpétuelle forent les punitions les plus douces prononcées contre des personnes coupables seulement d'indifférence pour les Habsbourgs, car on ne leur imputait aucun acte de rébellion. Vingt et un suspects furent condamnés sans témoins et décapités secrètement. Des familles entières, dont on n'eut jamais la moindre nouvelle, disparurent au fond des cachots. Ainsi fut exterminée Tancienne race des comtes de Wrtby. Pendant le séjour de Marie -Thérèse à Prague, oû elle venait ceindre la couronne de Bohème, un jour qu'elle sortait du château, un ecclésiastique eut le courage de lui présenter plus de cinquante enfants et femmes enceintes, qui tremblaient pour leurs pères, pour leurs maris, incarcérés par la commission aulique. Ces malheureux se jetèrent aux pieds de l'impératrice, et, avec des larmes, des sanglots, en invoquant le nom du Seigneur, la pitié naturelle aux femmes et la clémence prescrite par l'Évangile^ implorèrent la grâce des captifs. Tous les assistants pleuraient. La iiUe de Charles Yl repoussa leurs prières et continua son chemin.
Le mélange du sang français avec le sang autrichien, par l'union de Marie-Thérèse avec François de Lorraine, produit deux nobles caractères, deux empereurs qui honorent le trône, Joseph II et Léopold IL Mais le prince-époux avait un caractère faible et timide, une nature voluptueuse et indolente; le sombre génie des Habsbourgs ne se laissa point dompter, accabler par le génie de la France si mollement représenté. II travaille sourdement la constitution de la nouvelle famille, et tout à coup, dans le fils de Léopold,.
dans ce François 1", qui régna quarante-trois ans et soutint contre Napoléon une guerre colossale, on irit reparaître sans altération et sans voile l'esprit sinistre de Philippe n. II
anime, conseille, dirige également le nouvel empereur l^rançois- Joseph. Les débuts de ce prince ont fortiiié en lui les mauvais instincts de sa race.
Quel triste noviciat pour un jeune homme, pour un souverain absolu, que les campagnes d'Italie et de Hongrie, en 1848 et en 18491 Quels modèles, quels instituteurs, quels compagnons d'armes que les Radetzky et les Haynau! G*est au milieu du sang, du carnage, des exécutions mOitaires, que son esprit s'est formé; les victoires des Russes sur ses propres sujets ont raffermi son trône. De pareils spectacleSi de pareilles leçons ne purent lui inspirer ni la clémence, ni l'amour de la justice, ni le dévouement pour ses peuples; ils sont loin d'avoir conjuré les funestes influences qui couvent dans ses veines.
Au lieu d'être atténuées, combattues en lui par un antidote, elles ont été malheureusement fortifiées par des circonstances néfastes. Après son retour de Lombardie, pendant que la cour résidait à Okniitz, on espéra un moment qu'il abandonnerait les vieilles traditions de sa famille. Déjà il avait répudié réliquctte espagnole, riusieurs fois il avait pris la licence inouïe de fumer un cigare dans le salon impérial, ce qui avait scandalisé bien des narines patriciennes ; jamais un archiduc ne s'était émancipé à ce point! Mais le cérémonial rentra bientôt en faveur, ramenant sur ses pas la dévotion exagérée, les humeurs noires, l'amour-propre titanique, la dureté des Habsbourgs. On vit le jeune monarque suivre les processions, un cierge à la main. En 1855, il revêtait le cilice du concordat. Les ombres de Charles le Téméraire, de Jeanne la Folle, de Charles-Quint, de Ferdinand Il et de Léopold P' lui forment maintenant un
sinistre cortège, l'éloignent du bien et le poussent ver» le mal.
Quand on étudie la politiijue, les actions du gouvernement autrichien, quand on cherclie à deviner ses projets, on ne doit pas raisonner d'une manière absolue, d'après les vraisemblances ordinaires. La folie partielle ou complète de presque tous les Habsbourgs est un élément irréductible» dont il faut tenir compte. Le mauvais génie de cette maison peut toujours lui conseiller des entreprises téméraires, qui déjoueront les calculs les plus sensés. Quoiqu'elle opprime la terre de sa base ninssive et pesante, son laite capricieux se perd dans les nues. ËUe y cherche la tempête et y brave la foudre. Vingt fois déjà elle a failli périr au milieu des orages qu'elle a provoqués. Un bonheur étrange, que Louis XIY nommait un miracle, Ta sauvée depuis plusieurs siècles, et jusque sous nos yeux, en 1849. Elle compte sur la perpétuité de cette chance merveilleuse, et appréhende moins que les autres familles royales les douteuses aventures. Elle ressemble aux hommes qui croient posséder un talisman infaillible. Les plus graves obstacles ne lui font donc pas abandonner ses projets. La guerre actuelle, entreprise contre toute justice et toute raison, suffirait pour le démontrer ^
L'Autriche ne 8*y propose pas seulement d'annexer le Piémont à Tempire, de soumettre définitivement Tltalie : un
effet partiel, une victoire bornée, tel ou tel avantage spécial ne saurait la contenter. Elle ne dédaigne point assurément les avantages de cette espèce. La ruse se mêle toujours, dans ses conseils au fanatisme et à la violence. Mais elle porte plus loin ses vues, elle embrasse du haut de son orgueil un plus large horizon. Le but que, depuis soixante-dix
* La première édition de ce livre a paru le 15 mai 1859.
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ans, elle poursuit avec une persévérance infatigable, c'est l'anéantissement de la démocratie en Europe. Jadis, elle avait adopté pour devise : « Plutôt un désert qu'un pays peuplé d'hérétiques ! i» Maintenant, elle s'écrie : « Plutôt un désert qu'un pays peuplé de démocrates ! » Au dix-septième siècle, après avoir étouHé le schisme dans ses propres domaines, elle l'attaqua au dehors, essaya de détruûre tous les partisans du libre examen ; après avoir, de nos jours, comprimé chez elle et en Italie les soulèvements, les aspirations vers la justice et Tindépeudance, elle voudrait susciter une croisade européenne contre tous ceux qui admettent la souveraineté du peuple, ne fûtrce que par le suffrage universel et le système représentatif. Un passage du manifeste de l'empereur d'Autriche le prouve péremptoirement : « La « couronne, que mes aïeux m'ont transmise sans tache, a eu « déjà de htm mauvais jours à traverser : mais la glorieuse « histoire de notre patrie prouve que souvent, lorsque les « ombres d'une révolution qui met en péril les biens les plus « précieux de Phumanité menaçaient de s'étendre sur FEu- « rope, la Providence s'est servie de Tépée de l'Autriche, « dont les éclairs ont dissipé ces ombres.
« Nous sommes de nouveau à la veille d'une de ces « époques, où les doctrines subversives de tout Tordre exis^ « tant ne sont plus prêchées seulement par des sectes, mais a sont lancées sur le monde du haut même des trônes.
« Si je suis contraint .de threr l'épée, cette épée est consa* « crée à défendre l'honneur et le bon droit de l'Autriche, <r les droits de tous les peuples et de tous les États, et les « biens les plus sacrés de T humanité. »
Les menaces du cabinet de Vienne en 1855, menaces reproduites plus haut, avaient le même sens et la même portée. C'est une guerre de Trente-Ans qu'il veut déchainer sur le monde.
Une telle conduite peut sembler impnid^te, mais elle est
d'accord avec loute l'histoire des Habsbourgs. Jamais celle &milie n'a consulté la prudence ou la raison, quand elle a cru ses droits imaginaires et ses faux principes en péril. Elle se jette alors tète baissée dans les aventures. François I", l'adversaire de Napoléon, a fait graver sur les monur ments de Vienne une maxime énergique et menaçante : ff Fiat justida et pereat mundus! — Que la justice l'emporte et que le inonde périsse ! » La cour de Vienne, bien entendu, comprend l'équité à sa manière. La justice, pour elle, c'est l'autorité absolue, c'est le triomphe du droit divin, c'est l'application illimitée de son propre système.
A cette grande prétresse de l'oppression, comme l'a si bien nommée M. de Montalembert, il ne suftit pas que le despotisme règne sans partage entre ses frontières, dans les États romains, à Naples et dans la Sicile. Tant qu'un mot de liberté résonne quelque part, elle se sent troublée, inquiète ; elle éprouve des impatiences furieuses. Les discours des Chambres piémontaises, si voisines de sa frontière, lui causaient sans doute les crispations les plus vives. Mais les paroles généreuses que l'on prononce au loin ne laissent pas de r irriter. L'aspecl des gouvernements fondés sur les droits populaires blesse sa vue, comme le spectacle d'une impiété scandalise et met en fureur les dévots. Pour que le calme lui soit rendu, il faudrait que le nom môme de la démocratie fiit rayé de la mémoire des hommes.
L'amour-propre insensé des Habsbourgs contribue pour une grande part à cette haine illimitée des principes chers aux nations. Ils se croient les vrais représentants de Dieu sur la terre. Mais, entre eux et leur maître, ils font peu de dif* férence, et il leur en coûterait de s'avouer inf^k'ieurs à lui. La ligne de démarcation qui les sépare leur semble presque imperceptible. Chaque souverain que produit cette làmille se
tient, dans le fond de sa conscience, pour la quatrième personne de la divinité. Quelle idée peut-il donc se faire des nations? Ne doitril pas les regarder comme d'humbles troupeaux, comme des hordes viles, trop heureuses d'obéir au chef qui les gouverne, qui les honore de ses commandements? Tout essai, toute velléité de désobéissance devient alors non-seulement un crime de lèse-majesté, mais un véritable sacrilège. On ne saurait foire tomber sur les impies un châtiment trop cruel. Delà les affreuses répressions qui ont ensanglanté le sol de l'Autriche. lies hommes, cette race infime, ne sont que des grains de poussière devant la maison de Habsbourg. Elle les sacrifie, elle les disperse à tous les vents, lorsque ses projets le réclament ou qu'ils veulent se mettre en opposition avec elle.
Cet orgueil, cette haine de la liberté de conscience et de la liberté politique, ont dû fortifier en elle sa vieille animosité contre la France. Lorsque l'empereur Maximilien 1", se trouvant à Matines avec Lucas Cranach, voulut faire peindre son petit-fils Charles-<}uint, âgé de huit ans, on ne put obtenir du jeune prince qu'il restât tranquille. Son précepteur, Adrien d'Utrecht, eut alors l'idée de suspendre devant lui une armure et le portrait du roi de France. Aussitèt l'enfimt demeura immobile, les yeux fixés sur l'ennemi héréditaire de sa maison et sur la brillante panoplie. L'aversion avait produit plus d'efl'ct que tous les ordres et toutes les prières. Ce même héritier de la maison d'Autriche n'avait pas encore quinze ans, lorsqu'on lui vint dire que sa fiancée, la princesse Claude, épousait le comte d'Angoulème, plus tard François 1*. « Vous pensez peut-être que cela me chagrine? dit-il. Au contraire, je m'en réjouis. Aucun lien ne m'unissant plus avec la France, je pourrai la combattre ouvertement, selon le désir de mon cœur. » Depuis lors, les hostilités entre les deux races n'ont été que momentanément
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suspendues, sous le ministère du prince de Kaunitz. Avant
la mort de celui-ci, en 1702, elles recommençaient de plus belle : l'Autriche concluait avec la Prusse une alliance offensive contre nous, qui amenait l'invasion de la Champagne. On sait le reste, et l'on croira sans peine que les guerres de l'Empire ont laissé dans le cœur des Uabsbourgs de profonds ressentiments.
Ifais ce qui a le plus envenimé la haine de l'Autriche, ce sont les tendances générales de l'esprit français. Elle regarde notre pays comme le grand cratère des révolutions, d'où elles roulent en flots brûlants sur toute l'Europe. La liberté absolue dépenser, introduite chez nous par le dix-huitième siècle, les théories démocratiques formulées depuis 4789, la propagande universelle de notre littérature, ont persuadé au cabinet de Vienne que le repos de l'Europe, que le salut des monarchies demandaient rabaissement ou ranéantisse> ment de la France. H n'y a pas de compromis possible entre les prétentions illimitées des Habsbourgs et les droits populaires; il n'y a pas d'accord, de transaction possibles, entre une cour exaltée par la haine la plus furieuse des doctrines nouvelles et la nation qui représente ces doctrines. Pendant son séjour à Londres, en 1848, le prince de Metternich disait ouvertement qu'on ne verrait pas la lin des troubles de TËucopey si on ne formait pas une seconde coalition contre la France, si on ne la domptait d'une manière définitive ou ne partageait son territoire. L'astucieux diplomate est, depuis lors, retourné à Vienne, et malgré ses quatre-vingt-huit ans, il y exerce emcore une influence considérable^ . On pense bien qu'il n'y parle pas en laveur de notre nation ; que sa
* Tout le inonde sait que le prince de Mettarnidi est mort, Q y a bient&t dent ans. La victoire de Magenta, la retraite continue des légions impériales l'accablèrent de désespoir ; il rendit le dernier soupir le 11 juin 1859, le jour mènif^ où l'armée franco-sarde entrait dans Milan.
chute du pouvoir, que sa fuite, occasionnées par la Révolution de 1848, ne lui ont inspiré aucune sympathie pour nous.
La maison d'Autriche, cette grande ennemie du geni*e
humain, comme l'appelle Joseph de Maistre, dépasse de beaucoup les czars dans la théorie et la pratique de l'oppression. La tyrannie est chez elle un fanatisme. La famille impériale de Russie n'a point la haine du progrès et de la civilisation : Pierre le Grand, Catherine U, Alexandre T, le prince réj^nant, ont montré des dispositions toutes contraires. Quand un despotisme brutal règne au bord de la Néva, c'est une affaire de complexion personnelle plut(U que le résultat d'un système politique permanent et invariable. Sur les bords du Danube, il a été depuis longtemps réduit en doctrine, il forme une tradition immuable.
Les hommes peuvent changer; les maximes, les tendances, les moyens d'exécution ne varient point. Une seule fois, pendant un intervalle de douze ans, sous Joseph II et Léopold second, les idées françaises modifièrent la marche du gouvernement. Mais avec quel enthousiasme, avec quelle fureur , avec quelle rancune perfide, s'installèrent de nouveau dans le palais impérial l'obscurantisme et la tyrannie l Le chancelier ïhugut, le successeur de Kaunitz, trouvait la langue allemande trop pauvre pour exprimer toute sa haine contre les Français, contre les apôtres des maximes libérales. Quiconque parlait à Vienne de conclure la paix avec notre nation menait une existence de proscrit. Le i3 avril 1798, ce farouche diplomate essaya de Mre assassiner par la multitude notre ambassadeur Bemadotte ; l'année suivante, il organisait le meurtre des plénipotentiaires de Rastadt.
Quand la famille impériale d'Autriche manifeste quelque intérêt, quelque pitié pour les nations, quelque respect pour
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les travaux de rinlcUigence , quelque sympathie pour le progrès et la civilisation, c'est qu'elle forligne, c'est qu'elle subit une crise et une espèce de mue. ËUe revient promptement à son naturel : son amour-propre olympien, son égoîsme, sa dureté de cœur, ses traditions hisloriques, lui mettent toujours en main le bâton, la corde et la hache.
Définitivement constituée par Ferdinand U au commenoement du dix-septième siède, la politique autrichienne a gardé le caractère de l'époque où elle vit le jour. Elle est contemporaine de la grande réaction catholique dont Wallenstein Ait l'instrument principal. Née dans le sein du fiinatisme, elle en a toutes les aflures, toute la violence immodérée, toute l'obstination, toute la barbarie hautaine et inflexible. Ne lui demandez pas de ménagements, de concessions. Ëlle invoque sans cesse l'autorité de Dieu ; elle en fait son garant et son complice. Sanctifiant ses projets, ses erreurs et ses crimes, elle n'écoute ni plaintes, ni observations, ni prières. Elle foule aux pieds les nations, renverse les obstacles, et, le sourire sur les lèvres, marche dans le sang avec la tranquillité delà vertu.
Ce qui achève de la rendre fatale, c'est son opiniâtreté aveugle et sourde. L'histoire n'a point de leçons pour elle : son esprit systématique dédaigne les faits comme les sentiments. Elle accomplit le mal avec la régularité d'une machine. Bonaparte, qui avait eu occasion de l'étudier, l'a décrite ainsi dans une conférence célèbre; pendant le mois de juin 1815, il adressait au prince de Hettemich, à Dresde, ces remarquables paroles :
« Je pourrais peut-être avoir confiance dans l'attachement personnel de mon beau-père ; mais la politique de son cabinet me foit subir, en ce moment, une dure épreuve. Cette politique ne varie jamais. Les traités, les mariages peuvent ralentir son cours, ils ne changent pas sa direction. En aucun
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U'iiips, l'Autriche ne renonce à ce qu'elle est forcée d'abandonner. Quand elle a le dessous, elle cherche dans la paix un refuge ; mais ce n'est pour elle qu'un armistice, et, au moment même où elle le signe, elle médite une nouvelle guerre. Examinez sa conduite pendant les vingt dernières années. Après s'être violemment battue contre nous dans six campagnes, elle n'accepte à Léoben la suspension des hostilités, en ^97, que faute de pouvoir nous fermer la route de Vienne. L'année suivante, lorsqu'elle me sait en Égyple avec mon armée, elle reprend aussitôt l'offensive, et ne signe la paix de Lunéville, en i 801 , que pour éloigner de sa capitale les vainqueurs d'Hohenlinden. En 1805, elle croit pouvoir nous surprendre au milieu de nos préparatifs contre l'Angleterre; mais, celte fois, elle perd réellement Vienne et subit la catastrophe sans exemple d'Ulm et d'Austerlits. U ' fiiut alors qu'elle se soumette encore; eh bien I trois ans sont écoulés à peine qu'elle a oublié déjà ces rudes leçons. £a 1809, nous voyant occupés au fond de l'Espagne, elle nous attaque avec une confiance plus grande qu'auparavant; Ja prise de Vienne, la défaite de Wagram lui font seules conchu e la paix. Maintenant, elle s'imagine que les chances lui seront plus favorables, et vous voyez comme aussitôt elle agit contre nous. En ouvrant aux alliés les passages de la Bohême, elle leur permet de tourner la position des troupes françaises, de leur couper la retraite.
« En un mot, l'Autriche ne peut rien oublier. Elle demeurera notre ennemie non-seulement tant qu'elle aura des pertes à réparer, mais aussi longtemps que notre puissance la menacera de nouvelles humiliations. Son instinct jaloux l'emporte sur tous les intérêts, sur toutes les affections : il annule tous mes efforts. »
Le négociateur écoutait sans mot dire cet exposé historique, et son silence en coniirmait la justesse. Loin, de nier
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l'obstiniation autrichienne, il semblait l'envisager comme un
titre de gloire. Napoléon s'exprimait ainsi eu 1813 : 1815 (levait corroborer d'un nouveau fait son argumentation. L'Autriche rêvait sa chute, et elle parvint à lui tendre un piège où il tomba. Non-seulement des causes d'inimitié personnelle ol politi(pie lui inspiraient le désir de culbuter son trône, niais 1 orgueil des Ilabsbourgs ne voulait pas admettre dans la famille des rois européens un fils de la Révolution. Ils considèrent le neveu d'un œil aussi superbe. Le peuple adopte avec enthousiasme et bonhomie le talent ou le succès; il montre le même dévouement pour les hommes d'hier que pour les hommes nés d'une longue suite d'aïeux- Les familles royales et aristocratiques s'enveloppent, au contraire, dans un inflexible dédain; elles ont toujours à la bouche le mot de parvenu, et serrent leurs rangs, présentent un front inabordable, quand on veut pénétrer parmi elles sans avoir une suffisante généalogie, sans posséder un pouvoir consacré par plusieurs siècles d'exercice. Bien vaine serait l'espérance de les fléchir : leur amour-propre ombrageux n'admet point de transactions.
Tous ces motiis réunis poussent au combat le gouvernement autrichien, enveniment la baine séculaire qu'il nous porte. Il est las de la France, las de nos idées, de nos révolutions, de notre propagande. Il nous considère toujours comme les apôtres de la liberté religieuse, de la liberté politique et intellectuelle. Son principal but est d'ameuter 1 Europe contre nous. Personne, non, personne n'approuve plus que moi la guerre entreprise pour .ehasser les Autrichiens de l'Italie; elle honore la France, elle la grandira aux yeux des nations ; mais je ne crois pas qu'on puisse la restreindre dans ces limites, je ne pense pas qu'on doive le faire. Elle s'étendra, elle prendra, malgré tous les efforts et tous les calculs, de vastes proportions, Tôt ou tard on sera obligé
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d'en finir avec l'Autriche, car l'Autriclie voudrait en. finir avec nous. La mesure est comble» d'ailleurs : il faut que l'Europe entière, que le monde civilisé prononce la déchéance des Habsbourgs; il faut que cette famille disparaisse du globe, ou tout au moins du pouvoir, car jamais race criminelle n'a oonunis tant de forfaits, abusé si lâchement et si impitoyablement d'un avantage fortuit, l'avantage de la naissance, inventé plus de mcnsonfres, avili et martyrisé un plus giand nombre d'hommes, lait verser plus de larmes, provoqué plus de malédictions et répandu plus de sang K
* FiCs livres décisifs de MM. Charles de la Varenne, Anatole de la Forge. Henri Marlin el Ulloa, sur la tyrannie autrichienne au delà de» Alpes, viennent à l'appui da mien pour prouver que je ne oMiiiiiets aucune eziQpérttion en parlant ainsi.
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